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Dans  un  moment  où  la  littérature  se  traîne  dans 
notre  ville  à  la  remorque  des  annonces  du  Gratis  et 
du  Bazard ,  une  Revue  qui  commence  son  troisième 
volume  est  un  fait  consolant  et  heureux. 

Dans  sa  première  annëe ,  la  Revue  du  Lyonnais 
ne  se  flatte  pas  sans  doute  d'avoir  réalisé  toutes  les 
promesses  qu'elle  avait  faites ,  ni  toutes  les  espérances 
qu'elle  avait  pu  faire  concevoir.  Tout  début  a  ses  tâ- 
tonnements ;  toute  voie  a  ses  obstacles. 

Le  passé  nous  a  apporté  ses  enseignements ,  nous 
les  suivrons. 

L'indulgence  et  l'appui  que  nous  avons  trouvés  chez 
nos  Souscripteurs  eu  faveur  de  nos  efforts  et  de  nos 
bonnes  intentions  ,  ont  assuré  à  notre  publication  une 
nouvelle  existence. 

Nous  tâcherons  de  justifier  cette  confiance  en  vivant 
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dans  notre  époque  plus  que  nous  ne  l'avons  fait  jus- 
qu'ici. Nous  resterons  toujours  dans  les  limites  de  no- 
tre province ,  à  moins  qu^une  plume  lyonnaise  ne  nous 
en  fasse  sortir  pour  nous  initier  à  des  études  psycholo- 
giques du  cœur  humain  ,  aux  fantaisies  d'une  riche  et 
brillante  imagination ,  ou  aux  récits  d'un  studieux 
voyage  d'artiste  ou  de  savant.  Nous  ne  soulèverons 
la  poussière  des  vieilles  chroniques  ,  qu'autant  qu'elles 
renfermeraient  un  intérêt  puissant ,  et  nous  les  revêti- 
rons alors  de  notre  moderne  orthographe,  pour  en  ren- 
dre la  lecture  plus  facile  à  tous. 
*  Nous  continuerons ,  comme  par  le  passé ,  à  donner, 
dans  chacun  de  nos  numéros ,  une  notice  sur  une  ou 
plusieurs  de  nos  illustrations ,  et  un  bulletin  bibliogra- 
phique des  productions  littéraires  du  mois. 

De  notables  améliorations  ont  été  introduites  dans 
la  partie  typographique  et  dans  le  choix  du  papier. 

MM.  les  Souscripteurs-Fondateurs  de  la  ÎRevûe  du 
Lyonnais  ,  nous  aimons  à  l'espérer  ,  nous  continue- 
TOttt  encore  leur  bienveillant  concours ,  et  nous ,  de 
notre  côté ,  nous  redoublerons  d'efforts  pour  nous  ren- 
dre dignes  d'un  patronage  aussi  éclairé. 

A  Eux  et  à  nos  Collaboratenrs  ,  merci  ! 

Lyon ,  15  janvier  1836. 

Ce  WxtîAtvit  ïre  lu  1^tn^xt  ïru  î^tmim , 

Léon  BOITEL. 
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DES  BOUTIQUIEBS. 

La  boutique,  c'est  ranti-chambre  de  la  bourgeoise  l'Le 
prolétaire  aspire  à  la  boutique,  le  boutiquier  i  la  beurgeoiaie,, 
le  bourgeois  à  la  noblesse  !  La  liberté  pour  tous  l  A  eefail  ^ui 
aura l«sj(neilleures jambes^  la  meilleure  pntl  aux  mitr^^t^et 
ils  sont  nombreux ,  ceux-là ,  tarde  venienUbus  ouu^  qn  os  iec* 
et  décbarné  ! 

Que  (Hrîez^vous  d'une  troupe  de  ^ringes,  ajpercevan}:  une^ 
proie  au  sommet  d'un  arbre  élevé  >  et  jouant  de  vitesse  pol»^ 
l'atteindre  ;  qui  grimperaient  sur  les  épaules,  les  uns^  des^ 
autres,  se  renversant,  se  mordant,  se  tendant  ides^  eflàbûches,. 
et  enfin  s'entretuant  pour  posséder  l'objet  de  leur  eonvoitise  ; 
vous  ^iez  ce  sont  des  brutes  l 

Et  quel  autre  spectade  se  présente  à  nos  regards?  Cha- 
cun s'efforce  de  grimper  au  grand  mftt  de  la  fortune  9  taot 
pis  pour  celui  qui  trébuche;  nul  ne  lui  tendra  la  main^  et 
gare  à  lui  s'il  ne  faut  qu'un  coup  de  talon  pour  l'achever  ^ 
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Vraiment  Ha  carrière  est  libre  dans  notre  admirable  France  : 
le  premier  venu  peut  se  présenter  et  tenter  la  fortune;  oa 
le  dit^u  misérable  pour  le  forcer  à  la  résignation.:  et  il  y  4^0 
a  qui  le  croient  et  se  résignent^  d'autres  qui  ne  le  croient 
point  et  se  révoltent;  les  premiers  meurent  de  faim,  les  se- 
conds pourrissent  dans  les  prisons.  Le  résultat  est  le  même  ; 
malheur  à  celui  qui  vit  avec  sa  raison  et  sa  conscience! 

Le  succès  légitime  Tœuvre  :  qui  reste  dans  la  pauvreté  est 
un  sot,  qui  s*enricbit  passe  pour  expérimenté.  On  ne  demande 
plus  :  Cet  homme  a-t-il  de  la  vertu  ?  S'est-il  fait  remarquer 
par  la  moralité  de  sa  vie  ?  Sa  parole  est-elle  considérée 
comme  un  acte?  La  justice  et  la  miséricorde  habitent-elles 
en  son  cœur,  mais  seulement  :  esUiî riche? 

Et  pourtant,  à  entendre  parler  le  siècle,  on  le  prendrait 
pour  un  saint  homme  ;  il  n'est  bruit  que  de  progrès ,  d'amé- 
liorations^ de  perfectibilité,  de  sentiments  honnêtes  ;  la  vertu 
déborde  par  toutes  les  bouches,  peut-être  parce  qu^elle  ne 
peut  rester  au  fond  des  cœurs.  Rien  ne  ressemble  plus  à  un 
honnête  homme  qu'un  fripon  ;  le  mot  d'honneur  est  un  habit, 
qui  passe  de  main  en  main,  dont  on  se  pare  pour  la  rue, 
et  qui  se  quitte  ou  se  revêt  suivant  le  besoin  ou  l'occurrence. 

Pourquoi  cela  ?  pourquoi  la  corruption ,  comme  un  virus 
contagieux,  s'est-elle  infiltrée  en  nous?  Nos  pères  n'étaient 
point  ainsi.  Je  sais  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  une  portion 
du  corps  social  gangrenée  de  vices  ;  il  fallait  que  le  principe 
du  mal,  qui  est  dans  toute  humanité,  eût  satisfaction;  de 
même  que  dans  l'économie  du  corps,  il  y  a  des  fonctions 
sales  et  honteuses  :  mais  le  cœur,  la  tête,  les  organes  prin- 
cipaux restaient  sains  et  vigoureux. 

Nous  ne  manquons  pas  de  philosophes  bouffis  de  suffi- 
sance et  d'audace,  qui  expliquent  toute  chose  :  n'allez  pas 
croire  qu'ils  renclent  hommage  aux  traditions  anciennes,  dé- 
plorant qu*elles  soient  usées  et  mortes  ;  ils  se  contentent  de 
dire  que  leur  utilité  est  finie.  Pour  d'autres  hommes,  d'autres 
insliViitions!  Pour  de  nouvelles  générations^  de  nouvelles  doc- 
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irlties!  Ce  spiritualisme  sublime,  qu'enfanta  la  religion  du 
Christ,  qui  faisait  de  Tabnégation  la  première  des  vertbs^ 
parce  qu'elle  est  dans  la  vie  la  première  des  nécessités,  ils 
le  flétrissent  comme  un  système  de  négation  ;  ils  préconisent 
la  jouissance^  dans  sa  relation  avec  la  nature  de  chaque  in-^ 
divîdu, c'est-à-dire  la  fantaisie  à  la  place  de  la  règle,  rinstiact 
à  la  place  du  sentiment,  Tégoïsme  à  la  place  dil  dévouement. 

Et  alors  faut-il  s'étonner  du  délabrement  de  la  société; 
niiez  crier  aux  Colonies,  dans  ces  îles  où  le  noir  est  assimilé 
à  la  bêle  de  somme ^  allez  crier  :  Liberté  !  Dites  à  Fesclave  qui 
fait  pousser  la  canne  à  sucre  avec  son  sang  et  sa  sueur ,  dites- 
lui  :  «  Relève-toi!  suis  les  instincts  de  ton  tempérament!  Tout 
ce  que  tu  pourras  accomplir  sera  légitime  !  Tu*  as  assisté 
aux  jouissances  de  tes  maîtres ,  prends-en  ta  part  l  Le  châ- 
timent te  revenait ,  tu  peux  vouloir  !  >»  Et  vous  verrez  s'il  y 
a  un  seul  blanc  qui  ne  s'écrie  :  qu'alions-nous  devenir? 

Et  en  France  n'a-t-on  pas  dit  aussi  :  «  Il  n'y  a  plus  ni  bicUrt 
ni  mal!  Ce  qui  n'est  pas  matériellement  défendu  est  per* 
mis  ;  la  loi  n'est  un  frein  que  pour  l'imbécille  ou  le  misé- 
rable :  étudiez  les  textes,  non  pour  les  respecter,  mais' 
pour  apprendre  à  les  violet  avec  impunité...  »  et  il  est  arrivé 
que  le  banqueroutier  connaissait  le  code  mieux  que  le  juge , 
et  se  moquait  de  la  justice. 

Dans  les  anciens  temps ,  il  y  avait  un  code  universel ,  à 
Tusage  de  tous,  que  tous  savaient  par  cœur  et  tâchaient  de 
mettre  en  pratique.  L'évangile  récompensait  la  soumission, 
la  pauvreté  ,  le  détachement  des  biens  de  cô  monde  ;  il  con- 
solait toutes  les  souffrances  ;  il  amortissait  la  révolte  de  la 
raison  par  les  plus  sublimes  promesses,  en  sorte  que  le 
malheur  devenait  facile  à  porter.  La  mort  était  le  linceul  . 
d'une  future  et  belle  destinée^  et  alors  le  paysan  restait 
paysan,  le  tailleur  tailleur,  le  cordonnier  cordonnier,  le 
bourgeois  bourgeois.  Nul  ne  pensait  à  usurper  le  voisin, 
mais  chacun  vivait,  sinon  toujours  satisfait  de  la  part  que  le 
sort  Idi  avait  départie^  du  moins  saiis  envier  celle  de  son  frère. 
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La  hiérarchie  politique  classait  les  hommes  et  la  religion 
consacrait  la  iiiérarchie. 

Remarquez  qu'en  ceci ,  je  ne  veux  pas  défendre  ïea  #n- 
^ciennes  formes  politiques;  je  signale  l'harmonie -morale  du 
temps  9 ce  lien  universel  qui,  enseignant  à  tous  les  hommes 
des  droits  et  des  devoirs  pour  chaque  situation  de  leur  vie, 
les  cimentait  les  uns  aux  autres  de  façon  à  ea  faire  un  édifice 
compact.  L'évangile  était  la  clef  de  voûte ,  et  quoique  le 
bàlimeiit  fut  construit  de  pierres  de  toute  grosseur,  de  ma- 
tériaux de  toute  forme  et  de  toute  qualité,  il  s'élevait  solide 
et  majestueux. 

En  un  mot  l'homme  valait  mieux,  partant  il  était  plus 
heureux^  D  y  en  a  qui  le  nient  :  ce  sont  ceux  qui  considèrent 
la  société  comme  un  grand  problème  algébrique ,  dans  lequel 
ilà  intercalent  ïindividu  comme  une  quantité.  Us  vous  cal- 
culeront ce  qu'il  faut  qu'un  homme  gagne  ou  possède  pour 
se  fiourrir>  se  vêtir,  se  chauffer,  sans  tenir  compte  du  pain 
quotidien  nécessaire  à  son  cœur  et  à  sa  tète ,  et  soumettant 
les  âges  passés  à  leur  mesure  métrique  de  bonheur,  ils  glo- 
rifieront la  supériorité  du  siècle  actuel. 

Il  se  peut  qu'aujourd'hui ,  un  plus  grand  nombre  de  gens 
soient  mieux  nourris ,  mieux  vêtus ,  mieux  chauffés  ;  deman- 
dez-leur s'ils  sont  plus  heureux  ?  S'ils  vivent  satisCaits  de  leur 
lot?  Yoilà  la  question. 

Si  chacun  possédait  le  sien  sans  désirer  plus,  verrions-» 
nous  s'agiter  de  tous  c6tés  l'insatiable  avidité  de  l'amlûtion  ? 
Verrions-nous  le  sol  de  la  nature,  devenu  un  champ  d'agio- 
tage, où  l'on  trafique  des  plus  saintes  choses?  La  conscience, 
Thonneur,  l'amitié,  se  vendre  à  l'encan  comme  d'ignoble& 
marchandises.  Non! non!  rien  de  pur,  rien  d'honnête  ne  sau- 
rait rester  debout,  quand  la  foi  et  la  conscience  ont  déserté 
la  garde  des  mauvaises  passions  ! 

Pourquoi  celui  qui  ne  croit  plus  au  commandement  de  la 
mortification  de  la  chair  no  lÂcherait-il  pas  la  bride'  à  ses^ 
appétits?  Le  locataire  qui  quitte  la  maison  qu'il  a  habitée , 
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ft'iaqoiëte  peu  de  ce  que  la  maison  deviendra.  Tant  qu'il  reste 
dedans^  il  en  jouit;  une  fois  dehors,  qu'elle  brûle  ou  s'écroule, 
p«u lui  importer 

Ainsi  fait  l'homme  livré  à  son  seul  sentiment  :  il  vit' sur 
lui  et  pour  lui.  Point  de  règle,  qui  lui  serve  de  bousaole  sur  la 
mer  infinie  et  mobile  du  raisonnement,  point  d'ancre  de 
salut  auquel  il  puisse  attacher  ses  espérances^  point  de  port 
dans ,  l'avenir  pour  fuir  les  misères  d*une  réalité  funeste  et 
imméritée  :  lui  toujours,,  et  après  lui  le  néant. 

he  néant,  religion  de  douleur  et  de  désespoir ,  est-ce  bien 
celle  de  la  société  actuelle ,  et  tous  ses  enfants  en  ont-ils  suc^ 
le  poison.  Me  voici  plus  près  du  peuple.  De  la  boutique  à  la 
jrue^  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  faut-il  que  je  m'écrie  encore  :  «  où 
donc  s'est  réfugié  l'esprit  de  IHeu?  a-t-il  abandonné  les  hom- 
mes ?  et  le  pauvre  comme  le  riche,  le  fort  coo^me  le  faible 
n'en  ont-ils.  pas  gardé  souvenance  ?  » 

'  Hélas!  cela  n'est  que  trop  vrai!  Le  libéralisme  de  la  Res- 
ifturatioii  a  soufflé  sur  les  dernières  lueurs  des  croyances  re- 
ligieuses. Ce  libéralisme  criaille  ur  avait  brouillé  les  mots  k 
plaisir ,  faisant  du  catholicisme  le  plus  grand  ennemi  de  la 
révolution ,  et  affublant  la  religion  dHme  robe  de  jésuite.  Il 
n'était  pas  difficile  de  faire  accroire  les  boutiquiers ,  gens 
i  petit  savoir,  n'ayant  ni  le  temps,  ni  Tinslruction  nécessaire 
pour  replacer  les  faits  dans  leur  vérité  ,  et  à  qui  toute  science 
divine  ou  humaine  arrivait  par  les  éditions  à  cinq  sols  de 
Yoltaire  et  les  colonnes  du  Constitutionnel. 

Je  me  rappelle  qu'à  cette  époque  Lyon  passait  pour  un 
des  repaires  du  jésuitisme.  On  voyait  beaucoup  de  monde 
dans  les  églises  ;  entre  électeurs  patriotes  on  se  disait  cela  à 
l'oreille,  et  non  sans  force  imprécations  contre  les  robes 
noires.  Heureusement  le  petit  commerce  restait  esprit  fort; 
les  boutiquiers  ne  croyaient  ni  à  Dieu  ni  à  diabte,  mais 
haussaient  l'un  et  l'autre  ! 

Aussi ,  quand  Tépicier  ne  vendait  pas  son  poivre  ou  sa 
canelle,  à  qui  la   faute?    aux   jésuites!    Si  le   boulanger 
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12 
achetait  cher  sa  farine,  à  qui  s*en  prendre?  aux  jésuites! 
Si  le  cabaretîer  se  plaignait  de  la  grêle  ou  des  droits  réunis, 
infâmes  jésuites  !  Pauvres  pères  jésuites ,  bouc  émissaire  de 
toutes  les  iniquités  ! 

Et  il  est  advenu  qu'à  force  de  faire  peur  aux  boutiquiers  du 
fanatisnie  ,  on  a  étouffé  en  lui  tout  instinct  religieux,  et  qu'en 
lui  présentant  le  positif,  le  deux  et  deux  font  quatre ,  comme 
Pabsolu  de  ce  monde ,  on  a  desséché  toute  source  de  pas- 
sion désintéressée. 

Alors  que  Vinsurrectîon  dresse  sa  tête  dans  notre  ville , 
comme  en  Novembre ,  le  tambour  les  appellera  en  vain  sous 
les  drapeaux  de  la  garde  bourgeoise.  Le  boutiquier  fermer^ 
les  auvents  de  son  rez-de-chaussée ,  et  tranquille  sur  le 
pas  de  sa  porte ,  il  écoutera  les  coups  de  fusil ,  n'ayant  de 
larmes  que  pour  l'interruption  de  son  commerce.  Qu'en  Avril 
les  citoyens  soient  livrés  sept  jours  durant  à  la  merci  du  sol- 
dat, n'espérez  pas  que  les  boutiquiers  poussent  un  cri  de 
détresse  ou  de  colère  !  Non  !  cachés  dans  leur  trou ,  ils 
n'en  sortiront  que  pour  courir  rassasier  leur  misérable  cu- 
riosité des  désastres  de  la  lutte  ;  vous  les  verrez  s'émer- 
veiRant  des  effets  de  l'artillerie^  et  ne  serez-vous  pas  tenté 
de  leur  crier  avec  le  poète  : 

Malheur  à  vous ,  si  vos  yeux  iohumains 
N*OQt  pas  de  pleurs  pour  la  pairie  ! 
Sans  force  coutre  vos  chagrins. 
Contre  le  mal  commun  votre  ame  est  aguerrie. 
Tremblez  !  la  mort  peut-être  étend  sur  vous  ses  mains  1 

Même  indifférence  pour  les  malheurs  particuliers.  La  nuit, 
si  rhorizon  s'éclaire  subitement,  si  les  cris  :  au /eti /  inter- 
rompent le  silence  desrues,  alors  qu'il  est  doux  d'être  dans  un  lit 
bianchaud  j— le  quitter!  que  lui  en  reviendra-t-il?  des  rhumatis- 
mes, un  accident,  de  la  fatigue  !  Ira  qui  voudra,mais  lui,  point! 

Quand  des  hommes  sont  arrivés  h  ce  degré  de  décompo- 
sition morale ,  le  mal  les  isole  ,  et  «nclot  dans  sa  propre 
action  tous  les  faits  de  leur  existence.  Aussi  la  véritable  vie 
de  famille  est  rare  chez  le  boutiquier  comme  dans  les  classes. 
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élevées.  Les  relations  du  foyer  domestique  n'ont  d'autres 
biens ,  que  ceux  de  la  nécessité  et  la  satisfaction  des  besoins 
physiques  :  le  boutiquier  reste  à  la  maison  pour  accomplir 
la  tâche  de  sa  profession ,  pour  manger  et  dormir.  Cela  fini, 
chacun  prend  sa  volée  suivant  son  tempérament;  qui,  va  au 
cabaret;  qui,  va  au  café;  les  femmes  à  la  promenade,  au  spec- 
tacle, au  bal;  car  maintenant,  il  n'est  pas  plus  de  plaisirs 
privilégias  que  de  corruption  privilégiée.  Cette  facilité  à  tâter 
de  toute  chose,  pour  si  peu  qu'on  en  prenne,  fait  que  per- 
sonne n'accepte  sa  condition.  La  vanité  et  l'ambition,  lèpres 
dévorantes  ,  grandissent  à  l'aise  dans  des  âmes  que  rien  ne 
garde  et  ne  défend^  et  l'honnêteté  s'use  peu  à  peu  contre  la 
soif  des  jouissances. 

Maintenant  faut-il  conclure  que  le  vieux  peuple  de  France 
tout  entier ,  chemine  rapidement  par  le  vice  et  la  corrup- 
tion vers  une  transformation  meilleure.  Beaucoup  de  philo- 
sophes  le  croient  et  le  disent  ;  mais  quelle  sera  la  foi  nou- 
velle qui  viendra  illuminer  le  monde  ?  Où  se  cache  le  futur 
Messie?  Combien  de  divinités  détrônées  ont  déjà  passé  à 
travers  les  agitations  de  l'esprit  du  siècle,  et  combiea  sans 
doute  passeront  aussi  stériles  dans  Tœuvre  d'édification. 

Cependant  l'effort  ne  manque  pas;  sur  toutes  les  routes^ 
par  toutes  les  voies  de  l'intelligence  marchent  de  hardis  voya- 
geurs, qui  vont  explorant  un  avenir  obscur  et  ne  rapportent 
de  leurs  lointaines  fatigues  que  d'impuissantes  théories. 

C'est  que  le  plus  souvent  la  vérité  est  si  près  de  nous, 
qu'il  ne  vient  pas  à  l'esprit  d'aller  l'y  chercher.  Si  les  phiii 
losophes  qui  bâtissent  des  systèmes,  avaient,  au  lieu  de 
science ,  l'amour  de  l'homme ,  cet  amour  chaud  et  vivifiant 
qui  voit  à  travers  les  cœurs;  alors,  descendant  aufonddti^ 
peuple  ,  ils  trouveraient  que  là  le  Christ  est  encore  puissant, 
non  peut-être  par  la  pratique  exacte  de  sa  parole,  maïs  par 
une  vaste  possibilité  de  foi;  puis,  retournant  vers  l'Evangile, 
ce  livre,  per  sœcula  sœculorum,  ils  se  garderaient  bien  de 
plus  rien  demander  à  la  philosophie  humaine. 
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LYON 

PAR 

NOTRE  COMPJTmOTE  M.  JALy 


PASSAGE  ET  SÉJOUR  D'AUGUSTE  KOTZEBUE  A  LYON, 
BN  1804. 

Nous  empruntons  le  chapitre  suivant  à  l'ouvrage  que  vient  de  puJ^lier  IMi.  Jal,,^ 
sous  le  titre  :  de  Pmis  à  Naples,  Il  nous  intéresse  à  double  titre ,  et  par  le  nom 
do  son  auteur ,  notre  compatriote ,  et  par  le  sujet  qu'il  traite.  Lyon  n'est  pas 
flatté  pan  Ml  Jal.  â'il  ne  s'honoire  pas  de  notre  ville ,  notre  ville  s'honore  de 
luL  ÇUe  1^  donné  à  Fkigrat  pour  berceau  une  de  ses  plus  riantes  campagnes. 
M.  Jal  en  a  poivtant  gardé  soi^enance  »  et  les  lîgnes  qu'ii  consacre  au  char- 
mant "^iltage  de  Fontaines ,  son|;  4ouces  à  life ,  elle^  partait  d,u  D«iiir« 

On  verra  au  tableau  que  fait  M.  Jal  de  notre  ville,  qu'ilne  l(aimd  pas  ^  ainsi; 
qu'il  se  plaît  à  nous  le  dire  ;  il  lui  jette  en  passant  de  dures  vérités  ,  et  n©u8 
voudrions,  nous,  pouvoir  les  relever  une  à  une,  justifier  Lyqp  et  le  faire  aimer 
d'un  auteur  que  nous  aimons.  Mais  le  moyen!  ^ 

SOMMAIfiBé 

Bordé  de  la  Sa&ne^  —  Villefranche.  —  Fùntairie,  —  L'Homme  du  Bois.  — 
Ly^<  -^  Fowm^e$  el  sofi  Ohtervatohre,  —  La  Gi^enouille  à  VEckelle,  -r-  te 
Comédim,  rmfriJunuL  d'ex^oto.'-^hes  CoU^es  de  cire.  '' 

C'est  une  délicieuse  chose  que  les  bords  de  la  'Saône  de- 
puis Montmerle  jusqu'aux  approches  de  Lyon  ;  les^  beiiutés 
n'en   sont  pas  grandes  comme  celles  des  bords  du  Rhône  ^ 
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maU  elles  ont  une  gentillesse ,  une  <u>quetteri9  toute  purii- 
cttUères.  Ce  sont  de  jolies  rives  dont  on  peut  dire  qu'elles 
sont  pl^es  de  goût  et  i*^l^^n^e. 

.  .  Nous  avons  atteint  Ville&tnchie  Tacadémique.  Une  église 
gotUM{tte  d'i|ssez  belle  afiiparenee  »  quelques  mûsoi^  dont 
les  façades  priées  attestent  le  bon  g;oAt  de  Tépoquode  la 
Renaissance ,  se  trouvent  sur  notre  c^eoûa  dans  la  longue 
rue  9  altemativemcfut  colUne  et  vallon ,  qui  traverse  la  petite 
viUe.  Cette  rue,  c'est  la  ville  presque  entière;  elle  est  mar- 
diande^  active ,  populeuse  ;  des  cordea  la  traversent  h  la  hau- 
teiur  des  premiers  étages  des  miu^ons  commerçantes  \  \h  peu* 
dent  les  échantillons,  enseignes  flottantes  qui  appellent  le 
chaland*  Ce  sont  des  écheveaux  dp  laioe,  de  vieu:^  morceaui; 
dû  drap,  des  articles  de  bimbeloterie ,  4e3^  paquet&  d'herbes 
sèches,  que  saîs-je  encore  F  tous  accrocha  à  ces  drailles 
comme  les  vi^ux  cer£s«>volants  de  nos  gamins  aux  cordes,  des 
réverbères.  Un  proverbe  de  la  province  lyonnaise  caractérise 
trèç-l^n  Î3L  route  que  nous  allons  suivre  :  «  De  Till^frap- 
cheà  Anse,  la  plus  belle  Ùeue  de  France ,  »  dit  -  il  avec  une 
l^éientioQ  de  distique  qui  aanouce  aussi  qu'on  a  des  goûts , 
Uttéraire^  dans  rar;ron4ls>epenjt. 
^mm^  qn^ues  efforts  et,  nous  gérons  h  Limonest* 
Je  ne^ai^î  c^  ^f^  '^  ^m^  destin^  à  voûp  dam  ce  voyage 
qitt*  conm^n^m  >  mais  voici  qui  est  fort  bean  :  k  droite  les 
montagnes  du  PujHbB-Pdmç ,  dn^  Cantal ,^  de  la  Haute-Loire, 
qu'un  liean  «oleil  éclaire  et  déopupe  capricieusement,;  à 
gauche  et  90«)im(H,  la  yallée  delà  Saône,  le&  j^ines  de 
Trévomc,  te  ricb^  verdure  des  prairies^  une  foule  de  villages 
seméfi  sur  cette  terre  fertUe  !  Là-*bas,  n'est-ce  pas  Fonti^ine 
avec  son  port ,  ^es  moulins ,  ses  jolies  maisons  de  cam- 
pagne, ses  grandes  man^factu^s?  Oui,  c'est  bjleç le  pej^t 
pays  où  se  passèreut  quelques  jours  de  mon  enfance  ;  je  le 
reconnais.  Voilà  bien  le  château  des  Tournelles  que  j'bal^i- 
ttts  !  voilà  ses  quatre  innocentes  tours  sous  lesquelles  étaient 
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des  caves,  bonnes  conservatrices  du  vin  des  environs,  que 
notre  peur  transformait  en  oubliettes ,  en  soutorrains  féo- 
daux remplis  de  serpens  !  Voilà  les  quatre  vieux  tiHenls  à 
la  porte,  où  le  boulanger  attachait iBon  cheval,  ma  première 
monture  !  Voilà  le  bois  qui  couvrait  la  maison  par  derrière- 
et  rabntait  de  la  bise!  Oh!  ce  bois,  qu'il  était  terrible, 
comme  je  tremblais  quand  j'en  dépassais  la  Hsîère  pour  y 
aller  chercher  un  nid  de  rouge-gorges  ou  une  gracieuse  fleur 
d'églantier  !  Toujours  une  figure  grave ,  froide ,  sévère ,  se 
Pouvait  sur  mon  chemin  et  me  glaçait  d'effroi!  Quel  était 
donc  cet  homnàe  que  je  me  rappelle  aujourd'hui  comme  si 
sa  dernière  apparition  datait  d'hier  F  Je  n'ai  jamais  pu  péné-* 
trer  le  mystère  de  son  séjour  au  bois  de  Fontaine  qu'il  me 
semblait  ne  quitter  jamais.  Etait-ce  un  criminel  ?  !N-était>ce 
pas  plutèt  un  de  ces  proscrits  que  les  sévérités  des  derniers 
jours  du  Consulat  forçaient  à  se  cacher  ?  Qu'il  était  effrayant 
I^our  de  pauvres  enfans  bercés  avec  des  récits  sinistres  de 
la  révolution  qui  finissait  à  peiùe  !  Pourquoi  les  noms  les 
plus  lugubres  des  hommes  de  1793  me  vinrent-ils  sur  les 
lèvres  preque  toutes  les  fois  que  je  le  rencontrai  au  .détour 
du  sentier  où  je  courais  avec  mes  frères  et  les  compagnons 
de  nos  jeux?  Il  n'avait  cependant  pas  Tair  méchant  ;  il  était 
triste  et  paraissait  malheureux  !  Jamais  je  n'ai  vu  sur  sa  bou- 
che un  sourire ,  ni  dans  ses  yeux  un  rayon  de  joie  ;  même , 
quand  du  revers  de  sa  main  il  frappait  doucement  sur  nos    . 
joues  fraîches  pour  nous  caresser,  son  regard  était  fatal  et 
me  paralysait.  U  portait  des  armes  :  un  grand  pistolet  sor- 
tait d'un  de  ses  goussets  ;  on  voyait  sur  sa  poitrine ,  et  mal 
caché  sous  son  gilet ,  le  manche  d'un  poignard  ;  il  marchait 
lentement,  l'œil  au  guet,  un  gros  bâton  ferré  à  la  main. 
Quelquefois  il  lisait ,  quelquefois  il  parlait  tout  haut  et  réci- 
tait dans  une  langue  étrangère  de  la  prose  ou  des  vers.  Sa 
tète,  belle  et  pâle,  coiffée  de  longs  cheveux  noirs,  était 
abritée  par  un  large  feutre  gris  ;  il  avait  d'épaisses  mousta- 
ches ,  de  gros  favoris ,  des  sourcils   larges  et  saillans  ;  son 
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costiime  se  composait  d'une  veste  et  d'un  pantalon  d'un  drap 
eommiSQ  de  couleur  foncée ,  d'une  lourde  paire  de  souliers , 
et  d'une  haute  cravate  noire.  Dans  ses  promenades  solitaires j 
un  compagnon  fidèle  Tacçompagoait  pas  à  pas  ;  c'était  un 
chien ,  un  de  ces  fiers  animaux  élevés  pour  le  combat,  qui 
courent  le  loup  et  attaquent  aussi  l'homme  si  une  voix  ne 
les  rappelle  impérieusement  à  la  bienveillance.  Cette  voix 
parlait  tout  de  suite,  quand  l'inconnu,  voyant   son  dogue 
partir  au.galop  à  travers  le  fourré,  le  supposait  venir  du  côté 
des  enfans  qu'il  avait  sentis.  Quelles  terreurs  ont  inspiré  le 
maître  et  le  chien  dans  ce  bois  où  j'allais  pourtant  Ipus  lea 
jours ,  poussé  par  je  ne  sais  quel  instinct  curieux  !  Il  y  avait  là 
quelque  chose  que  j'aurais  voulu  comprendre  et  que  je  n'ai 
point  compris.  D'abord,  je  crus  que  j'avais  affaire  à  un  des 
ogres  de  la  féerie  de  Perrault ,  à  un  de  ces  êtres  surnaturels 
des  récits  peureux  de  ma  vieille  bonne.  Je  me  persuadai  bien- 
tôt que  c'était  us  homme  :  mais  quel  était  cet  homme  encore 
jeune ,  silencieux ,  sauvage  ,  extraordinaire  ?  On  le  connais- 
sait dans  le  voisinage  ;  mais  on  en  parlait  tout  bas  conmie  d'un 
génie  qu'on  aurait  craint  d'irriter  ;  on  en  était  réduit  auxcqn- 
jectures  sur  son  compte  ;  on  savait  bien  qu'il  U^eait  chez  ,un 
propriétaire,  dont  la  maison  tranquille  était  écartée  de  la 
roule  ^  sur  la  hauteur  et  presque  dans  le  taillis.  Pourquoi  y 
logeait-il?  Pourquoi  était-il  devenu  l'hôte  de  cette  habitation, 
dont  les  maîtres  aimaient  Bonaparte  ?  Personne  ne  répondait 
à  cette  question.  Je  me  souviens  que  j'entendais  murmurer 
les  mots:   réfractaire,  déserteur,    émigré,  jacobin;  mais 
c'est  tout;  on  avait  des  doutes^  on  se  perdait  dans  les  sup- 
positions ,  on  revenait  sans  cesse  sur  ce  texte  où  chacun  bro- 
dait à  §on  aise  ;  moi  j'avais  peur!  Et  encore  maintenant  que 
je  passe  à  une  lieue  du  château  des  Tournelles,  je  me  sens  un 
frissonnement  inexplicable  au  souvenir  de  Vhomme  du  bois , 
comme  nous  l'appelions  ! 

Maïs  pendant  que  je  me  reporte  en  arrière  par  la  pensée , 
la  diligence  m'entraîne  en  avant  ^  et  nous  arrivons  au  pied 
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de  la  côte  qui ,  des  hauteurs  de  Limonest ,  descend  à  ta  Py- 
ramide. Ici ,  le  faubourg  de  Séria  ;  là ,  le  faubourg  de  Taise  ;' 
à  droite  et  à  gauche  ,  des  ponts  suspendus  ^  jetés  par  enchan- 
tement sur  la  Saône  depuis  cinq  années  que  je  n'ai  vu  Lyon  ; 
là-bas ,  le  coteau  de  Fourrières  ;  au-dessous  ,•  la  cathédrale 
gothique  :  c'est  pittoresque  ,  varié  ;  c'est  beau  à  voir  ainsi , 
en  courant  au  galop  sur  le  quai  St-\incent  !  Tous  ceux  qui  ne 
font  que  traverser  Lyon  en  sont  frappés  comme  d'une  foii 
belle  ville  ;  moi  qui  le  connais ,  pourquoi  ne  puis-je  jpas  le 
souffrir  ? 

Sans  doute  c'est  une  jolie  chose  que  le  quai  de  la  Saône  , 
éclairé  de  reflets ,  un  soir  d'automne ,  quand  le  soleil  cou- 
chant y  déjà  descendu  derrière  la  montagne ,  eu  dessine  le 
profil  sur  un  ciel  où  tous  les  tons  bleus  ,  orangés  et  violels  , 
se  confondent  dans  une  teinte  générale  aussi  impossible  à 
nommer  que  difficile  à  fixer  sur  la  toile ,  malgré  toutes  les 
ressources  d^une  palette  prestigieuse  ! 

Sans  doute  c'est  une  belle  chose  que  le  quai  du  Rhône , 
quand  le  ciel  très-clair  laisse  voir  à  l'horizon  la  pointe  scintil- 
lante du  Mont-Blanc  et  les  sommets  neigeux  des  Alpes  ;  quand 
la  plaine  des  Brotteaux  est  bien  verte  et  que  les  hauts  arbres 
de  la  Tête^d'Or  balancent  leurs  cimes  à  l'air  frais  du  matin  ; 
quand  le  fleuve  rempli  roule  des  flots  rapides  sur  lesquels 
s'aventurent  de  petits  bateaux ,  qu'on  a  peine  à  suivre  des 
yeux  ! 

Sans  doute  il  y  a  sur  ces  quais  de  belles  maisons ,  et  à  l'ex- 
trémité de  l'un  d'eux  un  bel  hôpital ,  et  à  quelques  pas  dc'là 
une  place  immense  qui  fut  belle  et  pourrait  le  redevenir  si 
Lyon  ,  guéri  des  blessures  encore  saignantes  de  la  guerre  ci- 
vile y  pouvait  occuper  les  loisirs  d'une  paix  véritable  à  dessi- 
ner des  parterres  autour  de  la  statue  que  Lemot  éleva  à  Louis 
XIV  sur  le  piédestal  où  nos  pères  avaient  admiré  l'ancien  che- 
val de  bronze  de  Desjardins  ! 

Sans  doute  il  y  a  à  Lyon  d'admirables  manufactures  ,  un 
grand  commerce  y  le  génie  des  affaires ,  beaucoup  d'activité  , 
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Taiiiottret  l'habitude  du  travail,  un  noble  courage ,  un  senti- 
mept  jaloux  de  Thonneur  national! .... 

Jo  reconnais   tout    cela^    et  cependant  je   n*ainie   pas 
Lyon. 

On  y  étouffe ,  on  y  suffoque  ;  les  maisons  noires ,  hautes  , 
laides ,  à  sept  étages ,  vous  y  écrasent,  vous  cachent  le  ciel  et 
la  lumière  ;  la  boue  n'y  sèche  jamais  dans  les  rues  où  Ton  ne 
peut  marcher  sans  se  meurtrir  les  pieds  sur  des  pavés  pointus 
epapruntés  au  lit  du  Rhône  ;  tout  y  est  sale,  et  les  hôtels  et 
les  logis  plus  que  tout  le  reste  ;  point  de  comfort  ;  des  bou- 
tiques à  peine  éclairées —  quelques-unes  seulement  se: modè- 
lent, aujourd'hui  sur  celles  de  Paris  ,  et  font  des  taches  écla- 
tantes dans  trois  ou  quatre  rues  principales  ;  —  point  de  goût 
dans  les  constructions  ;  des  bastilles^  des  châteaux  forts  pour 
maisons  ;  une  horrible  tristesse  partout  ;  des  brouillards  fré- 
quents ;  une  pensée  constante  qui  domine  toutes  les  autres  : 
gagner  de  l'argent ,  faire  des  affaires  ;  les  tracasseries  de  la 
petite  ville  ;  les  haines  politiques  vivaces  ;  aucun  sentiment 
délicat  de  l'art  —  car  Lyon  a  un  Musée  comme  les  fermiers- 
généraux  avaient  des  galeries ,  par  luxe  et  non  par  amour 
éclairé  de  la  peinture  ;  ^-  rien  enfin  de  ce  qui  peut  faire  dé-* 
sirer  d'y  fixer  son  séjour  quand  on  n'a  point  pour  but  des  spé** 
culations  commerciales  (1).  Ce  n'est  pas  qu'à  Lyon  il  n'y  ait 

(1)  Fort  heureasemcDt  pour  notre  cité  «  il  y  a  dans  cette  peinture  un  peu 
d'exagération.  M.  Jal  a  vu  notre  TÎUe  à  vol  d'oiseau  et  à  travers  sa  primitive 
antipathie.  Lyon  a  progressé  en  bien  des  choses  depuis  que  ce  spirituel  écri- 
Tain  a  quiUé  pour  la  première  fois  nos  murs  ;  il  a  suivi  en  cela  l'exemple  de 
M.  Jal.  Le  gaz  sillonne  aujourd'hui  nos  rues  dans  tous  les  sens  et  prête  son 
éblouissante  clarté  à  la  plupart  de  nos  quartiers.  Le  luxe  des  devantures  et 
arrivé  à  son  apogée.  La  place  de  l'Herberie ,  à  peine  échappée  à  l'explosion 
des  pétards  d'Avril ,  est  sortie  de  ses  décombres  plus  coquette  et  plus  élé- 
gantes que  jamais.  Il  nous  sera  facile  de  compter  plus  de  trois  ou  quatre  rues 
où  s'est  introduit  le  luxe  parisien  du  Palais-Royal.  Les  rues  Lafoud  »  Puits- 
caillot  ,  Clermont ,  St-Pierre  ,  St-G6me  ,  St-Dominique ,  nos  places  et  nos 
quais  offrent  à  chaque  pas  de  somptueux  démentis  à  l'assertion  de  noire  cri- 
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beaucoup  d'esprits  distingués  dàus  toutes  lea  branches  libéra- 
les des  facultés  humaines  ;  mais  ils  y  sont  égarés,  exilés,  ils 
souffrent ,  ils  aspirent  à  la  vie  intelleetuelle  et  artiste  dont  le 
mouvement  est  si  rapide  et  si  fécond  à  Paris  ;  ils  périssent 
d'ennui;  J'en  connais  plusieurs  qui  se  regardent  comme  pri- 
sonniers dans  cette  cité  riche  que  Voltaire  flatta ,  le  bardi 
menteur  qu'il  était ,  quand  il  écrivait  à  mes  chers  compatrio- 
tes qui  l'avaient  adoré  à  son  passage  dans  leurs  murs  : 

J*ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

Les  ondes  du  Pactole ,  oui  ;  deux  rivières  qui  déposent  en 
courant ,  sur  les  bords ,  les  richesses  des  deux  mondes  :  mais 
les  eaux  du  Permesse  !  Des  eaux  pour  la  teinture  excellentes  , 
qui  font  un  rouge  et  un  bleu  parfait  ;  des  eaux  qui  donnent 
le  mouvement  aux  grands  moulins  de  St-Glair  ;  des  eaux  où 
vivent  le  brochet  à  la  chair  ferme  et  délicate ,  la  carpe  dont 
la  langue  est  un  des  mets  favoris  des  gourmets  de  Lyon  ^  la 
ville  à  la  cuisine  savante  ;  des  eaux  bonnes  à  boire  ,  légères  , 
saines  ,  tout  ce  qu'on  voudra  ;  mais  les  eaux  du  Permesse!... 
Il  y  a  long-temps  que  le  petit  bras  du  ruisseau  sacré  qui  cou- 
lait à  Lyon  est  à  sec.  Il  y  a  long-temps  que  la  pléiade  lyon- 
naise où  brillaient  Benoît  Court,  Yauzelle  ,  Youlté,  les  Pey- 
rat  y  Maurice  ,  Claudine  et  Sibille  Sève ,  Clémence  de  Bour- 
ges ,  Jeanne  Maillard  que  Marot  honorait  de  son  admiration , 
Claudine  Perrone ,  Villeneuve  ,  Fournier,  Laurencin,  André 
Briau  ,  PoUa  la  belle ,  la  plus  belle  encore  Jeanne  Creste ,  et 
Louise  Labbé ,  la  cordière ,  aussi  célèbre  par  ses  vers  que 

tique.  Les  grandioses  et  brillauts  magasins  de  MM.  Fiachéron,  Broodel*  Gelot- 
Sache ,  Jumeliu  ,  Chaine  et  Roux ,  Paturle  ,  Paradis-Gambez  »  Comte  , 
Ste-Ànne  »  Baron  ,  Babœuf-Àynès ,  Midan-,  Chevalier  ,  Socard,  etc. ,  ne  se 
distinguent-ils  pas  d'une  façon  toute  particulière  dans  ce  bazar  si  riche  et  si 
varié.  A  force  d'outrer  les  teintes  d'un  tableau  on  tombe  dans  le  faux  ;  c'es. 
ce  qui  est  arrivé  à  M.  Jal  sur  quelques  autres  points  de  sa  critiquev 

(  Note  de  Vf:diteur). 
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T^  ses  grâces  v  il  y  ^  long-temps  que  la  pléiade  lyonnaise  a 
disparu  4«  finnamenl  poélique.  Fourvières  ,  la  côle  des  Ca- 
pucins ,  où  fleurit  la  Condition  des  Soies ,  les  hauteurs  de  la 
Crolx-^ousBe  et  de  Saint- Just  où  la  fabrique  a  son  quartier- 
général;,  ce  sont  là  les  collines  célèbres  du  pays,  tout  le 
iDQidde  vous  les  indiquera  ;  mais  le  mont  Parnasse ,  allez -en 
demander  des  nouvelles  !  On  ne  connaît  que  le  mont  Pila,  ba- 
romètre de  la  contrée ,  qui  annonce  la  pluie  quand  il  met 
son  bonnet  de  nuages. 

Oh  !  j*ai  grand  tort  ^  sans  doute  ;  je  manque  de  patriotisme , 
je  le  sens  ;  mais  je  n'aime  pas  Lyon.  Je  le  quittai,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  me  promettant  bien  de  n'y  point  retourner  chercher 
une  carrière  ,  si  la  mienne  venait  jamais  à  me  manquer  ;  et 
je  me  suis  tenu  parole.  J'ai  préféré  subir  l'épreuve  terrible 
des  mauvais  jours  à  Paris ,  quand  je  pouvais  trouver  une 
existence  matérielle^  facile  à  Lyon.  A  quinze  ans^  l'atmos- 
phère de  la  ville  marchande ,  héritière  de  notre  ville  littéraire 
et  artiste  des  xvi«  et  xvne  siècles  ,  me  pesait  déjà  ;  je  vivais 
mal  sous  ce  ciel  tout  parfumé  des  odeurs  prosaïques  de  l'huile 
aux  roquets  d'ourdisseuses ,  des  trois-six  que  le  Languedoc 
envoie  par  tonnes  à  Lyon ,  des  épiceries  qui  allluent  de  Mar- 
seille entre  le  pont  Volant  et  le  pont  de  Pierre;  et  chaque 
fois  que  j'y  suis  passé ,  une  incroyable  tristesse  s'est  emparée 
de  moi,  impression  fâcheuse  que  j'ai  sérieusement  combat tite 
sans  avoir  pn  en  triompher. 

J'ai  encore  des  amis  à  Lyon  qui  savent  mon  antipathie 
pour  mon  pays  et  qui  me  la  pardonnent.  A  notre  arrivée ,  ils 
me  firent  un  accueil  bon  et  prévenant ,  bien  capable  de  me 
guérir  de  ce  malaise  dont  j'ai  toujours  été  pris  à  la  porte  de 
Serin  ou  à  la  Guillotière.  Je  dus  à  i'qn  d'eux  et  h  son  aimable 
et  spirituelle  femme  de  passer  une  des  plus  agréables  soirées. 
Je  jouis  chez  le  docteur  Dupasquier ,  avec  la  conversation 
d'hommes  instruits  ,  de  ce  laisser  aller  de  bon  goût,  de  ce 
sans  façon  plein  d'agrément ,  introuvables  en  province  ,  si  ce 
n'est  dons  quelques  maisons  heureuses  où  l'amour  des  arls  a 
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pénélré  malgré  les  raideurs  du  préjugé  qui  veut  qu'une  per- 
sonne adonnée  à  des  travaux  seulement  intellectuels  ne  soit 
propre  à  rien. 

Le  pèlerinage  à  la  chapelle  de  la  célèbre  Notre-Dame  de 
Fourvières  est  obligé  pour  tout  voyageur  qui  a  plus  de  vingt- 
quatre  heures  à  passer  à  Lyon.  Je  suis  monté  bien  souvent 
dans  ma  vie  à  ce  sanctuaire  qui  n'a  pas  moins  de  renommée 
dans  les  contrées  sur  lesquelles  s'étend  la  vue  de  sa  terrasse, 
qu'en  Italie  celui  de  Notre-Dame-de-Lorette  ;  mais  le  beau 
panorama  qui  se  découvre  de-là  est  toujours  nouveau.  Il  y 
a  d'ailleurs  un  observatoire ,  élevé  depuis  peu  d'années  à 
côté  de  la  chapelle  qu'il  écrase  par  sa  hauteur  et  la  masse 
carrée  de  sa  construction  ^  et  je  voulais  savoir  si  les  soixante 
pieds  que  son  belvéder  a  de  plus  que  le  plan  supérieur  du 
clocher  de  Fourvières  élargissent  de  beaucoup  l'horizon  du 
grand  tableau  au  centre  duquel  est  placée  la  tour.  N^ous  allâ- 
mes donc  à  Fourvières  ,  le  10  ,  de  fort  grand  matin  ;  le  ciel 
se  couvrant  à  l'ouest^  et  le  côté  des  Alpes  étant  éblouissant 
de  lumière.  L'observatoire  a  cent  quarante  pieds  de  haut  ;  on  - 
dit  qu'il  a  coûté  90,000  francs  à  M.  G. ,  ancien  négociant , 
qui  me  paraît  avoir  fait  une  mauvaise  spéculation,  bien  qu'on 
doive  payer  un  franc  par  personne  pour  y  monter.  Et  puis 
c'est  une  chose  assez  inutile  que  cette  tour  dont  tout  le  mé- 
rite est  de  faire  découvrir  un  peu  mieux  seulement  le  Mont- 
d'Or  ,  les  montagnes  du  Beaujolais  et  de  Tarare,  celles  d'Au- 
vergne et  le  Mont-d'Iseron.  Quand  elle  n'aurait  contre  elle 
que  de  surcharger  la  cime  du  coteau  de  Fourvières  à  qui  les 
petit  clocher  pointu  de  la  modeste  église  allait  à  merveille  , 
je  lui  saurais  mauvais  gré  de  s'être  élevée  là.  Vue  de  Four- 
vières ,  Lyon  est  une  superbe  ville  ;  nous  passâmes  une  heure 
pleine  d'émotions  à  en  contempler  la  large  masse  et  à  pro- 
mener nos  regards  sur  les  plaines  du  Dauphiné  ,  sur  le  cours 
des  deux  rivières  ,  sur  les  charmantes  collines  où  les  Lyon- 
nais ont  leurs  maisons  de  repos  pour  la  belle  saison. 

L'innocence  des  plaisirs  que  se  permet  le  gardien  de  l'ob- 
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servaloire  me  frappa.  J'avais  vu  bien  des  hommes  ,  simples 
de  goût  et  de  mœurs  ^  se  plaire  aux  gentille^sses  d'un  chat , 
au  langage  d'un  sansonnet ,  aux  caresses  d'un  chien ,  au 
chant  d'un  rossignol ,  au  silence  à  peine  remuant  d'une  petite 
tortue ,  au  sautillement  d'une  pie  ou  d'un  merle  ;  mais  je  n'a* 
vais  encore  rencontré  personne  vivant  dans  l'intimité  d'une 
grenouille.  Le  concierge-limonadier  de  la  tour  s'est  donné 
cette  compagnie.  La  batracienne  créature  au  dos  vert^  aux 
gros  yeux  saillants,  à  l'air  stupide  et  étonné,  vit  dans  un  bo- 
cal de  pharmacie  au  fond  duquel  est  une  certaine  quantité 
d'eau  très  claire  et  très  soigneusement  renouvelée  ;  son  mai* 
tre  a  voulu. lui  donner  l'illusion  d'un  rivage  pour  respirer ,  un 
peu  de  verdure  pour  lui  rappeler  les  roseaux  du  marais ,  sa 
première  patrie ,  et  voici  ce  qu*il  a  inventé  :  il  a  placé  dans 
le  vase  de  sa  captive  une  branche  de  lierre  et  une  échelle  de 
bois  noir,  bien  travaillée.  Cette  parodie  est  bien  singulière ^ 
et  je  ne  sais  rien  de  plus  bouffon  que  la  grenouille  montant 
à  l'échelle  quand  elle  s'ennuie  de  la  partie  liquide  de  ses  do- 
maines. La  reinette  a  un  petit  nom ,  un  nom  d'amitié  auquel 
elle  répond  à  sa  manière  ;  je  l'ai  oublié. 

£n  montant  le  Chemin-Neuf,  je  m'informai  à  madame  D.. 
si  le  père  Guérin  vivait  toujours  ;  elle  m'apprit  sa  mort.  Ce 
père  Guérin  était  un  marchand  à'ex-voio  ,  de  chapelets ,  de 
cierges ,  de  bouquets  et  d'autres  objets  que  la  piété  des  fidè- 
les consacre  à  l'autel  de  la  Yierge  v  et  comme  ce  commerce 
n'était  pas  fort  lucratif,  à  trois  heures  il  fermait  sa  boutique, 
remplaçait  son  bonnet  de  coton  par  une  perruque  poudrée  , 
et  allait  au  théâtre  des  Célestins  jouer  le  compère  de  Jocrisse 
ou  un  bon  oncle  de  mélodrame.  Je  ne  sais  si  le  négociant  en. 
amulettes  a  échappé  à  la  damnation  qui  frappait  le  comé- 
dien y  nous  verrons  cela  au  jugement  dernier. 

Des  cœurs ,  des  tètes  ,  des  jambes  ,  des  bras  ^  des  pieds  , 
des  mains  en  cire  y  sont  les  simulacres  vulgaires  que  les  ma<* 
lades  appendent  aux  murailles  des  chapelles  en  réputation. 
J'en  ai  vu  partout;  nos  devanciers  dans  les  croyances  supers* 
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(itienses ,  les  Grecs  et  les  Romains^  avaient  inTenié  ces  figues 
représentatifs  des  parties  souffrantes  du  corps  sur  lesquelles 
leur  dévotion  appelait  les  bontés  de  Jupiter  etd'Esculape  : 
j'ai  rapporté  de  Résina  une  petite  jambe  en  terre  cuite  an- 
tique, trouvée  à  Nola  ,  et  que  le  tremblement  de  terre  de  63 
avait  probablement  détachée  d'un  autel  protecteur.  Mais  ce 
que  les  anciens  n'avait  pas  imaginé ,  et  ce  qui  ne  se  trouve 
aujourd'hui  nulle  part  qu'à  Fourviéres ,  c'est  la  formule  ma- 
térielle j  la  représentation  de  certaines  maladies  internes. 
Je  demandai  par  exemple  comment  on  figurait  les  coliqiies  ; 

—  c  était  en  même  temps  une  curiosité  d'artiste  et  une  va- 
gue inquiétude  de  malade  qui  veut  être  sûr ,  s'il  fait  un 
acte  pieux ,  que  le  saint  intercesseur  auquel  il  s'adressera 
ne  sera  point  induit  en  erreur  par  un  mouleur  mal  habile; 

—  on  me  répondit  :  «  Par  un  tortillon ,  une  espèce  de  vermi- 
celle en  cire  blanche  ;  mais  nous  n'en  avons  point  d'avance  ; 
nous  n'en  tenons  que  quand  on  nous  en  commande.  La  coli- 
que est  peu  demandée.  »  Je  fus  très  fâché  qu'on  n'en  eût  point 
de  prêtes  ;  j'en  aurais  fait  provision  pour  tenter  par  ce  moyen 
une  guérison  que  j'ai  vainement  poursuivie  dans  toute  l'Italie* 


k  ce  tableaa  de  notre  ville ,  noas  joindrons  Je  portrait  qu'en  a  laissé 
Kotzebue  (I).  Noos  l'extrayons  des  Souvenirs  de  Paris  ,  traduits  de  Talle' 
mand ,  icv  la  deuxième  édition  ;  Parts ,  1805 ,  2  toK  in-{2  (  tome  i^  »  pa- 
ges 47  et  SUIT.  ). 

LYON, 

Je  serais  tenté  de  nommer  cette  ville  une  vaste  boutique , 
car  je  n'y  ai  presque  point  vu  de  maison  dans  laquelle  il  n'y 
ait  quelque  chose  à  vendre. 

(1)  L'auteur  de  Misantropie  et  Repentir  avait  alors  quarante-trois  ans;  on 
sait  qu'il  fut  assassiné  en  1819 ,  par  un  jeune  étudiant ,  Gh.  Sand. 
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On  y  volt  avec  admiration  les  ruines  d'un  aqueduc ,  ou- 
vrage des  Romains.  Le  vieux  bain  ,  égalememi  conskiiit  par 
les  Romains  ,  ne  présente  plus  que  desvesliges  assez  insigni"* 
fiants ,  et  dont  on  doit  la  conservation  à  la  dureté  du  ciment 
que  le  fer  destructeur  des  Jacobins  et  des  Vandales  n'a  pu 
dégrader. 

On  m*a  fait  vok ,  dans  une  église ,  quatre  colonnes  de  mar. 
bre  précieux ,  qui  supportaient  jadis  Tautel  de  l'empereur 
Auguste  ;  mais  le  vandalisme  paraît  exercer  encore  son  em- 
pire en  ces  lieux,  car  j'ai  vu  des  ouvriers  occupés  à  trouer  ces 
colonnes  >  avec  beaucoup  de  peines  et  d*efforts  «  pour  yscel* 
1er  des  grilles ,  comme  si  l'on  n'avait  pu  le  faire  par  un  moyen 
plus  simple  ,  et  qui  eût  conservé  ces  beaux  morceaux  dans 
leur  intégrité.  Une  promenade  agréable  sur  les  bords  de  l'eau 
conduit  jusqu'au  oonflnent  du  RhAne  et  de  la  Saône,  qui  ne 
me  paraît  pas ,  à  beaucoup  près  ,  offrir  un  coup^'teil  aussi 
beau  que  la  jonction  du  Rhin  et  du  Mein. 

On  m'avait  vanté  le  quai  comme  étant  infiniment  plus  beau 
que  celui  de  Pétersbourg  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ne  peut 
pas  même  entrer  en  comparaison  ,bien  loin  de  la  soutenir. 
Là ,  la  Neva  large  et  majestueuse ,  bordée  de  palais  magnifi- 
ques ;  ici^  le  Rhône  étroit  et  resserré  entre  deux  rangs  de 
maisons  sans  apparence  ;  là  ,  le  trottoir  et  le  parapet  en  gra- 
nit ;  ici  le  trottoir  pavé  sans  parapet  ;  là ,  le  fleuve  couvert  de 
vaisseaux  et  de  chaloupes  élégamment  ornés  ;  ici  de  grands 
vilains  bateaux  plats  dans  lesquels  de  longues  files  de  blan- 
chisseuses lavent  du  linge  sale  et  l'exposent  ensuite  aux  re' 
gards  des  promeneurs. 

Dans  une  fabrique  que  j'ai  visitée,  on  faisait  des  coussins 
de  croisée  pour  Bonaparte  ;  ils  étaient  en  velours  bleu ,  bro- 
dé en  or  et  en  argent,  et  devaient  assurément  coûter  une 
somme  beaucoup  plus  forte  que  les  appointements  qu'avait 
autrefois  cet  homme  extraordinaire. 

Le  théâtre  de  Lyon  est  très-médiocre,  sous  tous  les  rap- 
ports. On  donnait  Eugénie;  le  rôle  de  lord  Clarendon  était 
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l^euglé  par  un  acteur  sexagénaire  (1),  et  plus  il  criait,  plus  les 
spectateurs  applaudissaient ,  même  quand  ils  n'avaient  rien 
compris  (2). 

Tout  le  monde  ici  maudit  la  révolution.  —  Est-ce  par  con- 
viction ou  par  mode  ?  Gela  n'empêche  pas  qu'on  n'en  ait  con- 
servé beaucoup  d'usages.  Par  exemple  ^  les  hommes  de  la 
classe  inférieure  ne  se  découvrent  plus  ;  les  valets  et  les  pos- 
tillons entrent  même  dans  votre  chambre  sans  ôter  leur  cha- 
peau et  sans  vous  saluer. 

Si  ce  n'était  qu'une  mode ,  on  pourrait  ne  pas  s'en  offenser, 
car  les  femmes  et  les  Turcs  n'ôtent  jamais  leurs  chapeaux  ; 
mais  attendu  que  c'est  ici  une  marque  de  la  fraternité  et  de 
l'égalité  tant  vantées  ,  cela  devient  insipide  et  insupportable . . . 

(1)  Martelly»  auteur  des  Deux  Figaro  ^  comédie  pleine  d'esprit  et  de 
mouYement  »  est  mort  à  Marseille  »  le  8  juillet  1317. 

(2)  De  nos  jours ,  cela  arrive  encore  assez  souvent. 
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ETUDE  DE  FEMME. 


A  fenude  caracter...! 
déception  !..  nntruet  !  ! 
SHÂEESPEàRE. 


Il  y  aurait  un  curieux  ouvrage  à  faire  sur  quelques-unes 
des  nombreuses  anomalies  que  présente  notre  malheureuse 
espèce  ,  et  pour  ne  parler  que  de  celles  qu'offre  le  caractère 
des  femmes ,  je  crois ,  nonobstant  la  difficulté  d'étudier  sur 
Yécarché ,  que  les  pages  qu'il  fournirait,  ne  seraient  ni  les 
moins  originales  ni  les  moins  instructives.  Le  psychologue 
qui  analyserait  les  contrastes  bizarres ,  qui  devinerait  les 
pensers  amers,  les  drames  ignorés,  cachés  sous  tant  de 
fronts  blancs  et  unis ,  n'aurait-il  pas  franchi  le  pas  le  plus 
difficile  pour  arriver  à  la  connaissance  du  cœur  humain  ? 

Sans  avoir  cette  haute  prétention ,  je  veux  vous  raconter 
une  petite  anecdote  qui  m'a  souvent  fait  faire  de  singulières 
réflexions,  qui  n'étaient  pas  toutes,  il  faut  bien  l'ayouer ,  en 
faveur  du  sexe  qu'on  appelle  beau. 
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Il  y  a  peu  d'années  que  tous  les  hivers  ramenaient  à  Tou- 
Ion  une  société  dont  les  éléments  disparates  formaient  uiî 
tout  si  attrayant ,  que  chacun  briguaient  la  faveur  difficile  à 
obtenir  d*en  faire  partie.  Pe  vieux  généraux ,  de  jeunes  ar- 
tistes ,  les  officiers  les  plus  distingués  du  corps  de  la  marine, 
des  envoyés  des  Cours  étrangères  ,  quelques  malades  venus 
dé  tous  les  points  du  globe^  réunis  par  les  mêmes  goûts,  for- 
maient ce  qu'on  appelait  dans  le  pays  :  la  Société  verte  ;  par 
allusion  sans  doute  à  de  longues  excursions  botaniques,  en- 
treprises moins  dans  l'intérêt  de  la  science  que  dans  celui  des 
plaisirs  de  là  réunion. 

Ce  fut  dans  la  Société  verte ,  que  Paul  H.  vit ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  Marguerite  de  L.  Elevé  en  Allemagne,  Paul  en 
avait  rapporté ,  avec  toutes  les  théories  du  Kantisme ,  un  in- 
vincible pedchanl  à  la  rêverie  ,  ce  symptôme  maladif  de  nos 
sociétés  modernes.  Fuyant  le  monde ,  il  vivait  dans  la  soli- 
tude la  plus  absolue ,  lorsque  le  hazard  lui  montra  Margue- 
fité  ;  un  regard  de  cette  femme  porta  le  trouble  en  son  cœur. 
A  dater  de  cet  instant,  sa  vie  prit  un  autre  aspect ,  il  ne  vé- 
eut  plus  qu'en  elle  et  pour  elle. 

Marguerite  était  une  de  ces  créatures  privilégiées  qui  ne 

tî'Oiàiënt  qu'à  un  éeiil  amour.  Fami11e,joies  de  mère,  bonheur 

^iiftérieur  ,  éfle  avait  renoncé  à  totit  pottr  Vamour  d'unhom- 

ttié ,  qui  avait  deviné  ,  dans  cette  heureuse  exception  fémî- 

àhaè,  unêdé  ces  amès  puissantes  qui  sentent  et  inspirent 

une  véritable  passion ,  él  qui  regardent  en  mépris  ces  petits 

'éirapgémentis  de  sociélé  ,  Ces  intrigues  méprisables  que  le 

tnondè  nomme  amour  f  Cet  homme  était  la  pensée  de  sa  vie, 

le  ï^m  Se  àoh  autel ,  le  jour  au  elle  eirt  cessé  d'être  aimée , 

Mafgtierfte  serait  morte.  EnSevéïissant  sa  passion  dans  son 

ame',le  mystère  le  plus  profond  ajoutait  encore  sa  poésie  à 

fées  lés  thàrmes  de  son  amour.  Dans  le  monde  elle  passait 

pour  ê^rè  sjAriluelle,  mais  froide  ,  car  elle  recevait  sans 

danger  Tes  sbin^  des  nombreux  admirateurs  dont  elle  était 

incessamment  entourée.  Elle  s'apperçut  bientôt  de  Timpres- 
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8Î0II  qu'elle  avait  produite  lur  l'ame  candide  du  jeune  alle- 
mand ,  et  s'amusa  de  son  originalité  :  les  regards  inquiets  qui 
la  suivaient  rinléressaient;  sa  timidité  lui  plût;  la  durée  de  ses 
poursuites  la  flatta  ;  et  puis  son  amour-propre  l'engagea  à  con- 
server une  conquête  que  toutes  les  femmes  lui  enviaient. 
Sûre  d'elle-même ,  Marguerite  jouait  avec  les  sentiments  de 
Paul  ;  elle  étudiait  ce  cœur  chaste  et  brûlant  qui  la  divinisait  ; 
cet  amour  qui  ne  se  trahissait  que  par  sa  force  et  son  res- 
pect. Comment  ne  pas  àb'e  enorgueillie rde  cette  constante 
abnégation  de  soi-même ,  de  cette  muette  adoration  si  diffé- 
reute  de  ces  goûts  égoïstes  et  insolents  que  les  hommes  mar 
nifestent  si  impudemment  aux  femmes!  Quel  plaisir  surtout 
de  montrer  à  celles-ci  quelle  haute  supériorité  le  choix  d'un 
homme  comme  Paul,  lui  donnait  sur  elles!  Lui,  il  l'adorait 
d'un  de  ces  amours  qui  semblent  uoe  fleur  tombée  du  ciel 
sur  les  ruioes  impures  de  notre  civilisation.  Il  se  livra  tout 
entier  à  un  amour  purement  admiratif ,  dont  toutes  les  sen^ 
sations  vierges  ne  s'épanchaient  point  au  dehors.  Ce  furent 
d'innombrables  désirs  éveillés ,  comprimés,  combattus;  des 
émotions  si  profondes ,  si  soudaines ,  si  multipliées ,  que  son 
cœur  se  brisait  mille  fois  sous  tant  de  poignantes  impressions. 
Comme  il  bondissait  dans  sa  poitrine  quand  Marguerite,  de 
sa  voix  un  peu  voilée  ,  lui  adressait  quelques  mots  !  Que  de 
mystérieuses  félicités  il  avait  ensevelies  dans  son   cœur, 
quand  assis  auprès  d'elle ,  mollement  bercé  par  les  vagues , 
H  i^uivait  son  regard  perdu  dans  l'espace  ! 

C'est  le  plus  flatteur  de  tous  les  triomphes  pour  les  fem- 
mes, que  celui  qu'elles  obtiennent  sur  un  homme,. lors- 
qu'elles devinent  une  passion  profonde ,  cachée  sous  une  ap- 
parente insensibilité  ,  et.  on  assure  que  peu  sont  assez  gêné* 
reuses  pour  i^e  pas  en  jouir  avec  cruauté.  Quant  à  Margue- 
rite, elle  abusait  avec  un  art  infiai  cette  pauvre  ame^ui  s'é- 
tait donnée  à  elle  ;  elle  s'amusait  à  jouer  avec  lui  de  petites 
scènes  où,  actrice  consommée  ,  elle  déployait  un  talent  de 
dissimiilation  et  un  «froid  esprit  d'observation  .qui  lui  permet- 
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tuil-  de  juger  avec  tous  ses  avantages  de  la  puissance  qu'elle 
exerçait  sur  ce  cœur  jeune  et  passionné.  Elle  épiait  ses  re- 
gards ^  étudiait  sa  voix  quand  il  lui  parlait  avec  cet  accent 
particulier  qui  donne  une  émotion  profonde,  elle  l'analy- 
sait avec  le  sang-froid  de  Topérateur  qui  déchire  les  chairs 
sous  son  scalpel.  Cest  que  chez  la  femme  assez  richement 
organisée  pour  comprendre  la  sainteté  de  l'amour,  cette  fu- 
sion de  deux  âmes  dans  une  seule ,  il  y  a  un  égoïsme  et  une 
froideur  de  cœur  atroce  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet 
aimé.  L'image  de  celui  qui  règne  sur  elle  est  une  chose  sainte; 
c'est  un  feu  sacré  qu'elle  alimente  de  toutes  ses  sensations,  qui 
consume  toute  autre  passion  ;  tout  ce  qu'on  lui  dévoue  de 
sentiments  tendres  ou  d'amour  vrai ,  est  offert  en  secret  à  son 
idole.  Ce  sont  des  holocaustes  sacrifiés  à  son  Dieu. 

Le  printemps  arriva,  une  mission  diplomatique  dont  Paul 
était  chargé  pour  l'Egypte  le  rappelait  à  Paris  ;  le  temps  de 
quitter  la  Provence  était  venu  pour  tous,  on  s'aïraiigea  pour 
partir  ensemble. 

.  Le  hasard ,  ou  les  soins  de  Paul ,  le  placèrent  eh  tiers  dans 
la  voiture  de  Marguerite  avec  le  vieux  général  F...  ;  on  par- 
courait rapidement  la  route  poudreuse  qui  séparait  Marseille 
de  Lyon.  Marguerite  sommeillait  sur  l'épaule  de  sa  vieille 
femme  de  chambre,  le  général  était  profondément  endormi 
dans  le  coin  opposé  à  celui  où  Paul  agitait  doucement  un 
éventail;  tout-à-coup  la  jeune  femme  tressaille^  et  semblé 
s'éveiller  :  quelle  horrible  chaleur  ,  dit-elle  en  jetant  un  re- 
gard de  remerciment  à  son  timide  compagnon  de  voyage  qui 
suspendit  subitement  le  mouvement  de  l'éventail,  et  qui,  ef- 
frayé de  sa  hardiesse^  rougit,  baissa  les  yeux  et  ne  répondit 
que  par  quelques  mots  entrecoupés. 

Des  enfants  qui  courraient  sur  la  route  jetèrent  dans  ce 
moment  un  bouquet  par  la  portière  qui  vint  tomber  sur  les 
genoux  de  Paul.  Que  je  les  remercie  d'avoir  deviné  comlnen 
je. souffrais  de  vous  voir  privé  de  fleurs!  dit41  en  se  h&tant  de 
donner  le  bouquet  k  Marguerite^  qui  le  prit  et  dit  de  l'mr  du 
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monde  le  plus  simple  :  je  ne  sais  pas  respirer  une  fleur  sdn» 
lui  donner  un  baiser;  et  en  disant  ces  mots,  elle  lui  lança  en' 
dessous  un  de  ces  regards  insidieux  qui  fouillent  jusqu'au 
fond  des  cœurs  les  plus  dissimulés;  et  elle  posa  négligem. 
ment  le  bouquet  sur  le  livre  ouvert  auprès  d'elle:  Paul  le 
prit,  et  saisissant  le  moment  ou  il  crut  n'être  pas  vu  il  le 
porta  à  ses  lèvres  avec  cette  solennité  de  mouvement  qu'on 
met  à  accomplir  un  acte  de  religion  ou  de  respect.  L'œil  in- 
quisiteur de  Marguerite  avait  suivi  ce  mouvement.  Je  suis  ja- 
louse même  de  mes  fleurs,  lui  dit*elle,  je  veux  en  jouir  seules 
piiis  elle  partagea  le  bouquet  avec  toutes  ces  petites  recher* 
ches  de  poses  et  de  gestes,  dont  les  femmes  se  font  une  se- 
conde nature.  —  Tenez  ,  voilà  la  moitié  de  mon  bouquet , 
et  c'est  une  faveur  dont  vous  pouvez  être  fier ,  car ,  j'ai  pour 
mes  fleurs  TafTection  la  plus  égoïste.  Paul  le  reçut  ;  mais  d'un 
air  si  contraint  >  le  regardant  si  tristement  que  Marguerite 
ne  put  s'empécber  de  lui  dire  à  voix  basse  :  —  Qu'avez-vous  ? 
-^i-Je  suis  bien  malheureux,  voila  tout! — Yous  prenez  un, 
singulier  moment  pour  vous  plaindre  ^  quand  je  vous  honore 
de  mes  dons....  — Oh!  vous  ne  m'avez  donné  vos  fleurs  que 
pour  m'empècher  de  jouir  du  bonheur  de  respirer  le  même 
parfum  que  vous^  dit-il  d*une  voix  étouffée. —-Ah I  si  vous 
croyez  cela,  je  dois  vous  désabuser;  —  et  de  l'air  le  plus  gra. 
cieusementcoquet)  elle  lui  tendit  la  moitié  du  bouquet  qu'elle 
s'était  réservée  et  reprit  en  échange  celui  qu'elle  lui  avait 
donné. 

Il  se  fit  alors  line  telle  révolution  dans  tout  l'être  de  l'heu. 
reux  Paul  que  tout  autre  qu'une  femme  en  aurait  eu  pitié. 
Tremblant,  pâle,  ses  grands  yeux  bleus  pleins  de  larmes,  il 
^errait  convulsivement  ces  fleurs  dans  lesquelles  il  croyait 
voir  l'expression  d'un  sentiment  compris,  sinon  partagé. 

Le  reste  du  voyage  se  fit  sans  qu'il  put  dire  un  mot.  Au 
milieu  du  secret  enchantement  de  son  cœur,  il  aurait  craint  de 
gâter  tout  son  bonheur  en  ajoutant  une  sensation  à  la  déli- 
cieuse extase  qui  l'enivrait  de  son  charme. 
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11$  arrivèrent  bientôt  à  leur  destination ,  et  çbaeup  ne  sé^ 
para  avec  promesse  de  se  retrouvera  Toulon ^Thivçr  pro- 
chain. 

Paul  quitta  Marguerite  dans  un  désespoir  que  je  n'essaye- 
rai pas  de  décrire.  Marguerite  qui  allait  se  retrouver  auprès 
de  celui  qu'elle  aimait  après  six  longs  mois  d'absence,  n'était 
pas  dans  une  disposition  d'esprit  propre  à  donner  des  con- 
solations au  pauvre  Paul;  peut-être  fnème  commençait-elle 

àsefatij^er  de  cette  adoration  constante  et  uniforme il 

partit!,... 

Quelques  mois  après,  mollement  appuyée  sur  l'épaule  de 
son  amantj  dont  les  regards  jaloux  interrogeaient  curieuse- 
ment les  siens ,  Marguerite  racontait  la  passion  qu'elle  avait 
inspirée  à  ce  pauvre  Allemand  ;  — Allons,  Marguerite,  avoues 
que  vous  aviez  au  moins  pitié  de  lui  !  -^  Pitié  !  dit-elle  en  ria^tf 
mais  le  pauvre  enfant  n'aurait  pas  osé  tant  demander! — Alors, 
puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  peux  vous  dire  que  les  dernières 
nouvelles  venues  d'Egypte  disent  qu'un  duel  a  eu  lieu  entre 
l'aide  de  camp  du  général  G....  et  un  officier  de  la  garde  du 
Pacha,  que  Paul  est  blessé,  même  dangereusement.  ^Ohl  tant 
pis!  dit  Marguerite. — U  est  mort  !  dit  brusquement  ^on  amani 
en  la  regardant  fixement.  —^ Pauvre  garçon!  fittranquUkh 
ment  Miurgverite. 

Mil«  Jane  Domnssov. 
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Cétatten  1827  ou  1828,<)aiu5unedesâeriiiéres  soirées  d'auom- 
ne ,  alors  que  la  mélancolie  de  la  nature  ramène  aux  joies  corn- 
municalives  du  foyer^  c'était  par  une  de  ces  soirées  nébuieust^s 
que  buit  h  dix  jeunes  fj^vs  se  réunirent  dans  un  saloalnen  éclai- 
ré, autour  d-une  pyramide  ardente  de  houille.  Ce  fut  d'abord 
échange  confus  de  cordiales  et  bruyantes  salutations  ;  car  le 
printemps  et  l'été  s'étaient  tout  entiers  écoulés  depuis  leur 
dernière  réunion  ^  et  l'inver  seul  rapprochait  de  vieux  amis , 
renouait  d'anciennes  connaissances;  puis  chacun  se  rendit 
à  l'invitation  des  pupitres  armés  de  bougies  et  prit  sa  place 
accoutumée.  L*orcbestre  était  plus  nombreux  de  quelques 
membres  ;  nous  faisions  partie  des  nouveaux  élus ,  et  sous  la 
direction  de  l'un  d'entre  nous  nous  entreprîmes  de  l'Uaydn. 

Deux  frères  profondément  artistes,  passionnés  musiciens , 
étaient  à  la  tête  de  notre  musicale  organisation  ;  l'aîné  ^  homme 
ardent ,  à  l'ame  exaltée ,  à  Timagination  riche  et  féconde , 
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était  premier  violon  et  chef  d*orches4Te  ;  son  frère ,  plus  calme, 
moins  inflammable,  dirigeait  les  seconds.  En  peu  de  temps 
notre  troupe  d'amateurs  se  forma ,  et  nous  nous  habituâmes 
à  comprendre  cette  musique  d'ensemble>  seule  véritable  inter- 
prête des  passions.  La  progression  s'opérait;  notre  orches- 
tre grandissait  à  mesure  que  nous  devenions  plus  expérimen- 
tés, et  une  direction  plus  forte  devint  nécessaire.  Nous 
avions  commencé  par  l'ouverture  du  Maçon ,  nous  en  étions 
à  celle  de  Fidélio  et  du  Comte  d^Egmonl.  Alors  Baumann ,  cet 
artiste  si  bon ,  si  modeste  et  d'une  si  riche  nature  musicale , 
Baumann ,  que  nous  aimons  tous ,  vint  prendre  place  par- 
mi nous  et  imprimer  un  nouvel  essor  à  notre  marche.  Les 
symphonies  de  Beethoven  commencèrent  à  nous  devenir  fa- 
milières ,  et  nous  nous  initiâmes  à  cette  profonde  école  alle- 
mande, notre  maîtresse  en  luxe  d'instrumentation  et  en  science 
d'effets  harmoniques. 

Cependant  le  salon  des  deux  frères  était  devenu  trop  étroit 
pour  contenir  le  personnel  de  notre  armée  exécutante  ;  l'har- 
monie ,  qui ,  dès  l'abord  n'était  nullement  représentée ,  s'était 
infiltrée  peu  à  peu  et  tendait  à  compléter  ses  parties;  chacun 
sentait  le  désir  d'une  exécution  plus  complète  et  plus  gran- 
diose. Le  noyau  était  formé.  Chaque  solennité  musicale ,  cha- 
que passage  d'artiste  nous  retrouvait  sous  la  direction  de 
notre  chef  d'orchestre  ^  exécutant  publiquement  les  mor- 
ceaux chéris  de  nos  études  particulières.  Un  concert  était 
une  vraie  fête  où  chacun  était  à  son  poste;  notre  troupe , 
un  orchestre  toujours  complaisant  et  toujours  prêt  à  sa- 
tisfaire aux  exigences  de  l'art. 

Il  nous  (allut  donc  changer  de  local.  Un  de  nous ,  libre 
de  son  temps ^  aimé  de  tous,  doué  d'une  organisation  mu- 
sicale peu  commune  et  d'une  volonté  profonde  pour  tout  ce 
qui  se  rattachait  aux  beaux-arts ,  quels  qu'ils  fussent ,  l'un  de 
nous  se  chargea  de  nous  réunir ,  et  nous  recommençâmes 
dans  son  salon  les  symphonies  de  Beethoven,  que  nous 
n'avions  fait  qu'ébaucher  jusqu'alors.  Une  artiste  distinguée, 
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qui  bien  souvent  nous  a  ravi  par  la  vigueur  de  Kon  talent 
et  la  profonde  sentimentalité  de  sa  nature  artistique ,  nous 
'  prêta  son  secours ,  et  nous  coonOmés  dès-lors  les  concertos 
de  Beethoven ,  et  ceux  pour  le  moins  aussi  beaux  de  "Weber. 
Nos  tète^  d'emploi  étaient  remplies  par  des  artistes  distin- 
gués; MM.  Donjon,  Lefebyre,  plus  lard >  George  Hainl  et 
Luigini  nous  secondaient  dans  nos  efforls.  Chose  étrange  ! 
nous  exécutions  les  concertos  de  Beethoven  qu'on  ne  les 
connaissait  point  encore  aux  concerts  du  Conservatoire! 
Lyon  y  cette  ville  si  dénigrée  en  fait  d'art ,  mise  au  ban  par  les 
préventions  centralisatrices  de  la  capitale,  Lyon  avait  devancé 
ses^  maîtres,  et  grâce  au  zèle  infatigable  de  madame  M... «^ 
et  à  celui  non  moins  louable  et  non  moins  soutenu  de  l'ami 
qui  nous  recevait  chez  lui ,  nous  avions  dérobé  ces  trésors  à 
l'Allemagne,  avant  que  le  public  fashionâble  et  dédaigneux 
des  dilettanti  parisiens  se  fussent  doutés  de  leur  existence  ! 

Nous  eûmes  un  succès  de  vogue.  Nos  concerts  hebdoma- 
daires commencés  dans  la  solitude  la  plus  absolue ,  se  peu- 
plèrent d'amateurs  nombreux.  Les  dames  y  sollicitèrent  de^s 
places.  Ce  fut  une  faveur  spéciale  d'abord,  et  bientôt  il  y  eut 
foule.  Il  fut  du  bouton  d'y  avoir  assisté ,  on  y  vint  en  toilette; 
et  musiciens  ou  lion ,  tous  voulurent  y  être  admis. 

Mais  alors  que  nos  soirées  devenaient  plus  courues  et  notre 
exécution  plus  parfaite ,  la  mort  vint  violemment  nous  enlever 
un  de  nos  plus  précieux  soutiens.  Depuis^  nos  réunions 
furent  tristes  ;  la  place  laissée  vide  était  toujçurs  là  non  rem- 
plie ,  et  chacun  se  demandait  pourquoi  lui  si  jeune  et  si  fort , 
pourquoi  lui  si  plein  d'avenir  était  parti  le  premier  ! 

Le  premier!  oh  !  c'était  bien  cela  !  car  peu  de  mois  s'étaient 
écoulés  que  la  même  main  invisible  en  frappait  un  second^ 
fort  aussi,  jeune  aussi,  riche  aussi  de  santé,  d'avenir  et, 
d'espérances!  que  quelques  secondes  suffisaient  pour  l'en- 
lever brusquement  à  ce  monde  où  il  avait  tant  d'amis ,  à  ces 
arts  qu'il  chérissait  et  qu'il  protégeait  avec  tant  de  zèle  et 
de  noblesse!  Car  peu  de  mois  s'écoulèrent  encore,  et  le 
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premier  organisateur  de  noire  société  mnncale  se  mouvait 
calme  et  résigné.  Ferte  crudle  aussi!  car  si  Fleury  Dumas 
avait,  par  son  amour  éclairé  des  arts  ,  Cadt  faire  un  vMtable 
progrés ,  Fleury  Besson  ayait  deyant  lui  un  avenir  de  gloire 
incontestable  comme  compositeur.  Sa  première  messe  dé- 
celait un  véritable  talent.  L'instrumentation  en  est  belle, 
quoiqu'un  peu  cherchée  et  se  sentant  d'un  premier  essai.  Si 
la  mélodie  n*est  pas  à  la  même  hauteur ,  on  fera  facilement 
la  part  d'un  compositeur  à  qui  on  interdit  les  voix  de  femmes , 
et  dont  les  voix  d'hommes  ne  doivent  pas  dépasser  le  sol  et 
descendre  plus  bas  c[ue  le  ré.  Le  Salutaris ,  tant  sa  pensée 
était  imprégnée  de  sentiment  musical ,  avait  été  composé  par 
lui  au  moment  où ,  en  proie  à  une  ardente  fièvre ,  il  était  aux 
portes  du  tombeau.  La  seconde  messe  cpll  a  malheureuse- 
ment laissé  inachevée  constatait  un  immense  progrès  sur  la 
première  ^  et  nous  n'avons  aucun  doute  que  s'il  eût  vécu  ^  il 
n'eût  été  pour  notre  ville  une  illustration  de  plus. 

La  veille  de  sa  mort  un  quatrième  le  précédait  lâchant. 
Ainsi,  quatre  en  trois  ans!  Personne  ne  s'est  trouvé  pour 
réunir  les  membres  épars  de  cette  société  jadis  si  com- 
pacte. Ries,  Beethoven,  Weber^  dorment  désormais  après 
une  courte  apparition.  Les  artistes  toujours  généreux  et  prêts 
aux  sacrifices  ont  offert  de  donner  gratuitement  des  leçons,  si 
l'autorité  voulait  accorder  l'autorisation  d'un  Conservatoire  ; 
nos  Sosthènes^  qui  n'ont  pas  su  trouver  une  place  pour  exposer 
les  productions  de  nos  peintres ,  n'ont  pas  été  plus  habiles  à 
procurer  une  salle  pour  faire  revivre  nos  concerts  ;  celle  de 
la  Loterie ,  concédée  toujours  avec  une  successive  complai- 
sance par  les  directeurs ,  est  désormais  acquise  ^  la  Banque  ; 
la  salle  de  la  Bourse  doit  être  exclusivement  occupée  par  la 
moralité  ^  de  l'agiotage  ;  il  en  restait  une  disponible ,  une 
vieille  chapelle  située  à  l'angle  d'un  des  bâtiments  du  col- 
lège ;  MM.  les  artistes  offiraient  d'y  faire  à  leurs  frais  toutes 
les  réparations  nécessaire^  :  on  a  trouvé  plus  convenaUe  d'y 
mettre  je  ne  sais  quel  cours  qui  eût  pu  trouver  place  au  Palais 
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St-Pierre.  Ainsi  tous  ces  éléments  de  richesses  vont  s'étioler 
et  se  perdre,  faute  de  bonne  volonté  supérieure.  Nous  avons 
pensé  qu'en  faisant  ces  rédamaiions  à  qui  de  droit,  nous  devions 
un'dernier  hommage  à  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  pris  en* 
main  là  cause  des  arts  avec  un  si  noble  empressement.  Notre 
amitié  pour  eux ,  qui  leur  a  survécu  toute  entière ,  nous  in« 
terdit  tout  autre  éloge;  là  où  la  vie  privée  commence,  notre 
plume  s'arrête,  leur  souvenir  est  pour  nous  un  précieux 
héritage,  que  nous,  craindrions  de  profaner ,  en  le  mettant 
au  grand  jour^  L. 
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LE  PÈRE  THOMAS. 


(1) 


s»»*^ 


Thomas ,  le  bouffon  de  nos  premières  années ,  le  pauvre 
père  Thomas  est  mort  avec  Tannée  1835.  Et  comme  il  le 
disait  lui-même  en  son  drolatique  langage^  il  est  mort 
dans  une  de  ses  quatre  maisons,  THÔpital.  Yous  connaissez 
les  autres  :  le  Dépôt  de  Mendicité ,  FAntiquaille  et  la  Cha- 
rité. Il  aurait  mieux  aimé  mourir  de  vieillesse  dans  cette 
dernière  demeure ,  et  passer  de  là  dans  ce  qu'il  appelait  sa 
campagne  ,  le  cimetière  de  la  Magdeleine.  Dieu  et  son  méde- 
cin ne  Tont  pas  voulu. 

Depuis  long-temps  on  se  demandait  ce  qu'était  devenu 
Thomas;  car  depuis  long-temps  la  place  publique -était  veuve 
de  sa  bruyante  grimace  et  de  son  éternelle  Bourbonnais".. 
Depuis  long-temps  son  vibrant  archet  n'appelait  plus  à  lui 
la  foule  empressée  des  bonnes  d'enfants ,  des  soldats  et  des 
gamins.  La  révolution  de  juillet  eut  de  graves  conséquences 
pour  lui  qui  entonna  pour  elle  des  chants  de  liberté ,  la  Mar- 
seillaise et  la  Parisienne,  Depuis  lors  l'émeute,  sans  cesse 
renaissante^  porta  atteinte  à  sa  joyeuse  industrie.  Nos  ma- 
gistrats ne  voulurent  plus  lui  laisser  vendre  son  savon  à  lever 

(1)  Voir  sa  notice  dans  Lyon  vu  de  Fourvières,  un  vol.  in-8**  de  600  pages. 
Prix  4  fip. 


Digitized  by  VjOO.Q IC 


39 

les  taches ,  ni  faire  des  grimaces  en  public.  On  le  força  donc 
à  quitter  le  forum^  à  laisser  libre  le  carrefour,  car  il  y  était 
un  innocetit  sujet  de  rassemblement.  A  ceux  qu'il  avait  fait 
si  souvent ,  dans  leur  jeunesse  ,  mourir  de  rire ,  il  demanda 
de  ne  pas  le  laisser  mourir  de  fkim.  Il  ne  put  obtenir 
de  l'autorité  qu*un  modeste  espace  sur  la  petite  place  Lé- 
visle,  encore  était-ce  là  une  faveur,  une  exception  faite  à 
lui ,  à  lui ,  le  père  Thomas.  Mais  ce  cercle  étroit  ne  pouvait 
lui  suffire.  It  aima  mieux  le  quitter  que  de  rétrécir  son  talent 
à  de  si  mesquines  proportions ,  lui  qui  avait  eu  dans  un 
temps  la  place  Bellecour,  que  dis-je,  les  Brotteaux  pour 
théâtre.  Le  découragement  s'empara  de  son  cœur  j  froissé  dé 
Tinjustice  des  hommes.  La  misère  et  son  asthme  ont  fait  le 
reste. 

Thomas  mort ,  un  médecin ,  uii  disciple  de  Gall  j  habitué 
à  rire  avec  la  mort ,  à  lutter  av^c  le  choléra,  a  acheté  ce  corps  ^ 
Ta  déshabillé  de  sa  peau,  de  sa  chair ,  et  n'a  conservé  de 
lui  que  la  charpente  osseuse.  Il  a  tâté  ce  crâne  dans  tous  les 
sens,  et  la  bosse. mimique  a  été  trouvée  avecun  grand  dévea 
loppement.  L^amour  des  enfants  y  occupait  aussi  une  lapge 
place.  Thomas  n'a-t-il  pas  été  ruiné  ,  dépouillé  par  les  siens 
dans  sa  faible  tendresse  pour  eux.  Comment  n'aurait-il  pas 
aimé  Tenfance  ,  lui ,  qui  en  était  si  aimé ,  lui  qui  en  vivait 
pour  ainsi^jlire! 

Notre  docteur ,  comme  une  dernière  raillerie ,  a  rendu  à 
noire  artiste  défunt  son  violon  et  sa  pose.  Thomas-Squelette 
fait  encore  ainsi  une  dernière  grimace ,  mais  une  grimace 
effrayante  k  voir.  Elle  était  autrefois  un  spectacle  ;  aujour- 
d'hui^ c'est  une  leçon.  Pauvre  Thomas ,  te  voilà  devenu  mo- 
raliste \ 

Léon  BoiTEL. 
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NOTICE 

SUIJ 

F.  GENSOUL, 

liUB  A  LA  aOGIETé  d'aGRIGULTURE. 


Payer  un  tribut  de  regrets  amers  k  la  mémoire  des  con- 
frères ravis  par  la  mort,  est  un  devoir  de  celui  qui  a  Thon* 
neur  de  tenir  la  plume  dans  vos  séances.  Je  me  suis  déjà  bien 
souvent  acquitté  de  cette  obligation^  tout  à  la  fois  doulou- 
reuse et  sacrée.  Ma  voix  s'est  bien  souvent  fait  entendre  dans 
vos  solennités  académiques^  pour  dire  les  travaux  et  les  servi- 
ces des  membres  de  la  Compagnie  frappés  par  le  sort  ;  mais 
cette  faible  voix  n*a  pas  exprimé  l'aménité  et  les  douceurs 
de  leur  commerce  :  elle  a  pu  faire  connaître  leurs  titres  à 
l'estime  publique ,  non  leurs  droits  à  nos  affectueux  et  im- 
périssables souvenirs. 

C'est  parmi  les  hommes  travaillant  en  commun  à  la  recher- 
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che  des  moyens  d'agrandir  les  sciences,  surtout  de  les  appli- 
quer au  bien  des  hommes  que  s'établissent  les  rapports  les 
plus  étroits  et  les  plus  fraternels.  Un  même  esprit  les  anime, 
un  même  but  est  l'objet  de  leurs  efforts ,  aucune  rivalité  ne 
peut  les  diviser;  et  si  quelque  vivacité,  quelque  aigreur,  se 
mêlent  dans  les  discussions  qui  s'agitent  en  leurs  réunions 
nombreuses,  elles  sont  presque  toujours  éphémères,  et  n'aK 
tèrent  jnmais  les  sentimens  essentiels  qui  unissent  des  hom- 
mes toujours  faits  pour  s'estimer. 

La  mort  seule  peut  les  séparer  sans  retour.  Cette  sépara- 
tion cruelle ,  nous  l'avons  subie  plus  souvent  qu'aux  époques 
antérieures ,  dans  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  dernière  séance  publique. 

Nous  avons  perdu  un  homme  qui  était  déjà  parvenu  à  la 
maturité  de  l'âge,  quand  il  sortit  des  mains  de  la  nature  pour 
entrer  dans  la  carrière  des  sciences  ;  qui ,  réparant  à  (péce 
d'intelligence  et  de  sagacité  le  défaut  d'instruction  preiàiére, 
devint  botaniste  savant  et  habile  agronome;  qui,  de  simple 
garçon  jardinier,  s'éleva  à  la  place  occupée  jadis  par  Rosier , 
à  celle  de  directeur  de  la  pépinière  royale  de  naturalisation, 
perfectionna  l'arboriculture  et  mérita  que  son  nom  fût  ins- 
crit sur  la  liste  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  na- 
tionales et  étrangères.  U  n*est  personne  qui,  à  ces  traits^  ne 
reconnaisse  M.  Madiot. 

La  perte  de  M.  Madiot  a  été  suivie  de  près  de  celle  de  M. 
Gochard  qui  fut  recommandable  à  des  titres  différents.  Homme 
éminemment  laborieux  -et  philantrope,  il  avait  consacré  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  ces  recherches  de  statistique  dont 
les  résultats  servent  de  bases  aux  sciences  économiques  et 
sociables.  Après  avoir  occupé  dignement  le  fauteuil  de  la 
Compagnie,  M.  Cochard  avait  été,  depuis  plusieurs  années, 
placé  honorablement  dans  la  classe  des  Associés  émérites. 
n  a  succombé  à  une  longue  maladie^  avec  le  regret  de  ne  pas 
mourir  la  plume  à  la  main,  en  traçant  ses  dernières  pensées 
de  bien  public. 
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M.  le  comle  de  Tournon  qui ,  à  peu  près  daas  le  même 
temps  y  a  disparu  pour  toujours  y  a  laissé  daos  nos  murs  ua 
long  souvenir  d'une  courte  administration.  Il  appréciait  vos 
travaux,  et  il  aimait  à  y  coopérer.  Sa  parole  éloquente  s'est 
fait  entendre  dans  celte  même  enceinte,  en  une  solennité 
du  même  gejire  que  celle  qui  nous  réunit  aujourd'hui.  Élevé 
aux  premières  dignités  deFétat,  il  a  toujours  suivi  avec  le 
plus  vif  intérêt  la  marche  de  vos  nobles  travaux,  et  quoi- 
qu'au  moment  où  il  a  quitté  la  vie,  il  ne  vous  appartint  qu'à 
titre  de  correspondant,  vous  ne  devez  pas  refuser  un  tribut 
h  sa  mémoire. 

Deux  autres  perles  vous  ont  affligés  :  celles  de  deux  in- 
dustriels éminent^  qui  ont  enrichi  leur  patrie.  Déjà,  Mes- 
sieurs, vous  avez  nommé  Jacquard  et  Gensoul. 

O^est  de  ce  dernier  seulement  que  j'esquisserai  aujourd'hui 
le  portrait,  étant  obligé  de  renvoyer  à  un  autre  temps  ceux 
des  autres  honorables  confrères  ravis  par  la  mort  dans  un 
trop  court  intervalle. 

M.  Ferdinand  Gensoul  naquit  en  1766 ,  à  Gonnaux ,  village 
près  de  BagnoUes ,  département  du  Gard,  d'une  famille  d'éle- 
veurs de  vers  à  soie.  Il  vint  fort  jeune  à  Lyon,  où  il  entra 
dans  la  soierie,  il  acquit  de  bonne  heure  quelque  fortune. 
Des  malheurs  immérités,  dont  quelques-uns  même  avait  une 
source  honorable ,  lui  firent  perdre  le  fruit  de  &«s  travaux. 
Il  quitta  la  brillante  industrie  de  la  soie ,  et  se  lit  artiste  mé« 
canicien.  La  nature  lui  avait  déparli  le  génie  de  la  méca* 
nique.  Ami  de  M.  Mollet  qui ,  pendant  un  demi-siècle,  a  en* 
selgpé  la  physique  dans  nos  murs,  et  de  M.  Eynard,  qui  est 
aujourd'hui  l'un  des  doyens  des  physiciens  de  France,  et 
peut-être  de  l'Europe,  il  concourut  avec  ces  deux  savants  à 
l'invention  d'un  instrument  pneumatique  à  l'aide  duquel  on 
a  mieux  connu  Thistoire  du  fluide  que  nous  respirons.  Cet 
instrument  est  un  tube  garni  d'un  piston  ;  l'air  y  est  com- 
primé fortement,  et  il  se  dégage  une  quantité  de  calorique  ca- 
pable d'allumer  ua  corps  combustible.  On  ignorait,   avant 
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celte  expérience  fondanienlale,  que  la  compression  pût  suf- 
fire pour  exprimer  d'une  masse  d'air  atmosphérique  assez  de 
calorique  pour  allumer  un  corps  inflammable.  Cependant  l'ac- 
caparement scientifique  parisien  s'empara  de  l'expérience  lyon- 
naise, et  ses  résultats  furent  consignés  dans  les  ouvrages  de 
physique  et  de  chimie  qui  parurent  dans  la  capitale,  sans  cita- 
tion des  noms  de  MM.  Eynard,  Mollel  et  Gensoul.  Des  décou- 
vertes qui  appartiennent  à  Gensoul  seul,  qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  lui  contester,  et  dont  les  résultats  sont  immenses, 
ont  eu  pour  objet  la  filature  de  la  soie  et  celle  des  cocons. 

Déjà,  en  1803,  il  avait  annoncé  à  Lyon  son  projet  de  ré- 
forme de  la  filature  des  cocons  :  il  disait,  à  cette  époque , 
qu'une  belle  soie  peut  seule  produire  un  tissu  parfait  ;  que 
celle  qui  est  mal  filée  ne  se  dépouillera  jamais ,  sous  la  main 
du  tisseur  le  plus  habile,  des  vices  d'une  première  ouvraison. 
Déjà  il  conseillait  l'étouffage  des  cocons  à  la  vapeur  :  méthode 
pratiquée  presque  généralement  au  moment  actuel,  et  à 
l'adoption  de  laquelle  il  eut  une  grande  part;  il  démon- 
trait les  avantages  d'un  triage  exact  de  ces  même^  cpcons, 
et  les  inconvéniens  d'en  mettre  dans  la  bassine  en  trop 
grand  nombre  à  la  fois.  Ces  vues  furent  honorablement  ac- 
cueillies par  M.  Bureaux  de  Puzy,  qui  tenait  alors  les  rênes 
de  l'administration  départementale  du  Rhône  (1). 

M.  Gensoul  pouvait  bien  faire  connaître  dans  sa  patrie  adop- 
iive  ses  projets  pour  le  perfectionnement  de  la  filature  des 
cocons  ,  mais  ce  n'était  pas  là  qu'il  pouvait  les  réaliser  :  on  ne 
filmt  pas  de  cocons  dans  le  département  du  Rhône ,  on  avait 
même  cessé  d'y  produire  de  la  soie.  11  se  rendit  à  la  terre  na- 
tale ,  dans  ce  département  du  Gard  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  les  producteurs  de  la  soie. 

Il  présenta  d'abord  un  instrument  de  son  invention ,  pro- 
pre à  être  adapté  aux  tours  à  filer  la  soie.  Cet  instrument  fut 
l'objet  des  honorables  suffrages  de  l'Académie  de  Nîmes.  Cette 
Compagnie  savante  déclara  que  le  mécanisme  inventé  par 
Ferdinand  Gensoul  était  recommandable  par  sa  simplicité, 
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réconomie  de  sa  confection,  la  facilité  de  son  adaptation  à  tous 
les  tours  actuellement  existants;  elle  le  reconnut  à  la  portée 
de  toutes  les  fileuses,  même  des  plus  novices;  elle  le  jugea^ 
surtout  propre  à  faire  éviter  le  vitrage ,  c*est-à-dire  le  col- 
lementd'un  fil  de  soie  sur  un  autre  fil,  avant  que  ce  dernier 
ait  eu  lé  temps  de  sécher,  d'où  il  réisulte  que  ces  deux  fils 
n'en  feront  qu'un  seul,  et  qu'on  est  obligé  de  les  casser  pour 
les  réunir  ensuite  par  un^  nœud.  De  là ,  perte  de  temps ,  dér 
chets  dan»  le  dévidage  de  la  soie ,  imperfection  dans  la  fa- 
brication des  étoffes,  qui  sent  inégales  et  bouchonneuseï» 
(  chiffonnés  )« 

Par  le  mécanisme  Gensoul,  on  prévient  le  vitrage,  au  moyen 
d'un  mouvement  brisé  qu'on  peut  considérer  comme  irré- 
gulièrement régulier. 

Un  autre  avantage  de  ce  mécanisme  est  de  faciliter  et  d'ob- 
tenir plus  sûrement  la  double  croisade  de  Vaucanson.  Oa 
sait  que  la  croisade  est  une  opération  par  laquelle  le  brin 
de  soie  s'arrondit ,  se  dégage  de  l'eau  dont  il  est  chargé  avant 
de  se  dévider  sur  la  grande  roue.  La  fileuse,  dirigée  par  le 
mécanisme  Gensoul,  fait  mieux^  pitis  vite;  le  temps  est  éco- 
nomisé, et  la  soie  de  meilleure  qualité. 

Une  pareille  machine  eût  suffi  à  la  réputation  d'un  méca- 
nicien moins  habile;  M.  Ferdinand  Gensoul  a  bien  d'autres 
droits  à  la  reconnaissance  éternelle  de  l'industrie. 

On  lui  doit  une  machine  connue,  dans  le  monde  industriel, 
sous  le  nom  d'appareil  Gensoul,  à  vapeur  ^  pour  la  filature  des 
cocons. 

C'est  un  vaste  appareil ,  un  atelier  tout  entier  ,  d'une  élé- 
gante simplicité ,  dans  lequel  plus  de  cinquante  bassines  peu- 
vent être  chauffées  simultanément.  Appareil  ingénieux ,  utile 
dans  toutes  les  filatures ,  indispensable  dans  celles  qui  sont 
montées  sur  une  grande  échelle.  Appareil  étonnant ,  qui  a 
opéré  une  révolution  clans  la  première  des  ouvraisons  de  la 
soie,  celle  qui  influe  puissamment  sur  le  succès  de  toutes  les 
autres. 
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Voici ,  Messieurs ,  leff  avantages  iocotiiestables ,  immenses , 
de  la  machine  Gensoul  pour  la  filature  à  la  vapeur. 

La  fumée  ne  se  répand  plus  dans  Fatelier,  et  dès-lors  on 
peut  employer  la  houille  sans  craindre  de  ternir  la  soie. 

Plusieurs  foyers  ont  été  réduits  en  un  seul,  et^  pour  pro« 
duire  le  même  effet,  il  suffit d*un  tiers  de  combustible. 

On  peut  porter  sur-le-champ  Feau  des  bassines  à  la  tempé- 
rature voulue,  etFy  maintenir  exactement. 

L'eau  évaporée  se  renouvelle  sans  cesse  par  de  Feau  tré^ 
pure,' puisqu'elle  est  de  la  vapeur  condensée 5  c'est-à-dire  de 
Feàu  distillée.  Cette  eau  r^ausse  l'éclat  de  la  soie)  surtout 
de  la  blanche  dont  le  beau  lustre  est  souvent  terni  par  l'impu- 
reté des  eaux,  comme  par  Finégalité  de  la  température.  Com- 
bioaison  admirable!  la  même  eau  qui,  en  vapeur ,  était  la  force 
motrice  de  Fappareil^  redevient  liquide  pour  être  l'agent  le 
plus  puissant  et  le  plus  pur  du  dégommage  et  du  blanchiment 
de  la  soie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  peutremjdacer  les  bassines  de  cuivre 
par  des  vases  en  bois,  et  on  n'est  plus  alors  exposé  à  brûler 
les  cocons  par  la  chaleur  du  métal,  quand  on  les  place  sur 
le  bord  du  vase  dans  Fintervalle  de  quelques  opérations. 

On  peut  ajouter  encore  une  antre  combinaison  assez  indif- 
férente à  de  durs  et  avides  manufacturiers,  et  qui  fut  bien 
précieuse  aux  yeux  de  M.  Gensoul  :  je  veux  dire  l'allé^-* 
ment  des  nombreuses  ouvrières,  employées  à  la  filature; 
elles  ne  sont  plus  fatiguées  par  la  chaleur  brûlante  émanée 
du  foyer,  et  par  la  vapeur  suffocante  exhalée  du  charbon.  On 
voyait  ces  malheureuses  ouvrières,  les  jambes  à  côté  des 
bassines  en  ébullition ,  tandis  qu'elles  agitaient  les  cocons  et 
et  réunissaient  les  filaments.  Toujours  partagées  entre  les 
soins  eidgés  par  la  manipulation  de  la  soie  et  la  nécessité 
d'alimenter  le  feu,  leur  fatigue  êX$ki  grande;  mais,  du  mo* 
ment  où  Fingénieux  et  philantrope  mécanicien  eut  trouvé  le 
moyen  d'éloigner  des  travailleuses  Funique  foyer,  et  d'en- 
voyer, par  des  conduits  disposés  avec  un  art  infini,  la  chaleur 
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réclamée  par  leurs  opérations ,  elles  ont  pu  donner  sans  fati- 
gue et  sans  incommodité  tous  leurs  soins  à  Touvraison  d'un 
filament  délicat  et  précieux. 

Les  ouvrières  fileuses ,  allégées  dan  s  leurs  travaux,  se  pré- 
sentèrent un  jour ,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  au  mo- 
deste logement  de  Ferdinand  Gensoul  pour  lui  offrir  un 
bouquet  :  hommage  touchant,  qui  dût  lui  être  plus  flatteur 
que  les  récompenses  décernées  par  les  académies,  par  le 
gouvernement. 

Une  grande  médaille  d'or  lui  fut  donnée  en  1806 ,  diapré» 
le  jugement  du  jury  chargé  d'examiner  lés  produits  d'indus- 
trie exposés  au  Louvre. 

Plus  tard  l'invention  Gensoul  fut  proposée  par  la  Com*^ 
mission  des  arts  industriels  de  Tlnstitut,  pour  l'une  des  ré- 
compenses décennales,  solennellement  promises  ,  et  non  ré- 
alisées, à  tous  les  chefs-d'œuvre ,  à  toutes  les  inventions  émi- 
nemment utiles.  Ce  ne  fut  pas  alors  cependant,  mais  plu- 
sieurs années  plus  tard,  qu'il  recul  l'étoile  de  la  Légion 
d'Honneur. 

Le  Piémont  faisait,  en  1807,  partie  du  grand  empire^ 
Gensoul  y  porta  sa  machine  à  filer  à  la  vapeur.  Le  procédé 
fut  soumis  à  la  Chambre  de  commerce,  à  TAcadémie . et  à 
la  Société  d'Agriculture  de  Turin.  Il  fut  l'objet  d'une  longue 
série  d'expériences,  toutes  concluantes;  mais  c'est  surtout 
l'immense  économie  de  combustible  qui  frappa  les  commis- 
saires examinateurs;  les  forêts  étant  rares  en  Piémont^  et  la 
houille  presque  inconnue.  Les  deux  Académies  de  Turin  ins- 
crivirent sur  leur  liste  le  nom  de  Gensoul. 

Cependant,  ;  comme  il  faut  bien  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  de  bon j  d'utile,  éprouve  des  contradictions,  le  cheva- 
lier Aldini>  de  Turin,  écrivit  contre  le  procédé  Gensoul.  C'est 
que  ce  chevalier  lui-même  avait  un  appareil  de  filature  à 
proposer.  Gensoul  répondit  avec  modération  à  une  attaqiie 
peu  modérée.  On  oublia  la  machine  Aldini,  et  soti  heureuse 
rivale  fit  de  grands  progrès  en  Piémont;  elle  se  répandit  en. 
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suite  dans  le  Midi  de  la  France  ;  elle  a  été  accueillie  en  Italie; 
elle  a  traversé  les  mers,  et  s'est  établie  dans  les  états  de 
rUnion. 

Honneur  aux  hommes  qui  ont  reculé  les  bornes  de  Tindus- 
trie!  La  puissance  du  génie  n'est  pas  moiiis  empreinte  dans  les 
combinaisons  d'une  machine  que  dans  l'invention  d'un  poëme; 
et  ses  effets  pour  la  prospérité  des  états  et  le  bien-être  des 
peuples  sont  d'une  toute  autre  importance.  Quelle  est  la  pro- 
duction littéraire ,  en  prose  ou  en  vers,  que  pour  l'immensité 
des  résultats  on  puisse  comparer  à  la  découverte  dé  la  ma-^ 
chine  à  vapeur. 

Cet  agent  si  puissant  de  la  nature,  qui  déjà  a  produit  des 
merveilles ,  et  dont  on  est  en  droit  d'attendre  des  miracles  ; 
est  devenu  entre  les  mains  de  notre  Gensoul  un  moyen  doux 
et  facile  de  diriger  la  première  préparation  d'un  fil  délié ,  sou- 
ple, nerveux, éclatant,  qui  dans  les  ateliers  dé  notre  ville  prend 
tant  de  formes,  tantôt  élégantes  et  délicates ,  tantôt  riches  et 
somptueuses  ;  et,  tout  en  rendant  ce  grand  service  à  la  bril- 
lante industrie  lyonnaise ,  notre  Gensoul  diminuait  la  con- 
sommation du  bois  :  or ,  Messieurs ,  économiser  n'est-ce  pas 
produire  ?  et  produire  du  bois  n'est-ce  pas  satisfaire  à  l'un  de 
nos  plus  pressants  besoins ,  écarter  l'un  de  nos  plus  grands 
dangers? 

Notre  Gensoul ,  enfin ,  a  fait  pour  les  fileuses  ce  que ,  dans 
le  même  temps.  Jacquard  fesait  pour  les  tisseurs  :  il  amé- 
liorait leur  destinée. 

Cependant  les  deux  grandes  découvertes  furent  reçues  dif- 
féremment :  les  fileuses  reconnaissantes  apportèrent  à  Gen- 
soul un  tribut  fdial;  les  tisseurs  égarés  maudirent  Jacquard 
et  menacèrent  sa  vie. 

Gensoul  triompha  facilement  des  obstacles  semés  au  com- 
mencement de  sa  carrière ,  et  il  la  parcourut  ensuite,  entouré 
de  succès  et  de  bénédictions  ;  Jacquard  lutta  long-temps  avec 
de  douloureux  eCforls  contre  des  préventions  obstinées,  de 
superbes  dédains ,  une  indifférence  glaçante. 


Digitized  bv  VjOOÇlC 


48 

L'on  des  premiers,  à  Lyon,  Genseul  rendît  hommage  à 

Jacquard  ;  il  concourut  à  avancer  pour  lui  le  jour  de  la  ju§Uce. 

Vous  étant  voués ,  Messieurs  ^  aux  progrès  des  arts  utiles 

tout  aussi  bien  qu'au  perfectionnement  de  riziculture ,  vous 

dûtes  compter  parmi  vous  et  Jacquard  et  Gensoul. 

Gensoul  fut  admis  dans  votre  sein  en  1821;  vous  cher- 
chiez alors  à  donner  y  dans  les  campagnes  qui  nous  avoisi- 
nent ,  l'impulsion  à  la  culture  du  mûrier  et  à  Féducation  des 
insectes  ûleurs,  et  vous  vous  rappelés  avec  quel  zèle  Gen- 
soûl  unit,  dans  ce  but  important,  ses  efforts  à  oeuK  des  Jac- 
quard, des  Martinet,  des  Madiot,  qui,  comme  lui,  ont  dis- 
paru pour  toujours,  qui, comme  lui,  vous  ont  laissé  d'éter- 
nels regrets. 

Nous  avons  perdu  M.  Ferdinand  Gensoul  le  3  août  1833. 

Il  a  laissé  un  fils  qui,  dans  la  carrière  des  Pouteau,  des 
Marc-Antoine  Petit ,  s'est  déjà  signalé,  par  d'éclatants  succès^ 

Un  frère  lui  survit ,  qui  s'est  fait  connaître  dans  la  litté- 
rature par  des  ouvrages  pleins  d'esprit  et  d'agrément.  Heu- 
reux les  hommes  chez  lesquels  dfis  illustrations  en  des 
genres  divers  sont,  en  quelque  sorte,  des  patrimoines  de 
famille! 

L.  F.  Gboqnsr. 
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SEANCE    PUBLIQUE    DU    21    DECEMBRE    1835. 
COMPTE-RENDU  DE  SES  TRAVAUX. 

£sUl  suffisant  pour  une  Académie  de  compter  danâ  son 
sein  des  savants  laborieux  et  éclairés,  des  littérateurs  spirituels 
et  des  artistes  habiles?  Sous  ce  rapport,  nous  le  reconnais- 
sons avec  orgueil,  la  nôtre  a  des  noms  dont  elle  peut  juste- 
ment se  glorifier;  mais  plus  elle  renferme  d'hommes  remar- 
quables,  plus  la  société  a  le  droit  d'exiger  d'elle.  L'éclat  de 
nos  jours  n'exclut  pas  l'utilité  et  l'on  juge  une  pareille  assem- 
blée moins  sur  la  valeur  de  ses  membres  que  sur  ses  actes.  Qu'im- 
porte f  en  effet  ,  qu'elle  se  complaise  en  famille  dans  la  dou- 
ce satisfaction  d'elle-même ,  fière  d'étaler ,  de  temps  en  temps, 
aux  yeux  du  public,  des  trésors  dont  elle  est  avare.  Ce  n'est  pas 
une  existence  digne  d'elle,  et  nous  ne  craignons  pas. de  ledire^ 
sa  mission  est  bien  loin  d'être  remplie.  Wus  le  savoir  est  pré- 
cieux, plus  on  est  coupable  de  le  laisser  perdre  sans  fruit.  C'est 
une  arme  que  la  providence  confie  à  quelques  mains  privilé- 
giées pour  travailler  à  ses  grands  desseins.  Le  temps  n'est  plus 
où  la  vie  d'un  savant  se  consumait  dans  l'obscurité  de  son  ca- 
binet à  amasser  des  connaissances  nouvelles  dont  il  jouissait 
au  mtli^  d'un  petit  nombre  d'initiés.  Aujourd'hui  Thumanité 
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réclame  le  fruit  de  cinq  siècles  d'un  travail  assidu.  Il  appar- 
tient aux  assemblées  y  dépositaires  de  tant  de  richesses  déjà 
éparpillées,  grâce  à  leurs  infatigables  soins, de  les  féconder 
par  une  sage  et  vivifiante  direction.  L'esprit  philosophique 
n'est  plus  seulement  Thérilage  de  quelques  hommes  ;  la  lu- 
mièrea  dévoré  le  boisseau,  ses  rayons  salutaires  débordent 
de  toutes  parts;  et  il  est  temps  de  la  faire  briller  enfin  sur 
la  place  publique.  C'est  peu  dans  le  siècle  où  nous  vivons  que 
de  se  livrer  à  d'obscures  recherches,  à  de  stériles  discussions. 
La  science^  les  arts  savent  gré  sans  doute  au  travailleur  dont 
les  constants  efforts  leur  procurent  d'utiles  matériaux;  à  celui 
qui  recueille  des  documents  pour  l'historien  ;  qui  broie  des  cou- 
leurs pour  l'artiste.  Là  peut  se  borner,  sans  doute,  l'ambition 
modeste  d'un  savant,  mais  c'est  trop  peu  pour  une  réunion  de 
citoyens  où  brillent  ceux  que  Ton  nous  habitue  à  regarder 
comme  les  premières  capacités  du  département  ;  la  patrie 
attend  d'eux  de  plus  importants,  de  plus  nobles  services. 

Que  seraient  la  littérature  et  les  arts  s'ils  devaient  se  conten- 
ter de  la  mesquine  tâche  de  flatter  agréablement  nos  yeux  ou 
nos  oreilles,  ou  de  caresser  nos  passions,  sans  chercher  à  éle- 
ver nos  intelligences  et  épurer  nos  âmes.  De  bonnes  lois  font, 
sans  contredit,  des  citoyens  bien  disciplinés,  elles  préviennent 
les  abus.  Là  finit  leur  pouvoir.  Mais  ces  élans  généreux  qui  pro- 
duisent les  grandes  actions  5  ces  sentiments  religieux  et  purs 
d'où  naissent  les  vertus  les  plus  touchantes  et  lesplus  indispen- 
sables à  Tordre  social,  elles  sont  filles  des  sciences  et  des  arts  ; 
c'est  à  eux  qu'il  est  donné  de  les  inspirer.  Que  rendent  à  la  so- 
ciété tous  ces  poèmes  aux  hémistiches  aussi  vides  qu*ils  sont 
sonores ,  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  peinture  ei  de  sculpture 
où  le  (Hnceau  et  le  cîtfeau  se  sont  épuisés  à  retracer  la  res- 
semblance dilemmes  sinon  méchants  et  méprisés  au  moins 
le  plos  souveptnuls  et  ignorés.  S'il  est  du  devoir  des  assem- 
blée^ savantes  et  littéraires  de  ramener  les  écrivains^  les 
poètes  et  lès  artistes,  à  des  règles,  qui ,  sans  être  exclusives, 
laissent  moins  de  chances  à  des  déviations  que  le  b^p-  goût 
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déplore,  il  est  eucore  bien  plus  de  leur  devoir  de  les  guider 
à  un  plus  noble  but,  de  les  appeler  à  remplir  la  nlission  so- 
ciale et  régénératrice  qui  les  réclame;  —  instruire  et  mora- 
liser. -^  La  science  et  les  arts  gagneront  en  considération  par 
les  services  qu'ils  auront  rendus  à  la  société. 

Pourquoi  les  écrivains  et  les  artistes  ont-ils  perdu  dans 
Testime  publique  depuis  quelques  années?  C'est  que  pensent 
restés  purs  et  consciencieux  et  qtie  le  plus  grand  nombre^  a- 
bandonné  à  lui-même  et  égaré  dans  les  efforts  d'une  Concur- 
retice  prête  à  céder  à  tontes  les  exigences ,  a  fait  métier  de 
sa  plume  et  de  son  pincean,  et  qne  le  publie  s'est  lassé  d*étre 
exploité  par  leur  charlatamsme ,  comme  le  riche  de  les 
payer. 

IVous  ne  suivrons  pas ,  dans  son  élégant  compte-rendu  à!^% 
travaux  de  l'Académie  pendant  Tannée  1835,  M.  Boullée 
président.  lia  su  cacher  sous  les  charmes  du  style  l'aridité 
du  sujet.  Nous  nous  contenterons  de  dire  à  MM.  les  Acadé- 
ifiiciens^  qu'avec  leurs  puissantes  ressources,  se  borner  à  faire 
l'analyse  d*un  livre  nouveau ,  à  déchiffrer  une  inscription  an- 
tique et  à  mettre  quelques  questions  au  concours,  c'est  mé- 
connaître l'époque  de  crise  et  d'avenir  dans  la(|[Uelle  nous  vi- 
vons. Ne  vaudrait-t>rl  pas  mieux  que  cette  société  appuyât  de 
sa  considération  auprès  de  nos  législateurs  les  demandes  nom- 
breuses d'amélioration  matérielle  et  morale  qu'il  entre  dans 
ses  attributions  dé  discuter.  Tous  ne  doivent-ils  pas  désirer 
qu^on  accorde  des  droits  politiques  aux  hommes  quiontconsa* 
cré  leur  vie  à  Tétude.  On  leur  rend  le  sentiment  de  leur  dignité 
en  les  affranchissant  du  honteux  patronage  de  l'argent.  Tous 
ne  devraient-ils  pas  appeler  l'attention  dn  gouvernement  sur 
la  nécessité  de  mettre  llnslruction  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre.  Ne  devraient-ils  pas  voter  du  moins  des  encourage- 
ments au  dévoûment  et  à  la  persévérance  de  ceux  de  nos 
concitoyens  qui  travaillent  dans  ce  but  en  soutenant  de  leur 
zèle  éclairé  et  de  leur  bourse  les  écoles  de  renseignement 
mutuel.  La  section  des  sciences,  par  exemple,    composée 
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de  B^édecins ,  dont  plusieurs  sont  justement  célèbres ,  ne  de« 
vrait-elle  pas  s'occuper  sans  relâche  des  moyens  de  combattre 
rinsalubrité  de  notre  populeuse  cité? Si ^  lorsque  l'Académie 
convoque  le  public  à  ses  séances,  elle  avait  à  lui  rendre 
compte  de  semblables  travaux,  elle  aurait  des  droits  légi- 
times à  notre  reconnaissance,  elle  nous  donnerait  la  preuve 
delà  sagesse  de  ses  vues  et  nous  convaincrait  de  la  noble  impor- 
tance des  résultats  qu'elle  ambitionne. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  nous  ne  saurions  trop  louer  le  mé- 
moire sur  VEnseignement  des  Sciences  ^  lu  p&c  M.  Leymerie 
comme  discours  de  réception.  Certes ,  nous  sommes  loin  de 
partager  toutes  les  opinions  avancées  par  M.  le  directeur  de 
TEcole  Lamartinière ,  nous  sommes  loin  de  penser  avecluique 
rUniversité  puisse  mesurer,  selon  son  caprice^Ie degré  d'instruc- 
tion convenable  à  chaque  localité,  mais  nous  nous  empressonsy 
tout  en  en  combattant  l'application  ,  de  reconnaître  la  justesse 
de  son  système.  M.  Leymerie  voudrait  que  le  professeur,  au  lieu 
de  conduire  ses  élèves  à  travers  de  longues  et  arides  études^ 
d'autant  plus  pénibles  pour  eux  qu'ils  n'en  peuvent  saisir  le 
but  et  Vutilité  que  lorsqu'ils  arrivent  à  la  fin  du  cours, 
commençât,  au  contraire,  à  dérouler  sous  ses  yeux  l'ensemble 
de  son  plan  et  à  leur  faire  sentir  les  rapports  qui  en  lient  les 
différentes  parties  ;  qu'il  divisât  ses  leçons  de  manière  à  ce 
que,  du  premier  abord,  les  élèves  pussent  embrasser  d'un  coup 
d'oeil  la  carrière  qu'ils  vont  parcourir,  son  importance  et  son 
but,  de  manière  à  pouvoir  se  livrer  ensuite,  avec  connaissance 
de  cause  et  par  conséquent  avec  plus  de  fruit,  à  l'étude  des 
détails.  Enfin  il  propose  d'établir  des  cours  de  plusieurs  de- 
grés dans  chaque  science,  de  sorte  que,  grâce  à  cette  méthode, 
il  serait  permis  aux  élèves  de  les  efiQorer  toutes  et  de  n'en 
prendre  que  ce  qu'ils  jugeraient  devoir  leur  être  néces- 
saire pour  la  carrière  à  laquelle  ils  se  destinent.  Ainsi  on  ne 
serait  entraîné  à  approfondir  une  science  que  par  un  besoin 
ou  une  vocation  réelle.  Il  nous  est  impossible  de  ne  faire  aucun 
eproche  à  l'auteur  de  ce  mémoire ,  sur  l'extrême  négligence 
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de  son  style.  Sans  doute  il  s^est  laissé  dominer  par  le  sérieux 
de  la  question  qu'il  traitait ,  mais  nous  sommes  condamné 
aujourdliui  à  lire  tant  de  niaiseries  élégamment  revêtues,  que 
nous  aurions  mauvaise  grâce  de  nous  plaindrOi  Si  la  raison  se 
présente  en  deshabillé,  c'est  sans  doute  pour  se  faire  distinguer.. 

Nous  avons  été  fort  desappointé  d  entendre  M.  Grandper- 
ret,  qui  cependant  passe  pour  un  homme  de  goût,  déclamer 
les  vers  de  Mad.  Yalmore.  Il  a  gâté  le  plaisir  que  nous  nous 
promettions  ,  et  nous  lui  avons  su  bien  mauvais  gré  de  la 
peine  qu'il  se  donnait.  Cette  poésie  simple^  touchante  et  si 
pleine  y  dans  son  laisser-aller,,  d^expression  et  de  sentiment ,  va^^ 
droit  au  cœur  et  sans  effort ,  comme  elle  est  sortie  de  celui  du 
poète. 

Pour  terminer  M.  de  Montherot  a  lu  une  épitre  philosophi- 
que intitulée:  A  propos  de  hoUe$.  Nous  étions  si  mal  placé 
qu'au  milieu  des  bruyantes  marques  de  l'hilarité  du  public;, 
c'est  à  peine  si  quelques  rimes^  sont  parvenues  à  nos  oreilles. 

César  B. 
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PAB  M.  A.  BODIxiE  ,  ANCIEN  MAGISTRAT  y  MEMBRE  DES  ACADEMIES 

DB   LYON  >    TURIN  ,  DIJON ,  CtC.    (1). 

Il  est  des  livres  dont  le  titre  suffirait  à  Téloge  de  celui  qui 
entreprend  de  les  écrire  :  V Histoire  du  Chancelier  dAguesseau 
est  de  ce  nombre.  C'est  bien  mériter  de  son  pays ,  en  effet , 
de  retracer  la  vie  des  grands  citoyens  ^  d'employer  son  talent 
d'écrivain  à  faire  revivre,  dans  la  mémoire  de  tous,  le  souve- 
nir des  hommes  vertueux  et  utiles.  Aussi ,  hâtons-nous  de  le 
dire  ,  en  publiant  le  fruit  de  ses  longues  et  laborieuses  re- 
cherches 5  le  biographe  dellllus^re  Chaucelier  s'est  acquis  des 
droits  incontestables  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de 
notre  gloire  nationale.  Son  livre  lui  assigne  un  rang  honorable 
parmi  les  auteurs  contemporains  dont  l'esprit ,  tourné  aux 
éludes  sérieuses ,  s*efforce  encore  d'élever  des  monuments 

(1)  2  vol.  in-8".  —  Paris  ,  1855. 
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tHUes  et  durables ,  à  une  époque  où  la  lUléralure  frivole  est 
presque  «eule  ea  honaeur. 

L'ouvrage  de  M.  BouUée  se  divise  en  trois  parties^  corres* 
pondant  aux  trois  époques  principales  de  la  vie  de  d'Agues- 
seau. 

Dans  la  première  j  Taototfr  nous  apprend  avec  quelle  ten^ 
dre  et  ingéoidusè  sollieltiide  le  pève  du  fot<ir  Ghadtelîer  is'appli- 
qua  à  développer  Tintelligence  de  son  fils.  Il  déroule ,  sous 
nos  yeux ,  le  tableau  éeiB  études  graves  et  fortes  par  lesquelles 
2e  jeune  homme  préluda  aux  destinées  brillantes  du  magis- 
trat. Puis ,  nous  assistons  aux  débuts  de  Tavocat-général ,  à 
ces  débuts  d'un  onAeur  de  vingt-im  ans^  que  ,  dans  nn  trans- 
port d'enthousiasme  ^  le  président  Denis  Talon  salua  de  ces 
paroles  mémorables  :  «  Je  voudrais  finir  comme  ce  jeune  homme 
a  commencé  !  »  Riche  défaits  et  de  particularités  peu  connus  ^ 
ce  premier  livre  se  recommande  aussi  par  une  bnlknite  ana- 
lyse de  plusieurs  productions  de  d'Aguesseau ,  jeune  encore, 
et  que  le  vœu  <^  Louis  XIV  avait  appelé,  dès  cette  époque, 
aux  fonctions  de  procureur-général.  Parmi  ces  piquetions, 
les  Mercuriales  furent  toujours  citées  comme  les  plus  remar- 
quables ;  à  ce  titre ,  elles  avaient  droit  à  un  examen  tout  spé- 
cial de  la  part  de  Tauteur^  et  Ton  nous  saura  gré  sans  doute- 
de  reproduire  ici  quelques  fragments  des  belles  pages  que 
consacre  M.  Bouilée  à  l'appréciation  de  ces chefs-d^œuvre : 

u  Les  Mercuriales  de  d'Aguesseau ,  ces  discours  où ,  sèlon^ 
l'expressîoo  d'un  de  ses  biographes ,  on  croit  voir  lès  princi- 
pes de  Caton  et  de  Lycurgue ,  mis  en  œuyre  par  Cicéron  et 
Démosthèue ,  wni  demeurés  un  de  ses  plus  beaux  titres  aux 
suffrages  de  la  postérité.  Ce  sont,  de  tous  les  ouvrages  de  Tauh 
leur ,  les  plus  universellement  connus  et  ceux  qui  ont  le  plus, 
concouru  à  sa  double  renommée  de  philosophe  et  d'écrivain. 
On  ne  se  lasse  pas  d'y  admirer  cette  richesse  d'imagination  que 
n'ont  point  appauvrie  les  études  lés  plus  arides  et  les  plus  sé- 
vères ;  cette  élévation  d'idées  que  n*a  pu  dégrader  une  appli- 
cation assidue  aux  intérêts  les  plus  matériels  de  lasociété ,  et. 
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qui  transporte,  comme  dans  une  région  à- part,  le  lecteur 
initié  aux  devoirs  ^  à  la  puissance ,  à  la  destination  sublime  du 
sacerdoce  de  la  magistrature. 

c<  Adversaire  infatigable  des  faiblesses ,  des  vices  ,  des  p|is^ 
sions  de  Fbomme  public ,  il  les  dévoile  avec  sagacité ,  il  les 
signale  avec  énergie.  Aucun  n'échappe  à  son  inquiète  sollici- 
tude :  la  mollesse ,  la  prévention  ,  la  légèreté  ,  Tindifférence 
de  ses  devoirs  ,  Tamour  du  luxe^Toubli  de  sa  dignité,  épuisent 
tour-à-tour  les  accents  dé  sa  vertueuse  indignation.  Nulle 
amertume  ne  se  mêle  d'ailleurs  à  l'excès  de  son  zèle  ;  pas  un 
trait  qui  sorte  du  cercle  étroit  des  bienséances  ,  rien  qui  dé* 
mente  la  pureté  des  intentions  dont  il  est  «nimé.  Censeur  aus- 
tère du  vice,  il  est  le  panégyriste  le  plus  éloquent  de  la  vertu. 
A  la  peinture  animée  qu'il  trace  du  juge  faible  ou  prévarica- 
teur ,  il  a  soin  d'opposer  celle  du  magistrat  intègre ,  gardien 
fidèle  du  dépôt  sacré  commis  à  sa  foi.  Gomme  alors  son  style, 
naturellement. doux  et  grave  ,  s'empreint  de  la  majestueuse 
simplicité  de  son  sujet  !  Que  d'éclat  dans  ses  formes  !  que  de 
richesse  et  d'harmonie  dans  ses  images  l  Quelle  imposante 
idée  il  fait  prendre  de  la  justice  et  des  fonctions  attachées  à  ce 
redoutable  sacerdoce!  L'homme,  même  le  plus  étranger  aux 
fonctions  dont  il  retrace  les  devoirs ,  ne  saurait  lire  sans  émo- 
tion ni  sans  fruit  ces  admirables  harangues  où  l'orateur  répand 
avec  tant  d'autorité  les  maximes  dont  sa  vie  entière  offrait  la 
généreuse  application.  La  morale  qui  y  respire  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  :  c'est  le  langage  d'une  ame  noble 
et  pure,  exaltée  par  la  religion  et  le  sentiment  le  plus  indéfini 
de  la  dignité  humaine  ;  c'est  l'éloquence  même ,  inspirée  par 
la  sagesse  ;  et  ces  discours ,  remplis  de  vérités  applicables  à 
la  plupart  des  conditions  de  la  vie  sociale  ,  sont  demeurés  en 
quelque  sorte  l'indispensable  manuel ,  je  ne  dirai  pas  seule- 
ment de  tout  homme  public  ,  mais  de  tout  homme  de 
bien.  » 

Les  deux  dernières  parties  de  l'ouvrage  sont  consacrées  à 
l'histoire  politique  de  la  vie  de  d'Aguesseau.  La  résistance  du 
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Chancelier  aux  ebvahissemenU  du  système  de  Law,  le  double 
exil  qull  subit  avec  une  si  vertueuse  résignation  ,  les  travaux 
dont  il  embellit  les  loisirs  de  sa  solitude,  sa  réapparition,  sur 
la  scène  politique ,  les  dégoûts  dont  il  fut  abreuvé  ,  sa  mort , 
tels  sont  les  principaux  événements  que  l'auteur  a  su  encbaî- 
ner  et  décrire 'avec  toute  Tbabileté  de  Thistorien^  avec!  toute 
l*élévatio&  de  pensée  et  la  noblesse  de  style  que  les  plus  sé« 
vères  critiques  pouvaient  exiger  du  biographe  de  Fillustre  d'A- 
guesseau.  ■ 

'  Incomplète  et  sans  couleur  ^  cette  rapide  analyse  suffira^-* 
elle  à  donner  une  idée  ,  même  imparfaite  ,  du  livre  si  remar- 
quable de  M.  BouUéef  Nous  n'osons  le  croire;  mais,  du  moins, 
espérons-nous  que  dans  Tinsuffisance  même  de  notre  esquisse, 
il  y  aura  pour  ceux  qui  aiment  encore  les  livres  bons  et  utiles 
un  motif  de  plus  pour  se  hâter  de  juger  le  livre  dans  le  livre 
même.  C.  F, 


NODVBL  APPENDIX  DE  DUS  ,  PAR  M.  CLAUDE  DBRVIEU. 

Dieux ,  religions  et  cultes  !  —  Il  y  a  des  gens  de  par  le 
monde  qui  pourraient  regarder  cette  petite  question  comme 
tant  soit  peu  grave  et  prendre  la  peine  d'y  réfléchir.  Eh!  bien 
pour  éclairer  ces  esprits  étroits ,  donnez-leur  la  petite  bro- 
chure de  M.  Claude  Dervieu  ;  tout  cela  s'y  trouve  discuté , 
approfondi ,  jugé  en  31  pages ,  ni  plus  ni  moins  :  —  le  savon 
pour  lever  les  taches ,  la  racine  pour  appaiser  les  maux  de 
dents  ,  l'onguent  pour  guérir  les  cors ,  ne  sont  pas  plus  efE- 
caces,  ma  parole  d'honneur!  Êtes-vous  spiritualiste ?  èies- 
vous  matérialiste  ?  croyez-vous  à  Dieu  ^  au  diable ,  à  quelque 
chose  enfin  ?  en  cinq  minutes  il  n'y  paraît  plus ,  et  le  bon 
Dieu  et  le  diable,  je  vous  assure ,   n*ont  pas  le  plus  petit 
mot  à  dire.  C'est  un  maître  docteur  que  M.  Claude  Dervieu  ; 
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il  vous  sait  tout  son  Citateur  sar  le  petit  doigt  ;  il  cennaîl  son 
Voltaire^  son  Dupuis.  Oh  !  on^peut  les  taire  saisir^  il  n'y  perdra 
rien^  lui.  C'en  est  une  édition  vivante  et  de  capacité  à  n'en 
£gttre  qu'un  volume.  Aussi  ne  se  gène-t-il  guéres;  il  traite  sans 
façon  le  père  Étemel  ;  il  ne  lui  d^one  pas  de  l'enoens  par .  le 
nez  i  le  Verbe,  a  JMiuche  close  ^  le .  Saint-Esprit  ne  bat  j^ut 
que  4'une  aile ,  le  diable  n'est  pas  bianc^  et  les  an^es  se  adon- 
nent au. diable. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  notre  pauvre  espèce  humaine  qui  ne  se 
trouve  dans  un  furieux  embarras.  En  quatre  aaots  il  escamote 
l'ame  .-.partez  muscade  !  —  Pas  plus  que  sur  la  atain^  Il  est 
vrai  que  par  le  temps  qui  court,  bien- dos  gens  se  [nrèteni 
mecveUleusemeat  à  la  plaisanterie.  Vous  a'avee  plus  d'ame  ^ 
boni  Vous  croyez  qu'il  vous  reste  un  corps,  de  la  matière, 
quelque  chose,  au  lait  cela  ne  paraîtrait  pas  improbable. ^^ 
Erreur! •souillez  dessus....  disparu!...  Or,  vous  voulez  con^ 
dure ,  rien  de  plus  facile  ;  jamais  nous  ne  sommes  embar- 
rassés. Quand  on  possède  Monsieur  <le  Yol  taire  ,  Dupuis  et 
son  CUateur,  on  s'en  tire  toujours...  AH!  PAUVRES  HUMAINS, 
VOUS  N^ÊTES  QUE  DES  FOU.. ..S  BÊTES.  Trouvez  quelque 
chose  de  mieux  que  la  conclusion  de  M. .  Claude  Dervieu. 
Qu'est-ce  que  cela  prouve  au  fond  ?  rien....  si  non  qu'après 
avoir  écrit  son  opuscule ,  l'auteur  ainsi  que  Vnvoad  de  faille 

S'est  trouvé  bien  surpris 

D'aToir  tant  étudié  et  de  n'avoir  rieti  appris. 

Certes ,  du  lieu  de  plaisanteries  ,  il  y  aurait  de  bonnes  ré- 
flexions à  faire  sur  la  brochure  de  M.  Claude  Dervieu ,  si  nous 
pouvions  la  regarder  elle-même  comme  une  production  sé- 
rieuse. Mais  à  peine  si  c'est  dans  notre  époque  Texpression 
de  la  pensée  de  ces  quelques  botnmes  qui  ont  été  bercés  dans 
la  haine  de  tout  sentiment  religieux,  et  se  sont  endormis  sur 
le  Constitutionnel.  Ils  ont  traversé  nos  cinq  dernières  années 
en  rêvant ,  et  les  voici  qui  se  réveillent  comme  don  Quichotte 
dans  un  dernier  assaut  contre  un  fantôme.  L'athéisme  etTim- 

piété  ne  sont-ils  pas  de  nos  jours  un  grossier  anaclironisme  P 

César  B. 
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idlfOlBES  HISTORIQUES  5Ua  ANNONAY  ET  LE  HAUT-VlVAftAIf  ^ 

PAR  À^  POVIIBR  JlMltm. 

j 

tl'eBt  vi^meot  tme  heutèuse  et -utile  éîrectioii  qoecèlle 
qTfimprinicûf  à  lalHtéràttip&t|uéIqu€iH«Hie8  de  nos  pravitices, 
si  dédilées  danîile  monde  artistkitie.  Là,  on  ne'feit  paft 
de  Part  pour  Vart  seulenrent  et  de  la  littérature  spécula- 
tive et  de  pacotille,  mats  d'ordinaire  on  se  propose,  en 
écrivant ,  'uà  l>dt  plus  honorable  et  |ilus  utile.  Llnslotrè 
provinciale  ^t  en  effet  exploitée  avec  cénécieïitee  et 
talent  [par  de  jeunes  écrivains  lffl>ôrieux  et  dévoués  au  sol 
qui  leur  a  donné  le  jour.  Ainsi  Moulins  Voit-il  s'éïever  dans 
son  s'ein  un  véritable  monument  historique,  dû  aux  patientes 
investigatioifs  et  4  la  plume  aussi  Inen  qu'au  crayon  exercée 
de  M.  Aehile  Allier.  U Ancien  Bourbonnais  est  un  des  otivrages 
les  plus  remarquables  publiés  hors  de  Paris  ,  et  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  fait  pour  celte  décentralisation  littéraire  dont 
on  a  tant  parlé.  C'est  encore  de  Moulins  que  ^ovi  VAri  enPro- 
vince\  œuvre  largement  conçue  et  exécutée  avec  Halent; 
M.  Achille  Allier ,  son  fondateur ,  se  repose  ainsi  de  plus 
graves  travaux.  Dijon  et  Autun  ont  aussi  leurs  explorateurs. 
La  pierre  lithographique  de  Jobard  nous  t  conservé  les  ri-^ 
chesses  archéologiques  de  la  Bourgogne  ,  les  monuments  et 
les  ruines  qui  méritent  de  vivre  à  jamais  dans  le  souvenir 
des  artistes.  Avignon  possède  dans  M.  Rastoul  un  chroniqueur 
aussi  consciencieux  que  savant.  Pétrarque  loi  doit  son  amou- 
reuse vie ,  et  la  cité  papale  un  tableau  fidèle  de  son  origine 
et  de  son  développement.  Toulouse  possède  en  sa  Rtvue  du 
Midi  une  publication  qui  peut  se  placer  à  côté  de  ia  Revue  des 
Deux-Mondes,  M.  Auguste  Bernard  a  doté  le  Forez ,  sa  patrie, 
de  ses  ]deux  volumes  de  recherches.  Ils  #e  recommandent 
par  une  scrupideuse  exactitude  des  dates  et  des  faits. 
Ce  sont-là  d'excellents  matériaux  pour  l'histoire.  Une  main 
plus  habile  pourra  les  mettre  en  œuvre.  C'est  surtout  sous 
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ce  rapport  qu'il  faut  envisager  le  travail  de  chacune  de  nos 
provinces.    , 

Ce  que  M.  Th.  Laurent  a  fait  chez  nous  pour  Miribel,  sa 
ville  natale,  M.  Poncer  Fa  entrepris,  sur  une  plus  grande 
échelljB ,  pour  Annonay ,  son  pays  ,  Annonay ,  la  patrie  de 
Montgolfier,  de  Boissy  d'Anglas ,  de  Thistorien  Achile  Ga- 
mon  et  de  notre  industriel  Seguin  ;  Annonay ,  dont  les  ma- 
nufactures de  papier  font  la  richesse  et  la  renommée.- Leai 
deux  volumes  publiés  sous  le  titre  de  Mémoires  historiques 
sur  Annonay  et  le  Haut-Yivarais  renferment  des  documents 
rares  et  curieux  sur  les  différents .  événements  dont  .cette 
contrée  a  été  à  la  fois  le  théâtre  et  la  victime.  La  famine^ 
la  peste  et  autres  calamités  publiques ,  en  pesant  sur  notre 
belle  France ,  ont  tour-à-tour  ravagé  la  ville  d'Annonay.  Une 
description  détaillée  des  maladies  épidémiques  ^  des  disettes 
et  des  inondations  qu'elle  a  éprouvées,  depuis  le  cinquième 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  se  fait  lire  avec. le. plus  vif 
intérêt. 

Les  guerres  civiles  et  religieuses  du .  Haut-Yiyarais ,  de 
1Ô28  à  1560^  occupent,  comme  elles  le  devaient^  une 
large  place  dans  ce  livre.  Les  catholiques  et  )es  protes- 
tants exercèrent  alors  les  uns  contre  les  autres  de  sanglantesf 
représailles.  Dans  cette  lutte  déplorable  où  Annonay  passa 
des  vaincus  aux  vainqueurs ,  des  vainqueurs  aux  vaincus ,  le 
baron  des  Adrets  se  fit  remarquer  par  son  courage  intrépide 
et  par  sa  cruauté.  Grâce  aux  progrès  des  lumières,  nous  ne 
pouvons  plus  comprendre  comment  on  a  pii  s'entreluer  pour 
des  différences  de  religion ,  pour  des  croyances  également 
respectables  alors  qu'elles  sont  consciencieuses. 

\ôici,  en  quels  termes,  M.  Poncer  nous  raconte  la  famine  et 
la  peste  de  1528. 

<c  A  peine  le  Vivarais  commençait  à  réparer  des  maux  oc* 
casionnés  par  les  guerres  de  religion  et  à  jouir  des  délices 
de  la  paix ,  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  la  famine  et 
la  peste  y  firent  des  ravages  affreux. 
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Les  moissons  de  Tanné  1585  avaient  été  si  mauvaises^  qu'à 
peine  on  recueillit  la  semence.  A  Tentrée  de  Thiver,  la  di- 
sette se  fit  sentir  dans  les  environs  d'Annonay ,  et  bientôt  un 
grand  nombre  de  personnes  qui ,  peu  de  temps  auparavant , 
vivaient  dans  une  heureuse  aisance,  se  virent  réduites  à  de- 
mander Taumône  ;  honteuses  d*un  si  dur  métier,  beaucoup 
souffrirent  d'extrêmes  nécessités.  La  cherté  des  aliments 
fut  si  grande,  que  Ton  vendit,  à  Annonay ,  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  livres  le  setierde  froment ,  treize  à  quatorze  livres 
le  setier  d*orge,  et  six  à  sept  livres  celui  d'avoine.  Le  gros 
pain  noir  coûtait  deux  sous  neuf  deniers  la  livre ,  et  celle 
de  pain  blanc  quatre  sous. 

Le  blé  étant  hors  de  prix,  les  gens  de  la  campagne  furent 
obligés  de  se  nourrir  de  glands ,  de  racines  et  d'herbes  sau- 
vages ,  ou  d'un  pain  de  fougère  dans  lequel  entraient  du  marc 
et  des  pépins  de  raisin  séchés  au  four  et  qu'on  faisait  moudre; 
enfin  de  l'écorce  de  pin ,  des  coquilles  de  noix  et  d'amandes, 
de  vieilles  tuiles  et  briques ,  le  tout  mélangé  avec  quelques 
poignées  d'orge,  d'avoine  et  de  son.  Les  habitants  d'Annonay 
se  distinguèrent  en  cette  occasion  par  leurs  soins  et  leur 
charité  envers  les  pauvres,  qu'ils  nourrirent,  au  nombre  de 
six  cents ,  jusqu'à  Pâques  de  l'année  1586.  Malgré  toutes 
les  précautions ,  un  grand  nombre  moururent  de  faim  ou  de 
langueur  ;  ce  qui  fut  général  dans  le  Vivarais. 

Ces  mauvais  aliments  engendrèrent  des  fièvres  chaudes 
dont  moururent  grand  nombre  d'individus.  Dès  l'été  de 
Tannée  1586^  la  peste  se  déclara ,  non-seulement  dans  le 
Yiyarais ,  mais  encore  dans  le  Dauphiné ,  le  Lyonnais  et  le 
Forez.  »  " 

Toutes  les  sources  où  l'auteur  a  puisées  sont  fidèlement 
indiquées.  Il  a  même  reproduit  le  texte  latin  d'une  foule  de 
pièces  authentiques,  et  énuméré  en  détail  les  différentes 
chartes  et  privilèges  accordés  à  son  pays.  Les  divisions  qu'il 
a  adoptées  dans  son  ouvrage  sont  fort  commodes  en  ce  qu'elles 
reposent  l'esprit  du  lecteur  et  facilitent  ses  recherches.  Les 
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deux  volumes  de  M.  Poncer  méritent  d'èlre  distingués  de 
c^tte  foule  de  productions  futiles  dont  la  presse  nous  gratifie 
chaque  jour,  et  nous  les  recommandons  à  l'attention  pu- 
blique. Léon  boiTEL. 


L'BaMOSOPATHIB  ET  ^S  AGRESSEURS  ^  PAR  M.  J.  M.  DBSSAIX, 
D.  M. 

Depuis  le  jour  où parutiaiettre  adressée  aux  médecins  fran- 
çais par  le  docteur  Des  Guidi,  la  bibliothèque  homœopathique 
s'est  grossie  d'une  foule  de  volumes,  imprimés  pour  la  plu- 
part dans  notre  ville.  Parmi  ces  publications ,  plus  ou  moins 
rçmarqiiables ,  mais  toutes  empreintes  d'un  rare  cachet  d'ori- 
ginalité ,  la  brochure  du  docteur  Dessaix  occupe ,  sans  con- 
tredit, le  premier  rang,  et  nous  lui  devons,  à  ce  titre 5  une 
«(leptioa  toute  particulière.  Si  notre  cité ,  peu  faite  à  ce  genre 
d'illustration,  s'étonne  encore  aujourd'hui  d'avoir  été  choisie, 
entre  toutes  9  pour  servir  de  tribune  aux  discussions  scieoti- 
fiq^es,  soulevées  par  les  continuateurs  d'Hahnemana ,  du 
n^oios  ne  restera-trclle  pas  indifférente  aux  eiforts  tentés  par 
un  homme  d'esprit  et  de  conviction  pour  faire  triompher  ses 
croyances.  Ce  n'est  pas  ^  d  ailleurs,  un  spectacle  sans  intérêt 
qiie  celui  d'une  lutte  engagée,  au  profit  de  l'humanité,  contre 
Içs  idées  du  tems,  par  des  hommes  ayant  un  nom  fait  et  une 
position  acquise,  et  se  vouant,  corps  etame,  à  la  tâche  im- 
mense de  prouver  qu'ils  ont  raison  contre  tous.  Bien  d'autres 
ont  échoué  dans  une  pareille  entreprise;  et  les  disciples  de 
Saint-Simon,  aujourd'hui  errauts  et  dispersés,  pourraient 
dîne  ce  qu'il  en  coûte  pour  se  poser  en  dehors  de  tous  et  vou- 
loir je:ter>  les  fondements  d'une  doctrine  nouvelle. 

Toutefois^  le  livre  de  M.  Dessaix  n'est  pas  seulement  une 
ceuvre  dep^opag^nde.  Restreinte  aux  étroites  limites  de  quel- 
^^s  pages ^, la  discussion  des  théories  homœopathiques  s'efface 
devant  le  but  indiqué  par  le  titre  de  l'ouvrage.  C'est  une  vé- 
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hémente  réplique  aux  détracteurs  de  l'école  nouvelle  ou  plutôt 
à  Fauteur  dé  V Histoire  du  Choléra  de  Marseille  j  un  chaleureux 
plaidoyer  en  faveur  du  dévouaient  de  deux  homoec^pathes, 
MM.  Jal  etoPerrùssel,  venus  en  aide  à  la  cité  malade ,  alors 
qu'Ole  épouvantait  la  France  de  ses  cris  de  détresse.  On  se 
rappelle,  sans  doute ,  que  Tun  des  chapitres  du  livre,  que 
nous  venons  de  citer,  était  consacré  k  l'appréciation  des  ser- 
vices rendus  à  Marseille  par  ces  deux  médecins.  Que ,  dans  ce 
chapitre,  PhomœopatMe  ait  été  traitée  ou  non  suivant  ses 
•mérit^ ,  c'est  ce  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  : 
Ifippocrate  dit  oui;  Hahnemann  dît  non  ;  quanta  nous,  con- 
vaincu que  l'on  se  querelle  ici,  faute  de  s'entendre,  nous 
essaierons  dlsolèr  le  fait  principal    des  circonstatices  qui 
l'obscurcissent  et  de  le  présenter  sous  son  véritable  jour.  Ar- 
rivés au  tnilieti  de  l'épidémie^  avec  le  vif  et  louable  désir 
d^ttiliser  leur  zèle,  MM:  Jal  et  Perrussel  avaient  rencontré^ 
dès  l'abord ,  de  nombreux  obstacles  à  l'application  de  leurs 
idées  thérapeutiques  ;  plus  tard  cependant,  une  ambulance 
leur  fut  offerte;  mais  à  cette  condition   que  lés  cholériques 
bleus,  c'est-tà'^lire  parvenus  à  ce  point  où  le  mal  est  le  plus 
souvent  incurable,  seraient  seuls  soumis  à  leurs  expérimen- 
tations. Les  homœopathes  refusèrent  et  ils   eorént  raison. 
Mais  il  était  aussi  dans  son  droit,  il  agissait  suivant  sa  cons- 
cience^ le  médecin  allopathe  qui,  incrédule  k  TefficaCité  de 
leurs  médications ,  ne  leur  abandonnait  que  ceux  d'entre  ^es 
malades  sur  lesquels   devaient  inévitablement  échoûdt*  les 
ressourceside  la  vieille  médecine.  Tels  senties  favfs  réduits 
à  leur  plus  simple  expression;  Cest  aux  homœopathes  à  nous 
dîre^  s'ils  n'ont  pas  quelque  peu  justifié  la  nature  étrange  dé 
cette  offre,  en  vantant,  outre  mesure^  la  puissance'  de  leurs 
agens  contre  la  maladie  cholérique.  SHls  cassent  moins  pro- 
mis, peut-être  leur  eût-oa  moins  demandent,  à  cotkp^sûr'> 
persenne  ne^eur  eût  enjoint  de  ressusciter  les  morts.- 

Malheureusement^  M.Des8aixa  cru  voir  j  dàus  cette  propo- 
sition, le  calcul  perfide  d'une  rivalité  malveiUante;  il  y  â  vu 
un  outrage  (ait  au  maître  dans  la  personne  de  ses  disciples. 
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Jaloux,  dès-lors,  de  venger  Thon neur  de  la  doctrine,  il  s*est 
emparé  de  ces  faits,  déjà  oubliés  du  public  non  médical;  il 
les  a  expliqués,  commentés,  retournés,  tant  et  $i  bien  que, 
à  Ten tendre,  il  ne  reste  plus  à  Fallopathie  qu*à  faire  sa  sou- 
mission et  à  venir,  humble  et  suppliante,  implorer  le  pardon 
de  son  équipée  de  Marseille.  Le^  mot  est  rude,  comme  on 
voit;  déjà  relevé  par  une  feuille  de  notre  ville,  il  servira  dé- 
sormais de  justification  aux  représailles  de  Tancienne  école, 
oITensée^  à  son  tour,  dans  la  personne  de  Tun  de  ses  membres 
les  plus  honorables.  Ainsi  M.  Dessaix  aura  compromis  sa  , 
cause,,  pour  le  vain  plaisir  de  jeter  dans  la  discussion  une 
épigramme^  d'autant  plus  mal  sonnante  qu'elle  n'est  ni  polie 
ni  juste ^  d'autant  moins  pardonnable  que  9  mieux  que  per- 
sonne, il  sait  la  valeur  des  expressions  dont  il  use.  Qu'il  re- 
lise donc  les  pages  où  il  puisa  tant  de  colère  et  il  reconnaîtra , 
avec  nous,  qu'elles  ne  renferment  pas  une  phrase  ,  pas  une 
l^ne ,  pas  un  mot ,  pensés  ou  écrits  dans  un  sens  injurieux 
au  déyoûment  de  MM.   Jal  et  Perussel.»  leurs  doctrines  y 
sont  maltraitées 5  leurs  succès  niés  ou  contestés,  mais  le  fait 
de  leur  présence  à  Marseille  y  est  constamment  rappelé  de 
la  manière  la  plus  honorable. 

N'hésitons  pas  à  le  dire,  si  la  tache,  que  nous  venons  de 
signaler^  pouvait  disparaître  de  ce  livre,  il  ne  mériterait 
que  des  éloges  à  son  auteur.  Bien  que  ses  opinions  ne  soient 
pfis  les  nôtres^  peu  nous  importe,  à  nous  critique,  la  ban- 
nière qu'il  défend ,  pourvu  qu'il  la  défende  avec  gloire  ;  les 
doctrines  qu'il  professe,  pourvu  que  ses  paroles  portent  le 
cachet  de  la  conviction,  cette  eau  lustrale  de  toutes  nos  er- 
reurs. Sans  doute,  cet  ouvrage,  n'ouvrira  pas  au  docteur 
Dessaix  les  portes  de  l'Académie  de  Médecine,  mais  il  le  fera 
asseoir  au  premier  rang  parmi  les  notabilités  dune  école,  au 
service  de  laquelle  nul,  jusqu'ici,  ne  dépensa  plus  d'esprit, 
de  talent,  de  savoir  et  surtout  de  malice.  Ainsi  défendue, 
l'homœopathie  n'échappera  pas  à  sa  destinée^  mais,  du  moins, 
avant  de  succomber ,  elle  aura  illustré  ses  dernières  armes. 

C.  F. 
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DÉCOUVERTES  DANS  LA  LUNE  ,  FAITES  AU  GAP  DE  BONNE-ESPÉRANGS  , 

PAR  HERSCHELL  fils  , 

TRADUIT  DB  li'AMEiJGAN  DE  liEW-YORGK,  PAR  M.  A.  ET  A. 

Avant  d'entrer  daB9  Texamen  critique  de  MM.  A.  et  A. , 
noQs  remarquerons,  en  passant,  que  ce  qui  faitau  fond  tout  le 
prix  des  légendes,  c^est  qu'elles  nous  soient  transmises  intactes 
et  dans  toute  leur  grossière  naïveté  ;  car  c'est  précisément  sur 
ces  fragments  bruts ,  sur  ces  restes  tronqués  d'une  civilisa- 
tion enfouie ,  que  nous  cherchons  k  la  deviner ,  que  nous  es- 
pérons la  recomposer  v.et  dans  ce  travail  ocî  nous  nuit  plus 
qu*on  ne  nous  sert ,  en  altérant  les  matériaux  avant  de  les 
mettre  dans  nos  mains.  Une  chronique  quelconque,  avec  des 
restitutions  d'amateur ,  me  lait  l'effet  d'une  statue  antique  res* 
taurée  avec  de  la  terre  glaise. 

€eci  est  dit  à  propos  de  V American  qui ,  ayant  trouvé  son 
article  des  Découvertes  dans  la  Lune  tout  fait  dans  Cyrano 
Bergerac ,  a  écrasé  de  sa  lourde  prose  le  style  plein  f  humour 
de  Fauteur  du  Pédant  joué.  Refaire  la  première  donnée,  essayer 
de  rajeunir  la  piquante  naïveté  de  VHistoire  comique  de  la  Lune, 
prendre  dans  les  Mondes  de  Fonlenelle  pour  ses  maladroites 
soudures ,  c'est  un  sacrilège  dont  l'outrecuidance  américaine 
était  seule  capable. 

Après  avoir  été  pillé  successivement  par  Swift  et  par  Molière^ 
qui  ont  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  dénaturer  leur  vol ,  Cyrano 
pouvait  encore  fournir  au  journal  Yankie  de  quoi  faire  cent 
articles  bien  aussi  ingénieux  que  celui  des  Découvertes  dans 
la  Lune;  s'il  eût  copié  littéralement,  il  aurait  eu  de  ntème 
les  palais  de  cristal ,  et  les  émeraudes  de  80  pieds,  et  de 
plus  y  des  oiseaux  aussi  bons  chanteurs  que  Lablache  et  Tam- 
burini  ;  et  puisqu'il  prenait  la  liberté  grande  (i^ètayer  sa  nar«- 
ration  des  noms  d'Herschell  et  du  docteur  Grant,  et  de  l'égayer 
par  la  description  d'un  télescope  dont  l'objectif  n'a  pas  moins 
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de  24  pieds  de  diamètre ,  rien  n'aurai  manqué  à  cette  boat 
fonoerie  tout-à-fait  excentrique. 

Mais  laissons  VAmérican^  et  venons  à  MM.  A.  et  A. — Nous 
ne  dirons  rien  d'un  des  principaux  mérites  de  leur  œuvre , 
c'est-à-dire  de  la  traduction ,  qui  n'est  pas  moins  extraordi- 
naire que  le  reste ,  car  nous  nous  sommes  assurés  que  Tun 
des  deux  habiles  collaborateurs  ne  savait  pas  un  mot  d'an- 
glais ,  et  que  Vautre  en  avait  pris  trois  leçons....  depuis  la  pu- 
blication de  leur  livre.  Ceci  ne  nous  empêche  pas  de  proclamer 
que  l'ouvrage  de  MM.  A.  et  A.  est  aussi  intéressant  et  vrai 
dans  ses  détails ,  qu'indispensable  par  le  fond  aux  progrès  des 
sciences  historiques.  Les  faits  dont  il  se  compose ,  pour  la 
plupart  inédit^  ou  ignorés  jusqu'à  ce  jour,  étant  de  ces  ma- 
tières sur  lesquelles  la  critique  ne  peut  exercer  aucun  con- 
trôle ,  rien  ne  lui  donne  lieu  de  supposer  que  les  auteurs  n'ont 
pas  tenu  tout  ce  qu'on  devait  attendre  des  immenses  ressour- 
ces qu'ils  avaient  sous  la  main  ;  mais  elle  recouvre  sa  compé- 
tence et  ses  droits ,  quand ,  reculant  devant  les  faits ,  les  pudi- 
bonds historiens  renoncent  à  leur  rAle  de  chroniqueur  pour 
reprendre  celui  de  l'artiste  ou  de  l'antiquaire.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  toujours  plaisir  à  les  écouter ,  soit  qu'ils  entrent  dans  les 
pittoresques  détails  u  d'un  district  montagneux  grandement 
«  diversifié  et  d'un  caractère  romantique ,  situé  sur  les  bords 
«  d'un  lac  ou  d'une  mer  intérieure  ,  dont  on  ne  peut  détermi- 
«  ner  la  localité  relative  ou  l'étendue ,  parce  que  le  télescope 
u  grossit  trop^  »  soit  qu'en  présence  de  nombreux  palais 
<€  verts  et  d'émeraudes  de  60  ou  90  pieds ,  »  ils  se  livrent  à  de 
piquantes  discussions  architecturales,  ou  à  d'ingénieuses 
conjectures  archéologiques.  Et  tel  est  l'attrait  de  ces  acces- 
soires qui  arrivent  toujours  à  propos  pour  remplir  les  lacunes 
malheureusement  trop  fréquentes  dans  l'histoire  particulière 
d'une  contrée  dont  on  est  resté  éloigné  de  la  distance  d'un 
mètre ,  qu'on  finit  par  avoir  moins  de  regret  à  des  vides  si 
splendidement  comblés  • 

Gomme  il  n'est  guère  possible  d'écrire  avec  intelligence 
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sur  la  politique ,  dur  les  matières  d'administratioii  et  de  gou* 
vernement,  sans  connaître  la  force,  la  richesse  et  la  puis<- 
sance  d'un  état ,  les  sources  de  prospérité  ,  les  moyens  de 
conservation  qu'il  doit  à  sa  position  géographique,  à  sa  po- 
pulation ,  à  ses  productions  et  à  son  industrie ,  la  statistique 
qui  a  pour  objet  d'analyser ,  de  classer  et  d'apprécier  ces  di- 
vers éléments  ,  a  paru  à  MM.  A.  et  A.  encore  trop  difficile 
dans  le  royaume  de  la  luné.  Us  attendent  que  l'i^m^ncan fasse 
un  second  emprunt  à  Bergerac  ou  à  Fontenelle  pour  nous 
donner  en  tête  de  leur  seconde  édition  une  carte  du  délicieux 
pays  dont  les  habitants  ont  des  ailes  qui  leur  tombent  très- 
confortablement  sur  les  talons. 

Grâce  au  procédé  commode  de  l'académicien-baron ,  et  à 
l'aide^de  notes  enluminées  et  de  larges  pâtés  d'encre  de  Chine^ 
nous  connaîtrons  la  statistique  de  la  lune  9  comme  si  nous 
avions  enjambé  le  mètre  qui  la  sépare  encore  du  télescope  de 
M.  Herschell. 

Le  style  de  cette  composition  est  tout-à-fait  en  harmonie 
avjÊC  le  choix  du  sujet  et  des  personnages ,  et  soit  qu'on  le 
,a>nsidère  comme  pastiche  de  V American  ou  comme  œuvre  de 
MM.  A.  et  A. ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  s'y  trouve  une  certaine 
vérité  locale. 

S'il  faut  en  croire  les  «envieux  de  toutes  les  gloires ,  le  bruit 
aurait  couru  dans  la  coterie  littéraire  que,  imbus  de  leur  su- 
jet, MM.  A.  et  A.  se  soupçonnent  eux-mêmes  atteints  d'une 
idée  fixe  ;  leur  grande  préoccupation  (et  c'est  une  pusillani^ 
mité  qui  démoralise  vite  un  chef  de  secte)  serait  la  crainte 
de  passer  pour  fous.  Mais  nous  n'accordons  aucune  croyance 
à  ces  bruits  malveillants,  et  notre  jugenient  reste  libre  de 
toute  influence.  Sans  doute  MM.  A.  et  A.  habitent  souvent  des 
régions  un  peu  élevées ,  et  leur  imagination  a  une  tendance 
à  sauter  hors  des  gonds  ;  mais  tout  cela  ne  constitue  pas  la 
folie.  D'ailleurs  ,  au  dire  de  notre  spirituel  ami  Garl,  Viner- 
vation  animique  n'est  pas  beaucoup  plus  intense  chez  M.  A., 
i>o  1 5  que  chez  M,  A.  9  n^  2 ,  sur  le  bon  sens  duquel  on  ne  peut 
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se  permettre  le  plus  léger  doute.  Ainsi  donc,  tant  que  rien  ne 
sera  dérangédonsle  cerveau  dé  M.  A.  /  n«  2,  M.  A^  n^  1  n'a' 
pias  à  craindre  de  voir  les  bruit»  de  (k>terié  se  confirmer. 

Que  si  ces  habiles  traducteurs  de»  Déeau^eries  dans  la  Lune 
avaient  besoin  d'étiré  défendus  d'une  pareille  accusation ,  je 
dirais  :  Ces  messieurs  n'ont  publié  leur  livre  qu'après  avoir 
prié  M.  Herscbell  de  s'assurer ,  k  l'aide  de  Tobjectif  de  vingt- 
quatre  pieds,  et  à  l'exemple  d'Astolpbe,  de  lunatique  mémoire, 
que  parmi  les  fioles  pleines  que  nous  savons  être  dans  la  lune, 

aucune  ne  portait  leur  nom. 

M[u«Jane  Dubuisson. 


NOUVELLES  BT  LEGENDES  ,  PAR  G.  A.  R^NAL. 

LES  ENCOURAGEMENTS  DU  PRfilUER  AGE  ,  PAR  I,E  MÊME. 

LES  VEILLÉES  DES  JEUNES  ENFANTS,  PAR  LE  MÊME. 

Si  l'indifférence  pouvait  tuer  la  littérature ,  il  y  a  long- 
temps qu'il  ne  serait  plus  question  de  littérature  parmi  nous. 
On  n'écrit  pas  impunément,  en  province ,  à  Lyon  surtout  où 
toute  chose  est  sans  valeur  si  elle  ne  se  cote  pas  à  la  Bourse» 
Aussi  ne  saurions-nous  trop  admirer  le  courage  d'abnégation 
dont  le  spectacle  nous  est  encore  offert  par  quelques  hommes 
assez  osés  pour  se  prendre  corps  à  corps  avec  l'indifférence 
publique  ;  assez  modestes  pour  se  contenter  d'un  petit  nom- 
bre de  suffrages  amis.  Parmi  ceux  qui  luttent  ainsi  avec  une 
persévérance  digne  d'encouragement  et  d'éloge ,  M.  C.  A. 
Rénal  se  fait  remarquer  au  premier  rang.  Déjà  connu  par  des 
essais  poétiques  aussi  chastes  de  pensée  que  faciles  d'expres- 
sion ^  notre  compatriote ,  dont  le  nom  véritable  se  dérobe 
encore  sous  le  voile  du  pseudonyme ,  vient  d'ajouter  trois 
volumes  à  la  collection  de  ses  œuvres.  Ce  ne  sont  plus  seule- 
ment de  petits  vers  chantant  de  petites  joies,  ou  pleurant  de 
petites  douleurs ,  des  poésies  intimes  destinées  aux  loisirs  du 
boudoir  ;  l'auteur  des  Nouvelles  et  Légendes  a  compris  enfin 
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que  detelsJeudC  ne  vont  bien  qu'aux  jeunes  années^du  poète; 
qu'ayec  la  robe  yirile^  il  reçoit  l'investiture  d'une  mission 
plus  sérieuse,  et  plus  noble.  Aussi  ce  nouveau  volume,  ren- 
ferme-t-il  plusieurs  pièces  écrites  sous  llnspiration  d'un& 
pensée  plus  large  et  plus  vigoureuse.  Le  ProserU ,  le  Soldat 
de  Russie ,  la  Pologne  en  France ,  attestent  dans  les  études  de 
Tauteur  un  progrès  que  la  cotation  suivapte  fera ,  mieux  que 
nos  paroles  ^  apprécier  du  lecteur  ; 

Le  château  de  Vincenae»,  (21  mars  1804.) 

«  Il  est  un  drame  horrible  »  uae  lugubre  scéDe ,, 
Ecrits  avec  du  sang  sur  les  murs  de  Vincenne. 
La  nuit ,  le  vieux  château ,  de  son  âge  orgueilleux  » 
Retentit  de  ce  drame  et  déroule  à  vos  yeu» 
Ces  tableaux  pleins  d'effroi ,  ce  funèbre  spectacle  » 
Dont  tout  manoir  royal  fut  l'impur  réceptacle , 
Vils  forfaits  que  l'histoire  inscrit  en  rougissant , 
Et  dont  Taltier  donjon  parle  au  triste  passant. 
Ecoutez  :  Sur  la  terre ,  une  nuit  sans  étoiles 
Avait  jeté  son  deuil  et  couvert  de  ses  voiles 
Paris,  la  grande  ville ,  aux  bruyantes  rdmeiirs  ; 
Le  silence  partout  aux  lointaines  clameurs 
Succédait.  Seulement  sur  les  hautes  tourelles 
Parfois  on.  en  tendait- le  cri  des  sentinelles. 


Or  ,  durant  celte  nuit ,  propice  aux  noirs  desseins  , 
Dans  Vincennes  veillaient  de  lâches  assassins.  » 

Ici  le  poète  nous  retrace ,  dans  ses  horribles  détails ,  le 
ineurire  du  dernier  des  Gondé  ;  puis  il  reprend: 

«  Quand  le  jour  reparut ,  ivre  ,  en  habits  de  fête  , 
Paris  insouciant ,  la  foule  satisfaite 
Appelaient  par  leurs  cris,  du  soldat  couronné 
Le  réveil ,  témoignant  un  désir  ordonné. 
Ce  matin-là ,  César  se  fit  long-temps  attendre  , 
Il  semblait  à  regret  au  triomphe  se  rendre. 
Vainement  la  clameur  du  grand  peuple  élonué 
L'appelle  à  son  balcon  de  faste  environné.... 
César  ne  parait  pas  :  son  front  pensif  et  soiqbre  , 
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$ôn  front  qa'un  crime  plie ,  au  jour  préfère  l'ombi'e..  .* 

Pâle  ,  sourd  à  leurs  cris ,  son  sein  gonQé  d'horreur  ^ 

Le  consul  essayait  la  pourpre  d'empereur  ! 

Et  quand ,  loin  du  palais  que  protège  une  armée  »  . 

S'écoulèrent  les  flots  de  la  foule  alarmée  , 

On  dit  qu'à  ses  regards  un  nuage  sanglant 

Sur  son  dôme  voila  l'aigle  au  vol  chancelant  !  » 

Aux  légendes  poétiques  dont  il  a  enrichi  son  livre ,  M.  Ré- 
nal a  mêlé  des  nouvelles  en  prose ,  remarquables  surtout  par 
le  cachet  de  sentimentalité  qu'il  sait  imprimer  à  toute  chose. 
C'est  ainsi  que ,  dans  Un  cadre  ingénieusémeitf  tracé  ,  et  sous 
ce  titre  :  Un  dépôt  de  mendicité  ,  il  nous  fait  la  peinture  des 
vicissitudes  si  diverses  à  travers  lesquelles  ont  passé  tant 
d'existences  avant  de  se  résigner  au  pain  de  Taumôn^.  Quel- 
ques histoires  particulières  ^  recueillies  de  la  bouche  même 
des  infortunés  reclus  ,  ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  tableau  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

M.  Rénal  écrit  pour  tous  les  âges  :  Les  Veillées  des  jeunes 
en  fans  et  les  Encouragements  du  premier  âge ,  tels  sont  les 
titres  de  deux  petits  volumes  qui  se  recommandent  aux  mères 
de  famille  par  le  choix  dés  anecdotes  intéressantes  et  des 
contes  instructifs  qu'ils  renferment.  En  nous  révélant  une  face 
nouvelle  du  talent  littéraire  de  M.  Rénal ,  cette  double  pu- 
blication assure  à  son  auteur  une  place  honorable  parmi  les 
écrivains  qui  consacrent  leurs  veilles  laborieuses  à  l'édu^ 
cation  morale  de  la  première  enfance. 

C.  F 
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THEATRES  ET  CONCERTS. 

Toîcî  long-temps  que  nous  sommés  en  arrière  avec  îes^ 
théâtres  ;  c'est  que  depuis  un  an ,  notre  tâche  est  devenue  pé- 
rilleuse et  difficile.  Gomment,  en  effet,  oser  se  prononcer 
hautement  contre  ce  dévergondage  de  notre  siècle,  qui  rem- 
place la  poésie  de  pensée  et  d^action  par  le  matérisdisme  des 
machines  et  des  décors  ;  la  bonne  et  savante  musique  par  des 
sauteuses  ou  des  galopes  T 

Sàvez-vous  qu'il  n'y  a  au  théâtre ,  ni  chœur ,  ni  morceau 
d'ensemble  ,  ni  symphonie ,  qui  produise  autant  d'effet  que 
le  galop  de  Gustave  f 

Il  serait  â-propos  de  rechercher,  dans  l'intérêt  de  l'art,  d'où 
vient  cette  étrange  perversion  de  goût  et  de  jugement. 

Aujourd'hui,  le  mérite  musical  dépend  de  la  variété  et  de 
la  fraîcheur  des  costumes  ,  et  il  est  impossible  qu'un  homme 
chante  faux  quand  il  est  couvert  de  paillettes  et  de  pierreries, 
et  quand  surtout  défile  devant  lui  un  cortège  brillant  d'or  ,et 
d'écarlate. 

Et  qu'on  ne  nous  fasse  pas  le  reproche  de  ne  pas  être  de 
noire  siècle;  nous  baillerions ,  malgré  nous  ,  à  la  représen>- 
talion  d'/l/hah'e  ou  ôUphigénie  en  Tauride,  le  chef-d'œuvre  de 
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Gluck,  tout  en  reconnaissant  les  incontestables  beautés  qu'il  y 
a  dans  ces  deux  ouvrages;  ce  qui  manque  à  ces  productions, 
c'est  rintérét  à  la  première,  et  les  ressources  instrumentales 
à  la  seconde  :  ainsi  donc ,  sans  être  classiques ,  nous  croyons 
fermement  à  une  révolution  musicale  comme  à  la  révolution 
littéraire  qui  s'opère  aujourd'hui. 

Depuis  Molière ,  on  a  fait  bien  peu  de  bonnes  comédies  ; 
notre  siècle  surtout  ne  s'est  pas  montré  fécond  en  ce  genre. 
£n  revanche ,  nous  avons  eu  un  déluge  de  Mémoires ,  depuis 
les  Mémoires  de  Yidock  jusqu'à  ceux  de  Mad.  Dubarry ,  l'his- 
toire du  bagne  et  celle  de  la  cour  :  tout  cela  prouve  l'impuis- 
sance des  poètes ,  et  explique  ce  retour  vers  la  comédie  de 
Molière  et  de  Regnard,  à  laquelle  on  ne  peut  appliquer  ce  que 
nous  avons  dit  ([*Iphigén{e  et  d'AÛialie^ear  nos  deux  poètes  ont 
écrit  véritablement  de  l'histoire  ,  et  nulle  part ,  ailleurs  que 
chez  eux^  nous  ne  trouverons  mieux  représentés  les  mœurs  et 
les  ridicules  de  leur  temps. 

La  poésie  et  la  musique  ont  entr'elles  une  analogie  frap- 
pante ;  aussi  nous  sommes  loin  de  désespérer  de  l'art  :  le  seul 
moyen  de  rendre  les  masses  capables  de  juger  avec  goût  et 
discernement,  serait  peut-être  de  perfectionner  l'éducation 
musicale  et  de  rendre  la  musique  populaire  ;  et  quand  nous 
serons  musiciens  comme  on  l'est  en  Allemagne ,  aucun  peuple 
ne  fournira  plus  que  nous  de  bons  et  excellents  artistes. 

Aujourd'hui ,  pour  peu  que  la  crise  dure ,  on  accordera  des 
pensions  et  des  croix  aux  machinistes  et  aux  costumiers,  et  le 
musicien  sera  réduit  à  prendre  le  rôle  d'un  faiseur  d'acces- 
soires^ Voyez  dans  Gustave^  une  seule  chose  domine,  écrase 
tout.  Dans  Gustave,  on  ne  voit  ni  Gustave,  le  roi  de  Suède 9 
ni  un  mari  trompé,  ni  une  révolution  menaçante,  on  ne  voit 
qu'un  galop  final ,  et  tous  les  bravos  sont  pour  Tordonnateur 
des  ballets;  elTacez-vous,  Scribe  et  Auber.. .  faites  place  à  mon- 
sieur Glairanson ,  c'est  à  lui  que  vous  devez  ici  le  succès  de 
votre  ouvrage  ;  le  peuple  ignore  votre  nom . 

Nous  ne  voulons  pas  ici  faire  d'analyse  :  tout  le  monde  a  vu 
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Gustave  \  nous  remarquerons  seulement  que  M.  Auber  a  bieo 
senti  que  sa  musique  ne  jouait  qu'un  second  rôle  dans  cet 
ouvrage ,  car  il  Ta  traitée  sans  façon.  Cependant ,  çà  et  là  il 
est  facile  de  s'apercevoir  que  ce  rôle  secondaire  répugne  au 
compositeur  :  c'est  ainsi  que  les  couplels  du  2*  acte  et  l'in- 
troduction du  5*  sont  des  morceaux  remarquables,  dans  les 
quels  on  retrouve  M.  Auber  avec  tout  son  talent.  £n  somme  ^ 
Gustave  est  loin  d'être  une  œuvre  musicale  recommandable  ; 
la  prodigieuse  fécondité  de  l'auteur  est  une  excuse  assez  bonne 
de  celte  médiocrité. 

Il  y  a  plus  d'éloges  à  accorder  à  la  musique  de  la  Juive  ^  de 
M.  Halévy. 

Bien  que  perdue  dans  les  costumes  et  les  décorations,  cette 
musique  est  pleine  d'énergie  et  de  savoir,  et  il  y  a  dans  la  par- 
tition un  grand  nombre  de  morceaux  du  premier  ordre. 

Ce  que  nous  avons  admiré,  surtout,  c'est  la  manière  ex- 
cellente dont  M.  Halevy  traite  son  orchestre^  Jamais  il  n'em* 
ploie  les  masses  qu'avec  discernement,  et  lorsqu'il  convient 
de  placer  l'effet  musical  dans  l'instrumentation. 

Si  nous  avions  à  citer ,  nous  parierions  du  chœur  des  bu- 
veurs ,  au  1*<^  acte,  et  de  l'air  de  Brogny;  de  tout  le  second 
acte ,  qui  est  le  meilleur  de  l'ouvrage  ;  du  final  du  S*  ;  de 
Tair  d'Ëléazar  au  4®.  Le  duo  de  femmes ,  dans  ce  4*  acte , 
manque  de  couleur,  et  la  mélodie,  quoique  jolie  ^  est  peu 
convenable  à  la  situation;  à  notre  avis,  il  fallait  du  drama- 
tique et  non  du  joli.  Au  5*  acte  il  y  a  peu  de  musique,  la 
seule  chose  remarquable  >  c'est  la  symphonie  qu'exécule  l'or- 
chestre pendant  le  défilé  du  cortège  ;  il  y  a  là  un  effet  de  basse 
ti^aité  avectalent. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  à  cette  partition,  c'est  de  manquer 
d'originalité  et  de  rappeler  trop  souvent  le  genre  de  Meyer^- 
Béer  ;  nous  autres  français  ,  nous  aimons  mieux  un  peu  plus 
de  mélodie  et  moins  d'effets  d'orchestre  :  heureux  qui  peut 

tout  réunir! En  général,  la  musique  instrumentale  de 

M.  Halevy  est  préférable  à  sa  musique  chantée.  La  réputation 
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de  cet  artiste  est  en  bon  chemin  ;  après  la  Juive  il  a  donné 
V Éclair ,  et  chacun  se  plaît  à  dire  que  cette  œuvre  dernière 
est  admirable. 

Nous  espérons  que  M.  Provence  s'empressera  de  nous  la 
faire  connaître. 

Ces  jours  derniers ,  Mn>«  Derancourt  était  indisposée  et  l'ad- 
ministration dans  l'embarras  ;  car  ôtez  la  Juive  du  répertoire , 
il  ne  reste  rien!  Aussitôt M'i*  Bouvaret  s'est  misé  à  l'ouvrage  ; 
en  vingt-quatre  heures  l'immense  rôle  de  Rachel  était  su,  et, 
grâce  à  la  miraculeuse  mémoire  de  cette  jeune  artiste,  la  re- 
présentation du  vendredi  a  fait  pleuvoir  dans  la  caisse  la  re- 
cette accoutumée. 

Nous  ne  dirons  pas  que  Mi'«  Bouvaret  a  chanté  comme 
M°»«  Derancouft;  mais  elle  s'est  tirée  de  ce  rôle  pénible  et 
diffîcile  avec  un  bonheur  et  un  talent  qui  lui  font  honneur. 

Depuis  quelque  temps ,  le  bruit  se  répand  que  M'ucDeran* 
court  quitte  notre  scène;  il  sera  difficile  à  M.  Provence  de  rem- 
placer  une  artiste  aussi  recommandable.  Nous  souhaitons 
que  les  difficultés  survenues  s'applanissent^  et  qu'un  nouvel 
engagement  nous  garantisse  de  nouveaux  plaisirs  pour  l'année 
prochaine. 

Sylvain  nous  quitte  aussi  ;  nous  doutons  que  Syran  fasse 
mieux  que  lui.  Quant  à  M.  Durbec  ,  chaque  jour  on  lui  tient 
compte  de  ses  progrès ,  car  chaque  jour  son  talent  grandît, 
et  nous  sommes  heureux  de  le  conserver. 

Les  Rêveries  renouvelées  des  GreciSj  arrangées  en  grand  opéra, 
auraient  mérité  un  tout  autre  accueil  que  celui  qu'elles  ont 
reçu.  L'idée  qui  a  présidé  à  cet  arrangement  n'appartient  pas 
à  notre  habile  ex-chef  d'orchestre ,  et  c'est  dans  une  réunion 
d'artistes,  à  Paris ,  que  la  transforînation  de  cette  œuvre  gro- 
tesque fut  décidée  et  confiée  à  M.  Grémont  :  peu  s'en  eàt 
fallu  même  que  nous  la  dussions  à  Catel  ou  au  célèbre  Hé- 
rold.  Alors  les  premiers  sujets  se  seraient  distribués  les  prin- 
cipaux rôles ,  et  nul  doute  qu'une  réussite  complète  n'eût 
couronné  l'idée  bouffonne  du  compositeur.  Quoi  de  plus  plai- 
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saiit  que  des  ponts-neufs  arrangés  en  contre-point ,  que  ce 
grand  récitatif  pour  un  sujet  si  burlesque  F  Ici ,  il  était  im- 
possible qu'une  pareille  chose  réussît,  et  M.  Crémont  aurait 
reculé  devant  le  plus  mince  essai  de  son  œuvre  ,  s'il  eût  pu 
croire  que  les  amateurs  de  bonne  musique  se  prendraient  à 
regretter  les  combats  à  coups  de  vessie  y  les  chevaux  de  car- 
ton et  la  marche  ridicule  du  bon  roi  Thoas. 

La  dernière  fois  qu'on  a  joué ,  à  Paris ,  les  Rêveries ,  c'était 
Potier  qui  remplissait  le  rôle  principal;  cette  mascarade 
fut  jouée  et  chantée  avec  tout  le  sang  -froid  et  la  dignité  qu'on 
mettait  jadis  à  représenter  l'œuvre  du  vieux  Gluck.  La  charge 
fut  merveilleusement  comprise  et  on  applaudit  avec  fureur. 
On  eût  peut-être  sifflé  les  combats  à  coups  de  vessie,  les  che- 
vaux de  carton  et  la  marche  ridicule  du  bon  roi  Thoas  ;  que 
voulez  vous  ?  autres  lieux ,  autres  mœurs  !.... 

La  seule  chose,  à  notre  sens,  qui  devait  nuire  au  succès 
d'un  semblable  ouvrage,  c'était  Toubli  de  l'opéra  ôUphigénie 
en  Tauride,  lequel  n'a  pas  été  représenté  depuis  1800.  Malgré 
tout,  on  s'est  plu  à  reconnaître  le  talent  de  monsieur  Gré- 
mont^  et  l'ouverture ,  qui  est  une  œuvre  à  part ,  a  surtout  été 
applaudie  comme  une  symphonie  tout-à-fait  remarquable. 

Arrivons  aux  concerts  :  il  y  a  quelques  mois,  nous 
avons  entendu  M.  Wally  sur  le  cor  à  piston.  Le  talent  in- 
contestable de  cet  artiste  et  l'admirable  parti  qu'il  tire 
d'un  instrument  aussi  ingrat  que  le  cor ,  nous  ont  fait  re- 
gretter que  nos  artistes  n'adoptent  pas  le  perfectionne- 
ment du  piston.  Peut-être  cette  addition  rendrait-elle  meilleure 
Texécution  d'une  foule  de  traits  difficiles  qu'on  trouve  à 
chaque  pas  dans  la  musique  nouvelle.  M.  Hainl ,  qui  a 
remplacé  M.  Crémont,  a  entrepris  une  tâche  pénible  et  dé- 
licate. Le  meilleur  moyen  de  faire  oublier  son  prédécesseur 
serait ,  à  notre  avis ,  d'améliorer  l'orchestre ,  qui  est  loin 
d'être  irréprochable.  Les  cuivres  et  les  violons  en  sont  la 
partie  faible.  Ne  ferait-on  pas  bien  de  faire  un  appel  à  tous 
les  artistes  à  talent  qui  sont  ici,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Et  si 
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des  raisons  d'inlérèt  ou  d'amour-propre  vienaent  empêcher 
toute  amélioration  par  ce  moyen ,  il  faut  faire  venir  de  Pari» 
et  de  la  province  tout  ce  qui  nous  manque  en  instrumen- 
tistes. Lyon  doit  avoir  un  orchestre  à  l'égal  de  ceux  de  Pari». 
C'était-là  l'intention  de  M.  5ingier ,  et  c'était,  à  notre  sens ,  une 
très-bonne  et  très-louable  intention. 

Nous  avons  entendu  encore  un  certain  nombre  d'artistes  de 
passage,  depuis  le  grotesque  chevalier  Ferrer  jusqu'au  jeune 
violoniste  Phillipa.  Tout  cela  nous  a  prouvé  la  bonne  volonté  de 
la  direction,  et  rien  de  plusl  Maintenant  nous  avons  M<°«  Ryn- 
terland  et  les  nombreux  bravos  de  ses  compatriotes;  cette 
cantatrice  n'est  pas  dépourvue  de  talent ,  mais  elle  ne  pos- 
sède pas  une  voix  aussi  remarquable  que  sa  méthode. 

Le  violoniste  Ole ,  B.^  Bull  à  cette  heure  provoque,  par 
son  chant  large  et  son  jeu  plein  d'énergie ,  l'enthousiasme  des 
dilettantî  et  les  bravos  de  la  foule  qu'il  attire  au  Grand- 
Théâtre.  ^ 

A.  M. 
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LB    SERMENT   DU   GRUTLY. 


A  M,  Auguste  Barbier ,  auteur  dei  Imbes, 


Melcthal  vint  le  premier.  C'était  an  grand  vieillard  » 
Aux  cheveux  longs  et  blancs ,  mais  au  m&le  regard. 
On  dit  que  le  front  haut ,  l'œil  fixé  sur  les  nues  , 
U  semblait  tressaillir  à  des  voix  inconnues 
Et  que  le  large  fer  »  à  ses  côtés  pendant , 
D'un  feu  pur  tout-à-coup  s'agita  rayonnant  ! 
Là ,  seul ,  debout ,  ainsi  qu'une  antique  ruine  , 
11  attendit  long-temps  ;  et  sa  noble  poitrine  , 
Sa  poitrine  où  battait  un  cœur  pins  noble  en  cor  , 
Haletant  sous  le  poids  de  son  pieux  trésor  , 
Ne  put  plus  contenir  sa  trop  vaste  pensée 
Qui  s'e:dialait  ainsi  de  son  ame  oppressée  : 

«  La  nuit  couvre  les  monts  :  son  voile  nébuleux 
Délivre  nos  tyrans  du  saint  aspect  des  cieux  ; 
Et  tandis  que  le  lâche  »  en  nos  cités  tranquilles  , 
Prodigoe  ses  veilles  serviles 
A  l'étranger  nourri  de  nos  soeurs , 
Liberté  !  c'est  ici  que  j'attends  tes  vengeurs  ! 
Que  l'écho  foudroyant  de  ces  rochers  sauvages 
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Dise  au  monde  effrayé  que  tu  combats  pour  nous , 
Et  que  nos  oppresseurs,  expirant  sur  nos  plages. 

Te  reconnaissent  à  nos  coups  ! 
Les  cruels  !  tes  clartés  qu'ils  avaient  profanées , 
Ils  les  croyaient  éteintes  sous  nos  pleurs  ; 
Mais  tandis  qu'ils  frappaient  nos  têtes  inclinées , 
En  les  bravant  encore  tu  veillais  dans  nos  cœurs. 
Déploie  autour  de  nous  ton  aile  étincelanle  , 
Que  tes  feux  sous  nos  pas  jaillissent  immortels , 
Et  dévorent  ces  dieux ,  dont  la  foule  insolente 
Usurpe  eu  blasphémant  ton  glaive  et  tes  autels  ! 
O  Grutly  !  puisse  un  jour  ta  cime  révérée  ,' 
S'élever  et  d'amour  et  de  gloire  entourée  ! 
Puisse  le  voyageur ,  entratné  sur  les  flots , 
Saluer ,  eu  passant ,  l'ombre  de  tes  héros  ! 
D'une  larme  pieuse ,  adoraut  ton  rivage , 
Qu'il  sente  naître  en  lui  l'horreur  de  l'esclavage  ! 

Âh  !  puisse  à  ton  noble  aspect , 
Mon  nom  s'unir  au  tien  sur  sa  lèvre  attendrie , 
Et  puisses-tu  le  voir ,  ému  d'un  saint  respect , 

S'incliner  en  disant  :  «  Il  aima  sa  patrie  !  » 

Mais  quelles  voix  soudain  vont  montant  sur  les  flots  ? 

N'ai-je  point  entendu  s'éveiller  une  lyre  , 

Et  le  souffle  du  soir  mêler  des  chants  nouveaux 

Au  murmure  lointain  de  l'onde  qui  soupire  ?. . . 

(  Rans  des  vaches  et  chants  joyeux  de  l'autre  cAté  du  lac.  ) 

Pourquoi  là  bas  tout  devient-il  transports  ? 
De  nos  tyrans ,  voluptueux  caprice  , 
Quelles  fêtes ,  ô  lac  !  importunent  tes  bords  , 
Toi  que  le  ciel  fit  mon  complice  ? 

C'est  Gésier!....  Lui  !.....  Ma  haine  a  reconnu  sa  voix..... 
Le  crime  a  ses  dégoûts,  le  fer  pèse,  et  parfois 

A  son  ennui  superbe  il  faut  de  l'allégresse 

Gésier  se  fait  joyeux...  Qu'un  peuple  entier  s'empresse  ! 

Allons  !  des  danses ,  des  chansons , 
Pu  sistre  pastoral  animez  les  doux  sons  ! 

phantez  pour  égayer  vos  maîtres  I 
Foulez,  au  bruit  des  chalumeaux, 
La  poussière  de  vos  ancêtres , 
Qui  trésailjent  sous  leurs  tombeaux  ! 
De  vos  tyrans ,  filles  des  braves , 
Venez  dÛsputer  les  faveurs  ; 
Vierges ,  couronnez-vous  de  fleurs  ; 
Votre,  sein  leur  doit  des  esclaves  ! 

Oh  !  la  honte ,  pour  vous ,  me  dévore  le  sein  ! 
Tandis  que  la  terreur  vous  condamne  à  la  joie , 
Cet  œil  qui  vous  sourit  déjà  marque  la  proie  , 
Dont  il  réjouira  son  réveil  de  demain.,. 
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Et  vous  avez  une  patrie  ! 
Et  cependant  ce  ciel  de  THelvétie 
Vous  a  fait  grands  et  forts,  et  sur  vos  nobles  fronts  » 
Semblait  n'avoir  laissé  point  de  place  aux  affronts  ? 

L*aigle  n'a  pas  d'aire  sublime 

Où  reposer  loin  de  vos  coups  ; 

Le  chamois  met  en  vain  l'abîme 

Entre  sa  fuite  agile  et  vous  ; 

Vous  grandissez  sou»  les  orages , 

Et  gravant  l'orgueil  de  vos  pas 

Au  front  vaincu  des  pics  sauvages , 

Vous  marchez  rois  de  nos  frimats. 

Et  voici  qu'un  regard  sufGt  pour  vous  abattre  ; 

Vous  vous  faites  roseaux  et  pliez  sans  combattre  ! 

Uu  Gésier,  tout  puissant  de  son  impunité. 

Sur  vos  autels  muets  asseoit  l'iniquité , 

Et  c'est  vous  qui  tombez  devant  ce  Dieu  farouche  , 

De  l'encens  à  la  main  et  des  chants  à  la  bouche  ? 

O  vertu  des  grands  cœurs ,  chaste  et  màU  vertu. 

Sainte  haine  du  crime ,  ô  vertu  d'un  autre  âge  ! 

Sous  un  désespoir  vain  ,  le  timide  abattu , 

Se  croit  quitte  envers  Dieu  qui  le  fit  son  image  , 

S'il  a  maudit  le  jour  qui  luit  pour  les  pervers , 

Et  de  stériles  pleurs  osé  baigner  ses  fers  ! 

Mais  ce  Dieu...  Dieu  jaloux  !  lui  demandera  compte 

Des  forces  dont  il  fut  le  lâche  ménager , 

Et  de  ces  longs  instants  mis  à  cacher  sa  honte , 

Quand  un  seul  eut  suffi ,  peut-être,  à  la  venger  ! 

Géants  au  cœur  de  nains ,  tremblant  devant  un  homme. 

De  quel  nom  désormais  voulez-vous  qu'on  vons  nomme  ? 

L'oiseau ,  l'oiseau  timide ,  attaqué  dans  son  nid , 

Caresse-t-il  la  main  de  qui  le  lui  ravit  ? 

Et  toi ,  ma  Suisse  ,  et  toi  jadis  aigle  superbe  , 

Le  chasseur  à  ses  pieds  te  voit  ramper  dans  l'herbe... 

Il  se  rit  de  ta  serre  ;  et  son  talon  pesant 

Te  creuse  un  lit  de  fange  et  t'y  jette  en  passant. 

Ne  te  souvient-il  plus  des  voûtes  éternelles 

Ni  de  la  foudre ,  ni  des  Dieux  ? 
Quand  te  verrai-je  enfin  ,  rouvrant  tes  grandes  ailes , 

Planer  sur  nos  monts  radieux? 

Hélas  !  ma  voix ,  inentendue  et  vaine  , 
N'éveille  pas  l'esclave  endormi  sous  sa  chaîne  ! 
Ou  si  quelques  échos  de  mes  cris  impuissans , 
Sans  toucher  à  sou  ame ,  effleure  encor  ses  sens, 
II  regarde  le  ciel  et  secouant  la  tête , 
Retombe  ,  s'écriant  :  «  Il  n'est  plus  de  prophète  !  » 

La  liberté  tous  crie  :  «  Enfans,  relevez-vous  ! 
«  Soyez  hommes ,  cessez  de  pleurer  à  genoux  !  » 
Qui  désespère  est  traître  !..  un  fer  et  non  des  larmes  ! 
Qu'importent  les  tyrans  ,  à  qui  restent  des  armes  !.. 
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Oh  !  sainte  liberté  ,  sur  tî|  lèvre ,  en  tes  yeux , 

Que  l'avenir  sourit  puissant  et  glorieux  ! 

Vous  ne  savez  donc  pas ,  guerriers ,  comme  elle  est  belle  ? 

Osez  la  contempler...  et  vous  mourrez  pour  elle  !  ». 

Ainsi  parlait  Melcthal  ;  ainsi  ferme  et  sans  peur , 
Une  main  sur  son  glaive  et  l'autre  sur  son  cœur. 
L'ardent  vieillard  »  du  haut  de  la  pierre  héroïque  » 
Confiait  à  la  nuit  son  courroux  prophétique* 

Soudain  un  bruit  immense  à  grondé  dans  les  airs  ; 
Il  roule  et  des  bei*gers  vient  troubler  les  concerts  : 
La  foudre ,  voix  du  Dieu  qu'outrageait  leur  délire , 
Répondait  à  son  tour  aux  accents  de  la  lyre... 
Et  Gésier  s'est  levé...  Morne  et  silencieux , 
Il  pâlit...  Le  tyran  se  souvenait  des  cieux. 

Et  tandis  qu'il  fuyait  comme  le  daim  timide  « 
Que  presse  au  flanc  des  monts  la  louve  au  pied  rapide  » 
L'orage  aux  mille  voix  ,  sur  ses  pas  ameuté , 
Semblait  lui  répéter  :  «  Vengeance  !  Liberté  !   » 

Liberté  ! Cependant  une  frêle  nacelle 

Apparut  sur  les  flots  qui  rugissaient  sous  elle. 

Ils  étaient  deux  :  l'éclair  illuminait  leurs  fronts , 
Et  Melctbal  s'écria  :  «  Courage ,  compagnons  ! 
«  Ce  n'est  pas  contre  vous  que  s'arme  la  tempête , 

«  Ministre  d'un  ciel  irrité... 
«  Courage  !...  C'est  ici  qu'un  grand  destin  s'apprête , 
<c  Et  chaque  flot  vous  pousse  à  l'immortalité  !  » 

Melcthal  se  tut  :  la  nef  agile  et  fiére  » 
Touchait  au  bord  sacré  d'où  naquit  la  lumière. 
Et  la  main  dans  la  main  ,  enlacés,  tous  les  trois  , 
A  genoux ,  aussitôt  tombèrent  à  la  fois. 
O  Grutly  !  pli|s  heureux  qu'on  ces  jours  où  bous  sommes , 
Tu  trésaillis  alors ,  fier  de  porter  des  hommes  ! 

Et  quand  aux  cieux  monta  le  pacte  solennel 

Qui  fil  la  Suisse  libre  et  te  fit  immortel , 

Le  lac  se  ivvétant  d'un  silence  sublime , 

Sembla  te  saluer  ,  6  trio  magnanime  ! 

Et  la  reine  des  nuits ,  t'inondant  de  clarté , 

Te  ceignit  d'une  immense  et  sombre  majesté  !... 

Georges  Arardas. 
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LE  COMEDIEN  FLEURY 


A   LTOIf. 


MM.  Belleeourt ,  Monvel  et  Mole  tenaienl  à  eux  remploi 
dans  lequel  j'aurais  pu  être  classé.  Quand  il  fut  question  de 
moi  au  comité ,  Belleeourt  dit  avec  le  ton  impérieux  de  ses 
premiers  rôles  :  «  Qu'on  n'avait  besoin  de  personne.  »  Mole 
prétendit  que  la  Comédie-Française  «  fleurirait  sans  moi.  »  Et 
Monyel^  n'étant  pas  reçu  pour  le  moment,  et  dont  l'opinion 
était  consultée  ^  opina  en  dehors  du  comité.  Or,  ce  triumvirat 
intéressé  étant  à  même  d'imposer  despotiquement  ses  volon- 
tés ,  j'ajournai  mes  espérances  ;  et  docile  aux  conseils  de  Le* 
kain,  mon  bon  i^ige ,  je  pris  parti  pour  le  grand  théâtre  da 
Lyon  ,  dirigé  avec  un  éclat  tout  parisien ,  par  M««  Lobreau  , 
habile  administrateur ,  et  femme  citée. 

M'a»  Lobreau  m'accueillit  comme  une  directrice  accueille  un 
comédien  utile,  et  le  public  de  Lyon  ni  trop  mal,  ni  trop 
bien,  en  public  qui  attendait.  ** 

Terrible  parterre  que  celui  de  la  seconde  ville  du  royaume  ! 

La  directrice  de  ses  plaisirs  dramatiques  avait  fort  à  faire  : 

parlons  un  peu  d'elle  ;  je  reviendrai  à  mes  Lyonnais  ,  auxquels 
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je  dois  la  plus  grande  reconnais$aace^  car  Us  ne  m'ont  pas 
gâlé.  ,  .        \ 

M«e  Lobreau  était  en  bien  4es  points  le  parfait  contraste  de 
mademoisoUe  Mpntansier  :  juste ,  habile,  exacte  y  femme  de 
cœur ,  femme  sévère,  un  homme  en  jupon  pour  la  conduite 
(je  ne  pcirle.que  de  1»  conduite  des  affaires),  c'était  un  vérita- 
ble monarque ,  mais  il  n'y  avait  point  k  s'en  plaindre,  elle  te- 
nait le  sceptre  d'une  main  ferme  autant  qu'habile  :  sous  son 
règne  le  théâtre  de  Lyon  pouvait  rivaliser  de  magnificence  et 
d'éclat  avec  les  plus  brillants  de  la  capitale» 

Aussi,  sa  passion  dominante  était-elle  le  commandement.. 
Nous  l'appelions  notre  fée  Urgelle  ;  aucune  femme  ne  met- 
tant mieux  en  pratique  l'axiome  connu:  gouverner^  avoir 
l'empire.  L'anecdote  suivante  prouve  quelle  énergie  elle  dé- 
ployait pour  se  maintenir  au  pouvoir.  J'avertis  seulement  que 
je  me  mets  en  avance  de  quelques  années. 

On  à  beaucoup  écrit  pour  et  contre  M.  Turgot  ;  il  fut  homme 
de  bien  ^  je  crois  cela  avec  tout  le  inonde  ;  il  fut  grand  minis- 
tre ,  je  l'ignore ,  c'est  à  de  plus  habile  que  moi  à  décider  la 
question;  mais  ce  que  je  sais  ,  c^est  que  pour  élever  un  pié* 
destal,iï  n'est  rien  comme  la  disgrâce.  Ceci  soit  dit  sans  qu'on 
me  l'impute  à  mal  ;  car  de  quelque  côté  que  penche  la  ba- 
lance ,  je  ne  me  donnerai  pas  le  ridicule  d'y  mettre  mon  grain 
de  sable  pqur  peser  dessus  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  M«e  Lo- 
breau. 

Quelques  particuliers  de  Lyon  y  jaloux  de  la  prospérité  de 
cette  directrice  ,  et  voulant  se  mettre  à  sa  place,  ourdirent 
une  intrigue  avec  le  sieur  L***,  chef  de  bureau  au  contrôle  gé- 
néral. On  lui  enleva  d'autorité  le  pritilége  qu'elle  tenait  du 
duc  de  Yilleroi,  gouverneur  de  la  province;  c'était  un  abus 
criant, et  en  tout  point  une  chose  contraire  au  bon  droit.  Au 
coup  qui  Is^ frappe,  W  Lobreau  ne  perd  pas  la  tète;  persévé- 
rante ,  'active,  adroite  et  semant  For^  elle  est  bientôt  au  cou- 
rant. Le  mystère  de  cette  mancèùvre  lui  est  dévoilé  ;  on  lui 
donne  le  moyen  d'avoir  une  expédition  en  règle  du  traité  qui 
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lu  dépouille  si  ji^QStement,  e%  elle  y  trouve  >  entre  autres 
clauses  :  que  les  nouveau^  eotrepreuevirs  assurent,  à  L***diixr. 
huit  mille  livres  par  année ,  pendant  leur  e^cploitation ,  avec 
la  petite  douceur  en  sus.,  d'un  pal  de  ^in  considérable  ^..et  tel 
qu'on  le  peut  présenter  à  un  chef  de  bureau ,  dont  iliautayant 
tout  méni^r  l'honnête  susceptibilité. 

Ainsi  nantie,  M»«  Lol^reauprend  une  chaise  de  poste  ;  arrive 
à,  Versailles;  voit  M.  de  Yilleroi,  qui  Iprt  heureusement  pour  eUe 
fiaisait  en  ce  moment  son  service  de  ci^ûtaine  des  gardes.  EUe 
demande  à  être  présentée  à  la  jeune  reine;  on  4e  hû.  ac- 
corde :  un  placet  clair  et  précis  ,  appuyé  des  pièces  justifica- 
tives 5  ne  Isdsse  aucun  doute  ;  le  lendemain  ^  Xiouis  XYI  est 
instruit. 

Déjàiun  peu  prévenu  contre  M.  Turgot,  pour  je  pesais 
plus  quelle  tracasserie  dlntérieur  de  palais ,  le  roi  bit  venir 
ce  ministre. 

— ^Votre  chef  des  bureaux  L***  est  un  firipon  9  dit-il,  il  .abuse 
de  votre  nom  pour  dépouiller  des  gens  honnêtes  et  vendre 
les  places  à  son  profit.  Faites-lui  restituer  ce  qu'il  a  reçu  ppur 
la  direction  du  spectacle  de  Lyon  ;  l'ancienne  directrice  sera 
remise  dans  ses  droits  ,  et  vous  chasserez  cet  homme. 

La. réprimande  était  aussi  austère  qu'inattendue;  M.  Tur- 
:got,  étonné,  ne  sachant  ce  que  c'était  que.  cette  affaire,  ré- 
pondit qu'il  allait  s'en  informer ,  et  que  ,  si  son.  commis  était 
coupable ,  ainsi  qu'on  l'avait  rapporté  à  S.  M.,  il  réclamerait 
contre  lui  la  punition  la  plus  sévère. 

Je  voudrais  voir  examiner  une  fois ,  si  d,ans  le  jeu  de  ces 
grands  rouages ,  qn^on  appelle  machine  politique ,  il  faut 
qu'un  minisire  soit  en  tout  point  irréprochable.  Un  &ippa  con- 
verti ne  comprendrait41  pas  mifl^x  les  hommes?  IL  en  auirait 
^u  moins  l'expérience.  L'homme  de  bien  ne  voit  que  des  mas- 
qués sa  vie  durant.  Le  ministre  que  je  propose  durait  bkn  vite  : 
Je  te  connais.  En  attendant  celte  heureuse  innovation  Cifu'on 
n^àdoptera  jamais  sans  doute),  les  ministres  de  bonne  foi 
sont  dupes,  et  M.  Turgotlefut  cette  fois- ci  complètement. 
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L***  était  adroit,  il  avait  affaire  à  lune  de  ces  consciences^ 
pures  qui  ne  peuvent  comprendre  une  bassesse;  il  eut  beau 
jeu  pour  se  justifier,  ne  sachant  pas  M»«  Lobreau  à  Paris ,  et 
croyant  ainsi  que  personne  ne  pénétrerait  le  mystère  de  ses 
arrangements.  .... 

Au  conseil  le  plus  prochain  ,  M.  Turgot  défendit  son  sub- 
délégué avec  toute  la  chaleur  d^une  âme  convaincue  ;  et  après 
réloge  complet  de  la  confiance  que  cet  homme  méritait,  Thon- 
nète  ministre  conclut  par  un  appel  à  la  justice  du  roi ,  pour 
punir  les  calomniateurs.  i 

Louis  XYI5  pour  toute  réponse  ,  tira  vivement  de  sa  poche 
les  papiers  que  la  reine  lui  avait  remis  sur  cette  affaire ,  les 
jeta  sur  la  table ,  et  tourna  le  dos  en  disant  : 

—  Je  n'aime  ni  les  fripons,  ni  ceux  qui  les  soutien- 
nent (1). 

Le  lendemain ,  la  France  perdit  M.  Turgot,  Louis  XYI  le 
remplaça  par  M.  de  Clugni ,  et  la  fée  Urgelle  de  Lyon  reprit 
sa  baguette  et  son  empire. 

Ministres  et  acteurs  ont  leurs  déboires ,  et  mon  temps  d'é- 
preuves aussi,  était  arrivé.  Quand  je  quittai  mon  père  ,  im- 
patient de  voler  de  mes  propres  ailes ,  je  crus  que  je  trouve- 
rais partout  la  même  indulgence;  mais  combien  je  fus  cruel- 
lement désabusé  l  que  de  désagréments  à  dévorer  à  mesure 
que  j'avançai  dans  mes  essais ,  que  je  pourrais  appeler  à  la 
rigueur  un  dur  apprentissage. 

J'avais  chaussé  le  brodequin  espérant  ne  marcher  que  sur 
des  roses  ;  hélas  !  un  certain  jour  il  ne  me  garantit  guère  des 

(1)  Ce  rapprochement  d'une  anecdote  de  théâtre  etd^un  fait  historique  est 
fort  curieux  sans  doute  ;  mais  tout  cela  prouve  moins  contre  Turgot  que  con- 
tre Louis  XVI.  On  peut  être  grand  ministre  et  se  laisser  duper  par  un  fripoo 
subalterne.  La  faiblesse  du  grief  prouverait  combien  il  était  difficile  d'en  trou- 
ver de  véritables  contre  un  tel  homme.  Après  ce  renvoi  »  le  vertueux  Male- 
sherbes  donna  sa  démission  :  «  Je  n'ai  plus  que  faire  ici  »  dit-il.  »  On  trouve 
dans  ce  peu  de  ;^ot8  laplus  belle  apologie  du  ministre  en  disgrâce. 

(Note  de  rEditeur.) 
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toutes  et  des  éfHiaes Je  ne  sais  si  je  me  fais  com- 
prendre. 

Je  ne  diiai  pas  le. mot  terrible  cependant  ;  mais  là-dessus , 
il  faut  que  j!apprenne  à  tops  ceux  que  la  même  infortune  me- 
nace ,  qu'il»  doivent  à  un,  homme  de  mon  nom  la  circonlocu- 
tion si  heureusement  trouvée  pour  sauver  la  crudité  d'un  mot 
inal  sonnani.  En.  toutes  chose:  c'est  beaucoup  que  d'épargner 
l'oreille }  quand  le  malheur  semble  n^arriver  que  par  un  dé- 
tour,  l'aniour^pcopre  a'y  perd  pas  autant  y  et  le  sentiment  de 
Pasquia  ^.qui  tient  au  moins  à  sauver  la  rime ,  est  tout-à-falt 
dans*  le  cœur  humain. 

Un  Jeune  homme ,  ayant  plus  d'avantages  extérieur»  que  de 

talent ,  jouait  la  tragédie  ,  vers  1733  à  1736 ,  au  Théâtre-Fran- 

çab;  son  nom   de  guerre  était  au^si  iFleury.  Le  public  le 

goûtait  d'autant  moins ,  qu'alors  c'était  le  bon  temps  de  Qul- 

nault-Du&esne ,  et  la  comparaison  ne  pouvant  être  favorable 

au  nouveau-venu ,  le  parterre  l'avait  pris  en  grippe  ;  aussi  lui 

arrivait-il.  plus  d'un  désagrément ,  et  entre  autres  ,  celui  que 

je  signale  et  que  je  n'ai  pas  encore  nommé.  Ce  comédien  avait 

un  père  aubergiste  rue  du  faubourg  St-Honoré,  et  de  plus  Cent- 

Suisse  du  roi.  Ainsi  que  tous  les  pères,  il  croyait  au  talent  de 

son  fils,  attribuant.,  comme  de  raison,  à  la  cabale  le  bruit 

injurieux  dont  on  accueillait  celui-ci.  Une  fois  il  veut  y  mettre 

un  terme.  Il  endosse  son  costume ,  fourbit  son  épée  ^  et,  en 

la  compagnie  d'un  magmfique  chien>  ordinairement  gardien 

terrible  de  la  maison,  il  s'achemine  vers  le  théâtre,,  se  rend 

dans  les  coulisses ,  bien  entendu  que  le  superbe  Tarquin  est 

tenu  en  lesse.  On  craignait  cet  homme  dont  le  caractère  était 

indomptable ,  et  comme  il  venait  un  petit  jour ,  on  le  laissa  se 

placer  à  sa  fantaisie  ,  après  ^être  assuré  de  la  captivité  de 

son  compagnon.  On  jouait  Iphigénie  en  Aulide.  Le  roi  des  rois 

avait  éveillé  Arcas,  Ulysse  venait  de  parler  politiq^ue  ,  Achille 

paraissait.  (Achille  c'était  mon  homonyme.)  Le  parterre  lui 

fit  entendre  à  sa  manière  qu'il  le  reconnaissait.  Fleury^  en 

homme  accoutumé^  n'y  fait  pas  autrement  attention  :  mais  la 
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père ,  $e  ïète  fôrieox  ;  dàtfs^  Taetio» ,  le  cbîea  s'échappe  ;  il 
court  à  son  jeune  maître ,  flaire  les  personnages.,  flaire  la 
tente  ,  remue  jôyenséavénlt  ta  qarâe,  «t  lèche  lei  vtains  du 
fils  de  Tbétis.  Certes^  les  okiens  pouvatofit  .^e  4e  mise 
che^  les  Grec»,  et  tont  le  mottde  connaît  Fbistoire  de  celui 
d'Ulysse  ;  mais  les  spectateurs ,  peu  touchés  àes  tendres  ca- 
ressesde  Cefui-ci,  n'en  continuent  qae  de  plqs  belle.  Les  en- 
tralHes  paternelles  s^éitieuvent  ^  le  CeM-Suisse  ne  peut  se 
contenir,  il  tire  son  épée,  il  ta  y  avoir  do  jsang  répandu*.... 
quand  Gaussin  s'approche  de  lui ,  retient  soi»  bras ,  et  avec 
cet  accent  qu'on  lui  connaissait  : 

'—  Eh ,  Monsieur  !  on  arait  aperçu  yotre  chien ,  ne  com^vre- 
nez-TOus  pas  qif  on  appelle  Tarquin  ? 

Le  pauvre  père,  désarmé^  crut  d'autant  plus  eela,  que 
Fleury ,  embarrassé  de  la  bête ,  criait  du  théâtre  aussi  haut 
que  sott  rôle  : 

-^Sifilèz  donc,  mon  père  \  sifflez  donc  !  et  le  père  de  se  join- 
dre au  chorus  génélral,  et  de  siffler  par  amour  paternel  de  tou- 
tes les  forces  d'un  Cent^Suisse. 

Depuis ,  chaque  fois  que  pareille  tempête  se  déchaîne  contre 
un  comédien,  oii  nomme  cela  en  langage  de  coulisse  :  àppe- 
1er  Tarquin  (1). 

On  avait  doiic  appelé  Tarquin  pour  moi,  qui  ne  raconte  pas 
ceci  sans  peine. 

Les  trompettes  dd  jugement  dernier  ne  seront  pas  plus  ter« 
ribles  aux  hommes  coupables,  que  ce  bruit  humiliant  ne  le 
fht  pour  mes  oreilles.  Certes ,  la  Téiitable  soufij^ance  de  notre 
état  est  là  ;  c'est  là  retcômunicatioki  réelle.  Qu'on  y  songe!  c'est 
Tis-à-visde  vous  qu'on  vous  injurié,  face  à  face;  et  le  voir,  et 
l'entendre ,  et  le  souffirir!  être- homme  de  cœur  et  ne  pouvoir 
^répondre  !  la  punition  s'adresse  à  l'artiste  seulement  >  dit-on, 
Comme  si  on  pouvait  séparer  l'artiste  de  l'homme!  On  le  peut 

(l)  Maintenant  cela  se  nomme  :  appeler  Âzor;  on  a  changé  le  nom  du  cfaien. 
tarquin  était  trop  classique.  (Note  de  VEditew,) 
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pour  un  auteur ,  quand  Tœuvre  est  dégradée  devant  les  ram- 
pes,  Phomme  reste  dans  sen  cabiàet.  Arrachez  donc  1^  épau- 
lettes  d'un  militaire ,  et  dites-lui  que  Thomme  est  respecté  l 
Les  sifflets  étouffent  plus  de  talents  qu'ils  n'en  formenj^  ;  ils  ne 
sont  point  un  avertissement,  mais  une  torture  ;  ils  ont  pour 
principal  effet  de  fmre  douter  desoiy  d'intimider  désormais  le 
jen ,  d'attiédir  l'élan ,  d'obliger  à  un  triste  examen,  et  dans 
ce  moment  là ,  de  faire  partager  au  comédien  lui-ntënie  le  pré' 
jugé  qui  jadis  pesait  sur  lui.  Et  quand  on  songe  que  cet  état  est 
celui  qu'il  faudrait  le  plus  encourager  ^  puisque  l'œuyre  du 
comédien  c'est  lui-même  ;  qu'il  n'y  a  de  lui  que  lui ,  que  rien 
n'en  reste ,  s'il  n'estlà.  Plûgneile  de  la  facilité  qu'un  miséra- 
ble ou  un  imprudent  trouve  à  le  détruire.  Je  connais  tel  co- 
médien sifflé  qui  a  dit  comme  Chénier  :  «  U  y  avait  pourtant 
quelque  choselà  !  »  Sfupplicié  ainsi ,  il  s'est  arrêté  ;  il  était  né 
artiste,  il  est  mort  mameuvre. 

Et  pourtant ,  U  faut  un  moyen  de  répression  au  théâtre,  di- 
ra-t-on?  Ny  a-t-il  pas  le  silence  du  public,  le  premier  et  le 
plus  utile  des  avertissements  ?  Mais  s'entendre  outrager  ainsi  ! 
ah  !  comme  on  se  frappe  la  poitrine  alors ,  comme  on  met  la 
main  sur  son  cœur  pour  savoir  s'il  y  a  la  force  d'une  renoncia- 
tion soudaine.....  On  dit  pourtant  qu'il  y  a  des.  gens  qui  s'ac- 
climatent! 

Heureusement  que  j'étais  asses  jeune  pour  croire  à  une 
injustice ,  M™*"  Lobreau  me  soutenant  d'ailleurs ,  et  mettant 
toute  sa  ténacité  à  donner  un  démend  aux  sifflews.  A  cette 
occasion  même ,  un  nommé  Provost,  qui  jouait  les  premiers 
rôles ,  me  tendit  la  main  et  me  donna  d'excellentes  directions. 
Avec  son  secours ,  et  à  l'aide  de  ma  colère ,  je  fis  des  progrès 
sensibles,  et,  comme  le  répertoire  se  renouvelait  peu  ,  et 
tournait  sans  cesse  autour  du  même  cercle ,  je  pris  bientôt  une 
habitude  de  la  scène  et  un  aplomb^  que  peu  de  personnes 
auraient  pu  me  disputer.  Parler  sans  gestes ,  et  se  donner 
l'air  d'un  homme  du  monde  de  ce  temps-là ,  d'un  grand  sei- 
gneur dans  un  salon  ,  avec  cette  nonchalance,  ce  laisser-aller. 
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de  la  boDue  compagnie ,  Tépée  au  côté  et  le  chapeau  sôUs  le 
bras,  dont  sont  embarrassés  tant  de  gens,  telles  furent  seâi 
instructions  et  mon  exercice.  Je  m'étudiai ,  |e  travaillai  ;  mes 
souvenirs  de  la  cour  du  roi  Stanislas  me  servirent;  rentré 
chez  moi ,  entouré  de  mes  chaises  et  de  mes  fauteuils ,  je  mô 
faisais  un  cercle  brillant  et  bénévole  dliommes  du  monde  et 
de  jolies  femmes  ;  ainsi  que  le  Sosie  d'AïUphitrion ,  je  prenais 
et  je  quittais  tour  à  tour  plusieurs  rôles  ;  ma  voix  polie  ,  iro- 
nique ou  impertinente ,  parlait  à  une  femme  aimable ,  répon- 
dait à  une  épigramme,  et  relevait  une  insulté  ;  je  traitais  avec 
tous  mes  meubles ,  baptisés  de  noms  superbes  ^  ou  de  beaux 
titres,  de  puissance  à  puissance,  renouvelant  ainsi,  mais 
plus  sérieusement^  une  des  scènes  dû  mon  enfance  ,  et  puis, 
j'allai  porter  le  résultat  de  ces  éludes  à  Provost ,  qui  rectifiait , 
modifiait ,  ajoutait ,  mais  né  me  laissait  jamais  partir  sans  être 
encouragé. 

Enfin  je  domptai  mon  public.  Mes  études ,  ma  persévérance, 
peut-être  la  régularité  de  ma  conduite ,  me  valurent  des  par- 
tisans. Je  fus  admis  dans  le  monde  ,  lés  sociétés  les  plus  ai-» 
mables  me  firent  accueil  ;  je  sentais  qull  revenait  toujours 
quelque  chose  à  mon  taletit  de  ces  fréquentations.  Si  les  au- 
teurs dramatiques  sont  des  écouteurs  aux  portes ,  il  faut  que 
le  comédien  pénètre  jusque  dans  les  salons.  L'un  peut  trouver 
la  vérité  en  écoutant;  pour  être  vrai ,  l'autre  doit  voir.  Bientôt 
on  me  sut  gré  de  ce  commerce  avec  les  gens  dégoût,  bientôt 
lé  parterre  fut  à  moi  ;  j'allai  nlème  jusqu'à  faire  la  conquête 
de  l'abonné,  ce  sultan  du  théâtre,  qui  d'après  une  expression 
appliquée  au  public  par  Préville ,  semble  dire  :  Amuse-moi  et 
crève. 

Gomme  il  s'amuse  peu  l'abonné  !  et  pourtant  C'est  toujours 
chez  lui  qu'on  trouve  la  portion  ennuyée  du  public,  pour  lui , 
le  spectacle  se  renouvelle  si  rarement  !  L'abonné  vient  tuer 
le  temps ,  tuer  les  acteurs  ^  tuer  les  pièces.  Il  bâille  ,  sifHe  ou 
parle.  Poulie  illusion  pour  lui  ;  il  sait  par  cœur  les  ouvrages , 
les  comédiens ,  )1  se  piqud  même  de  savoir  par  cœur  les  ac- 
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frices  y  car  il  est  malin  et  vantard  ;  passez-lui  cela,  Tabontié 
n^est  pas  méchant  >  il  protège,  il  adopte ,  il  garantit  les  admi^ 
nistrateurs  et  les  comédiens  ;  voulez-vous  être  bien  avec  lui  ? 
appelez-le  le  protecteur  des  arts ,  et  gardez-vous  bien  de  lui 
laisser  deviner  ce  qui  est  su  de  tout  le  monde  :  c'est  qu'il  ne 
vient  au  théâtre  que  pour  se  dispenser  du  café ,  et  se  donner 
Molière  avec  le  prix  de  la  demi-tasse. 

Je  raconterai ,  en  forme  de  parenthèse ,  une  aventure  arri- 
vée à  un  abonné  modèle.  Je  ne  saurais  trop  dire  si  le  faits*est 
passé  lorsque  j'étais  à  Lyon  ^  si  c'est  avant ,  ou  si  je  l'appris 
ensuite  ;  écrivant  à  de  trop  longs  intervalles  de  mes  souvenirs, 
je  puis  garantir  l'anecdote  et  non  la  date. 

Un  négociant  de  cette  ville,  excellent  homme,  habile  à 
arrondir  sa  fortune,  attaché  à  sa  jeune  épouse ,  tout  juste  au- 
tant qu'il  faut  l'être  pour  ne  pas  oublier  ses  intérêts  ;  conci- 
liant d'ailleurs  avec  adresse  la  galanterie  conjugale  et  l'éco- 
nomie domestique ,  abonna  sa  femme  au  théâtre  en  même 
temps  que  lui.  Il  y  avait  là-dessous  toute  une  série  de  spécula- 
tions. La  société  de  Lyon  jouait  gros  jeu;  par  ce  moyen ,  il 
mettait  d'abord  sa  bourse  à  l'abri.  Les  cavaliers  du  pays  se 
montrant  galants,  la  vertu  de  sa  femme  était  ainsi  garantie 
des  petites  excitations  du  monde.  Quinze  francs  par  trimestre 
pour  éviter  ce  double  écueil  !  bon  placement  de  fonds  sans 
doute;  mais  un  mois  tout  au  plus  après  l'acquisition  de  ce  droite 
la  jeune  femme  mourut,  bonifiant  l'administration^  d'après 
l'usage,  des  onze  mois  qui  restaient. 

Un  ménage  de  garçon  va  toujours  mal,  l'intérieur  d'un 
négociant  peut  moins  qu-un  autre  se  passer  d'une  femme  ac- 
tive et  vigilante  ;  l'mtérêt  bien  entendu  parlait  au  cœur  de 
notre  homme ,  au  bout  de  trois  mois  de  veuvage  il  se  re- 
maria. 

J'aurais  dû  dire  tout  d'abord ,  que  la  première  femme  était 
renommée  pour  la  blancheur  de  son  teint  et  la  coupe  régu- 
lière de  sa  figure ,  en  réparant  l'omission,  j'ajouterai  que  cette 
fois  le  volage  changea  du  blanc  au  noir ,  l'épouse  nouvelle 
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éiaat  4'mq  beau  brua marseillais,  à  physionomie  vive  et  irré- 
gulière. 

Comme  c'était  tout-à-fait  un  homme  rangé ,  il  n'oublia  pas 
la  cpml>ia^iflioa  précédent^  ;  et  ne  doutant  point  que  Fabonne^ 
n^e^t  payé  pour  la  première  femme  ne  dût  servir  pour  sa 
seconde 9^  huit  mois  restant  à  profiter  du  spectacle,  il  voulut 
faire  d'une  pierre  deux  coups.  Un  soir  monsieur  et  madame  se 
présentent  hardiment  devant  la  porte  d'entrée,  quittance  da 
directeur  en  poche.  On  veut  passer  ;  le  contrôleur  (je  devrais^ 
dire  le  portier,  c'était  le  titre  alors)  refuse  cruellement  d'ad- 
inettre  le  couple.  «  Les  abonnements  sont  personnels,  dit-il , 
ils  ne  peuvent  être  transmis.  »  Le  mari  insiste,  la  quittance 
fait  preuve,  elle  est  en  faveur  de  M"»e  R***;  c'est  M"®  R***  qui 
se  présentjQ  :  elle  réclame  ^qu  droit ,  elle  entrera.  Le  contrô- 
leur reste  inflex^)le. 

Cependant  les  habitués  s'étaient  arrêtés  pour  écouter;  la 
foule  grossissait  ;  on  est  bientôt  m  fait  de  la  discussion ,  et 
plusieurs  jeunes  gens  distingués  de  la  ville  se  trppvant  là  , 
M.  R***  s'adresse  à  eux. 

.  -—  Yçye^  4qo<^.9  messieurs ,  quelle  injustice  on  me  fait!  j'ai 
.payé  l'aboniiement  de  ma  femme ,  et  j'amène  ici  ma  femme  ; 
à  la  vérité  ce  n'esl;  pas  la  même  qui  devait  en  jouir ,  il  y  a 
iquatre  mois ,  elle  n'en  profita  pas  plps  de  dpu^e  fois ,  mais  je 
suis  en  règle ,  voilà  poa  femme. 

Ceux  à  qui  il  s'adressaient  ne  savaient  trpp  que  répondre  à 
ce  raisonnement  d'une  espèce  nouvelle.  Le  mari  insis- 
tait, voulant  jun  ji^emept  qu'il  pensait  être  une  approba- 
tion. 

—  N'êtes-vons  pas  de  mon  avis ,  vous ,  mpnsieur ,  conti- 
nua-t-il ,  «'adressant  alors  directefn^t  à  un  |eune  hpmme 
de  la  ville,  connu  par  ses  reparties  plaisantes  et  son  sang- 
froid» 

-^  Moi ,  moiasipur  ?  parfaitement  »  répond  cejui-ci  ;  c'est 
une  injusiice  criante ,  soutenez  fermement  votre  droit ,  il  est 
incontestable  ;  car  moi  qui  vous  parle ,  je  suis  abonné  au 
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péage  du  pont  du  Rbâne,  pour  moi  et  ma  jument;  eh  bien! 
soit  que  je  monte  ma  jument  blanche  ou  ma  juniént  noire , 
on  ne  me  fait  jamais  la  moindre  difficulté. 

La  jeune  femme  n'attendit  pas  le  résultat  d'une  opinion 
ainsi  énoncée ,  elle  décida  la  question  en  emmenant  son 
mari. 

Je  dois  avant  de  passer  outre ,  Caire  une  distinction  entre 
les  abonnés  et  les  habitués  ;  à  cette  époque  il  n'était  personne 
qui  ne  s*en  rendît  compte.  L'habitué,  se  trouvait  au  parterre 
ou  au  coin  de  Torchestre  ;  l'abonné ,  dans  les  premières  lo- 
ges ,  et  surtout  dans  les  loges  d'avant-scéne.  Le  despotisme 
siégeait  dans  ces  places  privilégiées ,  et  l'indulgence  ,  les  en- 
couragements et  les  bons  conseils  se  tenaient  sur  les  bancs  les 
plus  obscurs.  Souvent  même  il  y  avait  lutte  entre  ces  deux 
puissances.  Rien  de  cela  n'existe  maintenant ,  et  tant  pis  î  l'in- 
différence a  remplacé  ces  combats  qui  animaient  les  comé- 
diens ,  et  tant  pis  encore  !  On  n'arrive  guères  dans  les  arts,  si 
l'opinion  ne  nous  compte  pour  quelque  chose.    ..... 

J'ai  toujours  regardé  la  ville  de  L^6n  cônbmé  la  grande 
marcbandede  modes  du  royaume,  et  au  moindre  mouvement 
politique ,  c'était  à  se  moquer  de  voir  les  firémis^endentiB  de 
cette  riche  manufacturière ,  dont  le  cœur  semblait  bàtûfôdans 
un  cofire-fort.     v,    .     .     .     .     .     .....     .    .     ,     . 


(  Eûarail  det  Mémoires  4»  Flewrfh  ) 
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FËRNËY  ET  LES  CHARMETTES. 

4835. 


.  t)aQ8  ces  .derniers. tcQips,  on  a  appliqué  avec  beaucoup 
de  succèfi  h  l'étude  de  Thistoire  les  moQuments  >et  les  ruioes* 
Le  même  système ,  transporté  dans  la  biographie ,  m'a  tou- 
jours paru  plein  d'attraits.  La  maison  d'un  grand  homme  est 
pour  moi  comme  une  pièce  justificatiye  de  son  histoire  et 
.de.  ses  ouv^rages.  Ces  pierres  ,  ces  murailles ,  qui  semblecft 
.  copse;*y^r  encore  quelque  émanation  du  ^énie ,  s'animent  à 
la  puissance  des  souvenirs.  On  voudrait  que  cette  matière 
eût  une  voix  pour  faire  connaître  des  détails  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  biographies ,  et  pour  initier  la  curiosité 
à  la  vie  intime  du  guerrier^  du  poète^  du  philosophe.  Au 
moins  l'imagination  ne  reste  pas  oisive,  et  élève  ses  commen- 
taires et  ses  conjectures  sur  ces  débris  silencieux. 

Je  ne  me  dissimule  pas  combien  mon  sujet  est  usé ,  com- 
mun ,  rebattu.  Autant  vaut  le  conte  de  la  Matrone  d'Ëphèse 
que  La  Fontaine  pourtant  rajeunit  à  merveille  ;  mais  je  n'ose 
me  flatter  de  remettre  ainsi  à  neuf  deux  pauvres  vieilles 
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maisons.  Depuis  quelques  années ,  les  illuistres  habitants  des 
lieux  qui  font  le  sujet  ou  le  prétexte  de  cette  esquisse  sont 
tombés  dans  une  singulière  déconsidération.  «  Feruey  et  les 
«  Charmettes!  s*est-on  déjà  écrié;  c'est  essentiellement  ri- 
ce  dicule  :  autant  valait  dire  Voltaire  et  Rousseau.  » 

Je  sais  qu'on  s*est  moqué,  et  souvent  à  bon  droit,  de 
l'édition  Touqud^  des  dithyrambes  philosophiques  du  Cons- 
iitutionnel  et  des  éducations  à  la  Jean^ Jacques,  Je  sais  que 
quelques  personnes  prétendent  que  les  livres  de  MM.  de 
Maistre  et  de  Lamennais ,  les  recherches  et  les  découvertes 
de  Cuvier ,  et  les  progrès  des  sciences  naturelles  ont  frappé 
de  mort  nos  deux  philosophes  ,  et  avec  eux  tous  les  écrivains 
penseurs  du  dîx>huitième  siècle.  Je  sais  encore  que  dans  un 
certain  monde ,  on  a  ^venté  l'épithète  de  Voltaîrien  pour 
en  faire  une  injure  et  une  raillerie ,  et  qu'on  s'amuse  à  ré- 
chauffer de  vieux  jeux  de  mots  sur  le  Contrat  social.  Qu'est-ce 
que  tout  cela  prouve,  je  vous  le  demande  P  Yeut-on  dire  par 
là  que  le  dix-neuvième  siècle  n'est  pas  le  dix-huitième  ^  et  que 
nous  devons  marcher  dans  d'autres  voies?  Oh!  d'accord; 
rien  de  plus  juste  et  de  plus  vrai.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  que 
les  choses  du  siècle  passé  n'aient  été  bonnes  et  utiles  dans 
leurs  temps ,  et  qu'il  faille  maintenant  les  mépriser.  Pèrsotine 
ne  songe  aujourd'hui  à  imiter  Corneille  et  Radne,- parce 
que  la  forme  et  le  fond  de  l'art  dramatique  sont  devenus 
plus  larges  et  plus  populaires  :  mais  personne  aussi ,  que  je 
'  sache ,  ne  s'est  avisé  de  hausser  les  épaules  devant  leurs  ad- 
mirables tragédies.  J'entends  beaucoup  crier  àujourd'hiiii 
contrôla  guerre  de  l'Encyclopédie  ;  mais'il  n'y  a  plus  de  phi- 
losophes, il  n'y  a  plus  d'Encyclopédie  ^  il  n'y  a  plus  même 
de  queue  d'Encyclopédie.  Prétendre  le  contraire,  c'est 'véri- 
tablement vouloir  se  battre  contre  des  moulins  à  vent.  0u 
dix-huitième  siècle,  il  ne  reste  que  des  faits  accomplis  et  sur 
lesquels  il  n'y  a  plus  à  revenir.  Toutefois ,  vous  êtes  bien 
'  fibres  d'exhumer  le  passé,  et  de  vous  en  prendre  à  des  catises 
qui^  ayant  produit  leurs  effets,  ne  gouvernent  plus  le  présent. 
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Oui  vraiment^  x'ai  visité  Feraey  et  les  Charmetles.  Si  c'est 
ua  ridicule  je  m'y  somnets.  Ne  croyez  pas ,  au  reste ,  que 
j'aie  j>orié  dans  ces  visites  l'esprit  d'un  dévot  pèlerin.  La 
curiosité^  voilà  quel  a  .été  mon  mobile.  Puis^  j'ai  déjà  dit 
que  j'aimais  les  souvenirs  et  les  impressions  de  lieux.  Je  veux 
vous  parler  d'aborid  de  Ferney  pour  procéder  par  ordre  :  car 
j'ai  vu  Ferney  avant  les  Charmettes. 

Certes ,  l'habitation  de  M.  de  Voltaire  devait  être  très  con- 
fortable  en  son  ten^ps.  Elle  répond  tout-à-fait  aux  façons  aris- 
tocratiques â,u  maître ,  et  aux  prétentions  nobiliaires  du  gen- 
til|iomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Une  double  avenue 
de  beaux  arbres  vous  y  conduit*  C'est  un  bâtiment  régulier^ 
à  un  seul  étage,  solidement  établi  sur  des  assises  en  pierres 
de  taille.  L'aspect  en  est  imposant  et  sévère ,  mais  peu  poé- 
tique. Un  accepte  dede  Maistre  et  de  Frayssinous  n'y  trouverait 
même  rien  de  diabolique.  Ce  n'est  pas  comme  à  Paris, cette 
maison,  voisine  du  Pont-Royal ,  au  coin  de  la  rue  de  Beaune , 
qui  aune  teinte  si  lugubre  et  qui  sent  le  roussi.  Chose  toute 
simple  :  le  viQux  Raton  (i)  y  a  laissé  sa  vieille  ame ,  et  pour 
ren\porier ,  Satan  a  bien  été  forcé  de  laisser  l'empreinte  de 
son, pied  fourchu  sur  la  façade  de  Thôtel  mystérieux.  Bien 
plus,  le  malin  s'en  allant  tout  joyeux  le  long  de  la  Seine , 
diargé  de  ^a  précieuse  proie ,  effaça  traitreusemeni  la  dénomi- 
nation que  portait  alors  le  plus,  beau  quai  de  Paris ,  et  y  subs- 
titua en  caractères  de  feu  le  nom  de  Voltaire.  Ce  ne  fut 
qu'assez  Ipng^temps  après  cet  événement ,  qui  se  passait 
e^  177S,  qu(B  l'çn  accomplit  la  volonté  du  diable  et  que  l'on 
s'iQcliida  devantsa  griffe;  car  l'ancien  quai  des  Théalins  ne 
s'appelle  plus  que,  quai  Voltaire . 

Je  disais  donc  que  l'aspect  du  Château  de  Ferney  est  im- 
posant, qqoique  l'édifice  soit  un  peu  lourd.  On  voit  que 
l'architecte  a  suivi  les  ^nspkMions  de  cet  esprit  clair ,  juste 

ii)  Pans  sa  eqirespoadaDce  avec  Dalembert  et  Condorcet  ,^  Voltaire  s'inti^ 
Iule  siravent  fioêon^  elles  appelle  ses  Bertrand. 
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lel  méthodique  qui  a  tracé  le  tabteàû  du  siècle  "de  Louis  XIV 
et  le  poème  de  la  Henriàde  :  tout  lé  môtide  s&it^  cfh'èEE^, 
que  Voiture  a  créé  presqu'en  entier  ison  habitation  d&  Fetney. 
Après  avoir  suffisammet  examiné  rexlérieùr,  fentrtfl  dans 
une  vaste  pièce  qui  était  le  «âlon  du  chÂteàu.  PhtAh  avait 
passé  tout  ce  que  FEurope  possédait  de  plus  brrllant  et  de 
plus  remarquable  en  savants ,  en  poètes ,  en  grands  sei<^ 
gneurs  et  en  grandes  dames  ;  il  y  avait  eu  là  une  cOur  comme 
à  Versailles  ou  à  Fontainebleau.  L^ancieh  luxé  de  ce  salon 
se  laisse  à  peine  deviner.  Les  fauteuils,  les  éhaisès  totiabent 
de  vétusté.  La  magnifique  tenture  recouvrant  Tes  miirs  est 
usée  jusqu'à  la  corde.  Lés  dorures  des  boiseries  ont  preàqtte 
entièrement  disparu.  Ce  salon  est  orné  de  quelques  tableaux, 
pour  la  plupart  assez  médiocres ,  et  sentant  bien  leur  d!t« 
huitième  siècle.  Ce  sont  de  gracieuses  nudités ,  dès  Vénus  ^ 
des  Amours ,  etc.  L^un  de  ces  tableaux ,  plaèé'  au-dessus  de 
la  porte  qui  conduit  à  la  chambre  de  Voltaire,  attira  bientôt 
mon  attention ,  tant  il  mè  parut  détestable  de  dessin  étd^  cou- 
leur. Le  sujet  en  est  curieux  ,  quoique  l'idée!  s'oit  peu  neuve. 
On  voit  Voltaire  présentant,  sur  le  Parnasse,  sa'  llenritide 
à  Apollon  et  aux  Muses  ,  tandis  qu'au  pied  de  l'auguste  cîme^ 
des  diables  fustigent  à  tour  de  bras  les  Sabatiér  de  CastuS', 
les  Fréron  ,  les  Patouillet ,  les  I^onotte,  les  BeéJfbntafnes  et 
autres  ennemis  du  philosophe.  Us  sont  désignés  par  les  tttfèft 
de  leurs  ouvrages  écrits  sur  leur  dos>  ou  sur  les  vélumes  quHs 
portent  à  la  main.  Xe  ne  sais  si  du  vivant  de  Tollaiire^cê  ta*- 
bleau  était  à  la  place  qull  occupe.  Je  ne  serais  fiaè  éloigné 
de  le  croire.  Notre  philosophe  poussait  à  un  tel  éxcfès  Tamou^- 
propre  et  l'irascibilité  contre  ses  contradicteurs,  <fu^l  était 
capable,  je  crois,  de  respirer  ce  grossier  énceâs ,  et  de  se 
complaire  à  ce  cynisme  de  flatterie.  Au  resté ,  f  iinàgiàé  que 
cette  ridicule  peinture  est  un  hominàge  de  quelque  euâiou- 
siaste,  une  espèce  dVo;  vo/o  philosophique  :  stjeme  sers  de 
cette  expression ,  c'est  que  sa  vue  m^a  rap|)dé'ces  grotesques 
images  appendues  aux  muraiHes  de  ceri'aiâes  chapfellés  de 
Madones. 
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*  La  chambre  à  coucher  de  Voltaire  offre  le  .même  aspect 
de  délabrement  que  le  salon.  On  y  Toit  encore  le  lit,  dont 
les  rideaux  se  sont  singulièrement  rapprochés  du  plancher 
supérieur.  Ils  sont  tellement  écourtés  qu'il  serait  impossible 
de  les  toucher  en  étendant  le  bras.  On  m'a  dit  q|ue  les  visi- 
teurs ,  à  force  de  les  palper  et  d'en  emporter  des  lambeaux 
comme  de  précieuses  reliques ,  avaient  ainsi  réduit  presque 
à  néant  ces  innocents  rideaux. 

J*ai  pris  cela  pour  une  plaisanterie.  Quoiqu'il  en  soit ,  il 
faudrait ,  k  l'heure  qu'il  est ,  se  livrer  à  un  violent  exercice 
gymnastique  pour  atteindre  les  fragments  de  l'étoffe  vénérée  ; 
peut-être  même  serait-on  contraint  de  dire  :  ils  sont  trop  vertSj 
comme  le  malicieux  renard  de  la  Fable,  et  avec  aussi  peu  de 
vérité  que  lui.  Car  les  raisins  de  la  treille  étaient  mûrs,  et 
ces  pauvres  rideaux  doivent  être  mûrs  aussi.  S'ils  étaient  verts 
jadis,  comme  je  le  crois,  ils  ne  le  sont  vraiment  plus  du 
tout,  et  le  temps  a  découpé  de  fantasques  festons  sur  cette 
soie  de  couleur  incertaine  qui  a  survécu  si  long-temps  à  la 
tète  puissante  qu'elle  abritait.  Je  remarquai  trois  grands 
portraits  dans  cette  chambre,  l'un  de  Voltaire ,  l'autre  du  roi 
de  Prusse^  et  le  troisième  de  Catherine  U.  J'eus  beau  pro- 
mener mes  regards  dans  toutes  les  parties  de  l'appartement, 
.  je  ne  vis  rien  autre  chose,  et  il  me  fallut  concentrer  toutes 
mes  émotions ,  toute  ma  poésie  de  souvenirs  sur  les  restes  de 
rideaux ,  sur  le  tableau  allégorique  et  sur  les  portraits.... 
C'était,  comme  vous  voyez ,  une  assez  maigre  pâture.  Lors- 
que je  fus  las  de  réflexions,  je. parcourus  les  jardins.  Mon 
Cicérone  me  conduisit  avec  complaisance  sous  une  longue 
allée  de  charmilles.  Cesi  là ,  me  dit-il ,  que  tous  les  matins  M. 
de  Voltaire  venait  faire  ses  méditations.  Puis,  tout  en  nous 
promenant  dans  cette  allée  ,  il  me  fit  une  fort  récréative  his- 
toire sur  les  entrevues  de  Gibbon  et  de  Voltaire.  Il  me  ra- 
conta comme  quoi  Gibbon  voulait  voir  Voltaire^  et  comme 
quoi  Voltaire  ne  voulait  pas  voir  Gibbon.  Le  nœud  de  l'his- 
toire, c'était  la  manière  ingénieuse  dont  l'anglais  s'y  prit 
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pour  arriver  à  son  but.  Tout  cela  serait  trop  long  à  vous  re- 
dire. Une  remarque  que  je  fis,  c'est  que  le  récit  finit  juste 
au  bout  de  l'allée  de  Charmilles.  La  dernière  syllabe  fut  pro- 
noncée au  moment  même  où  ma  promenade  à  Tombre  se 
termina ,  et  où  je  me  retrouvai  au  grand  soleil. 

J'admirai  cet  étonnant  rapport  de  mots  et  de  pas ,  et  je  com- 
parai l'allée  de  charmilles  à  une  colonne  de  journal;  et  je  me 
dis  que  maint  feuilletoniste  voudrait  savoir  le  secret  de  mon 
cicérone,  afin  d'arriver  ainsi  tout  juste  au  bout  de  son  papier. 

En  sortant  de  l'allée  de  charmilles  ,  et  après  avoir  traversé 
un  gazon  parsemé  d'arbres  ^  je  me  trouvai  en  face  d'un  gros 
et  vieux  orme  planté  par  Voltaire  : 

L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  A  noire  vue 
Que  le  pare  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue  (4) 

Le  tronc  est  entouré  d'une  palissade  de  ronces  etdebuis« 
soas.  Car  il  fallait  bien  Iç  défendre  contre  l'empressement 
des  curieux  qui  ne  manquaient  jamais  d'emporter  un  morceau 
d'écorce^  et  compromettaient  l'existence  de  l'arbre  sacré  par 
cette  mutilatioa  sans  cesse  reuaissante.  L'arbre,  pensai-je, 
est  plus  heureux  que  le  maître  :  on  protège 'encore  l'arbre, 
oa  en  prend  soin;  pour  le  maître,  personne  n'en  a  plus 
^oucî.  D'un  enthousiasme  ridicule ,  on  est  passé  à  un  mépris 
plus  ridicule  encore.  Je  me  rappelé  avoir  lu  des  ligues  assez 
récentes,  où  l'on  cherchait  à  faire  un  grand  homme  de  Martin 
f  réron  ,  et  de  Yoltaire  une  espèce  de  Cotin  ou  de  Scudéry. 
Après  cela,  ayez  donc  du  génie;. usez  donc  une  longue, vie 
h  écrire  soi:iante-dix  volumes  ;  faites-donc  retentir  l'Europe 
de  votre  nom  !...  C'est  bien  le  cas  de  s'écrier  à  1^  manière  de 
Yoltaire,  qui  citait  volontiers  l'Ecriture-Sainte  :  Vanitas  vani- 
tatum ,  d  omnta  vttnitas. 

Les  jardins  parcourus,  mon  guide  me  conduisit  dans  les 
dépendances  du  château.  Il  me  fit  entrer  dans  une  chambre 

•(1)  Vottairc,  épitre  à  M"*®  Denis,  sur  l'Agricakuro* 
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enfumée,  où  je  Irouval  un  vieux  bon-homme  entouré  d'une 
épaisse  et  odorante  vapeur  de  tabac.  Cest  un  ancien  serviteur 
de  Voltaire ,  le  fils  de  son  jardinier.  Son  enfance  a  étécontem^ 
poraine  de  la  vieillesse  du  philosophe.  Autrefois,  il  guidait 
les  étrangers  qui  venaient  visiter  Ferney.  Maintenant  ses 
jambes  ne  peuvent  plus  le  porter  :  il  est  réduit  à  fumer  sa 
pipe ,  le  bon  vieillard.  Il  me  parla  de  Voltaire,  l'appelant  tou- 
jours Monseigneur ,  et  me  demanda  si  mon  guide,  son  sup- 
pléant, m'avait  récité VhïsioÏTe  de  Gibbon,  celle  dont  je  vous 
ai  parlé.  Je  m'empressai  [de  lui  répondre  affirmativement,  et 
je  compris  alors  comment  l'histoire  et  l'allée  de  charmilles 
étaient  si  exactement  de  la  même  mesure. 

Ensuite ,  il  me  montra  une  grande  canne  de  buis  qui  avait 
servi  à  Monseigneur^  et  une  perruque  qu'il  avait  portée.  Rira 
qui  voudra  de  cet  aveu  ;  mais  j'ai  cru  à  Tauthenticité  de  ces 
deux  objets.  La  respectable  figure  du  vieillard,  son  air  de 
vérité ,  m'ont  paru  une  attestation  suffisante.  Je  sais  que  dans 
ses  impressions  de  voyage,  M.  Alexandre  Dumas  se  moque 
beaucoup  de  la  canne  et  du  concierge.  Assurément ,  mon  té- 
moignage ne  vaut  pas  le  sien  -,  je  raconte  seulement  ce  que  j'ai 
éprouvé.  Le  vieillard  tira  d'un  secrétaire  quelques  papiers  ; 
l'un  d'eux  me  parut  assez  curieux.  C'est  une  grande  feuille  sur 
laquelle  sont  appliquées  les  empreintes  des  armes  et  des 
chiffres  d'un  grand  nombre  de  personnes  arec  lesquelles 
Voltaire  était  en  correspondance.  Au-dessous  de  chacun  de 
ces  cachets,  est  écrit  le  nom  de  la  personne  que  le  cachet 
représente.  A  ce  nom  est  jointe  quelque  épithéte  caractérisa 
tique.  À  la  réception  d'une  lettre ,  sll  ne  reconnaissait  pas 
immédiatement  l'écriture  ou  le  cachet,  Voltaire  consultait 
ce  tableau  synoptique  qui  lui  apprenait,  en  un  clin-d'œil, 
le  nom  de  son  correspondant.  Puis ,  selon  que  l'épithète  était 
favorable  ou  désavantageuse,  la  lettre  était  ouverte  ou  jetée  au 
rebut.  Cette  précaution  ingénieuse  n'était  pas  inutile  au  mi- 
lieu du  déluge  de  lettres  qui  inondait  Ferney.  Je  jetai  ensuite 
les  yeux  sur  une  relation  manuscrite  de  la  mort  de  Voltaire  , 
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qui  me  parut  contenir  les  faits  que  rapporte  Condorcet  (1),  et 
de  plus,  quelques  détails  peu  intéressants,  peut-être   peu 
exacts,  et  peu  dignes  par  ces  deux  raisons  de  grossir   une 
biographie. 

Je  sortis  de  cliez  le  vieillard  en  lui  souhaitant  de  fumer  sa 
pipe  aussi  long-temps  que  M.  de  Voltaire  avait  écrit  des  tra- 
gédies. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  celte  église  de  Ferney,  que 
Voltaire  fit  élever,  et  qui  portait  pour  inscription  :  Deo  erexii 
Voltaire.  J*aï  vu  l'église,  mais  j'ai  cherché  en  vain  Tinscription. 
Les  particularités  relatives  à  cette  église ,  et  que  Voltaire  a 
consignées  dans  sa  correspondance ,  me  revinrent  aussitôt  à 
Tesprit,  Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  il  dit  qu'il  se  ruine  à 
bâtir  une  église ,  dont  le  frontispice  est  d'une  pierre  aussi 
chère  que  le  marbre.  Il  fait  avec  esprit  et  malice  l'histoire 
de  ses  démêlés  avec  le  clergé  du  pays ,  qui  lui  intente  un  pro- 
cès pour  un  pied  et  demi  de  cimetière.  Il  faut  lui  entendre  ra- 
conter comment  on  a  voulu  Vexcommunier  pour  avoir  voulu 
déranger  une  croix  de  bois  ^  et  pour  avoir  abattu  insolemment 
une  partie  dune  grange  qu'on  appelle  paroisse.  «  Comme 
«  j*aime  passionnément  à  être  le  maître,  continue-t-il,  j'ai  Jeté 
iç  par  tef  re  toute  l'église ,  pour  répondre  aux  plaintes  d'en 
«  avoir  abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les  cloches ,  l'autel ,  les  con- 
«  fessionaux,  les  fonts-baptismaux.  J'ai  envoyé  mes  paroissiens 
«  entendre  la  messe  à  une  lieue.  Le  lieutenant-criminel,  le 
«  procureur  du  roi  sont  venus  instrumenter.  J'ai  envoyé  pro- 
ie meûer  tout  le  monde;  je  leur  ai  signifié  qu'ils  étaient  des 
«  ânes^  comme  de  fait  ils  le  sont.  J'avais  pris  des  mesures, 
«  de  fsLùovi  que  M.  le  procureur-général  du  parlement  de  Di- 
«  jon  leur  a  confirmé  cette  vérité...,.  Je  crois  que  je  ferai 
«  mourir  de  douleur  mon  évêque ,  s'il  ne  meurt  pas  aupara» 
«  vant  de  gras  fondu  (2)  ».  De  fait,  Voltaire  causait  de  grandes 

(1)  Vie  de  Voltaire. 

(2)  Lettre  à  d'Ârgental ,  du  21  juin  1761. 
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tribulations  à  ce  pauvre  évêque  d'Annecy.  Un  bêâu  jour,  rt 
lui  prend  fantaisie  de  faire  ses  p&ques  dans  sa  jolie  église,  èl 
de  prononcer  à  la  messe,  en  forme  de  prAne^  un  beau  discours 
contre  le  vol.  Là-dessus ,  lettres  et  reproches  de  l'évoque.  Ces 
lettres  et  les  réponses  sont  les  plus  curieuses  du  monde.  Vol- 
taire prétend  contre  son  évêque  avoir^  en  qualité  de  seigneur  de 
paroisse,  le  droit  de  prêcher  ses  vassaux  (1).  Outre  cela,  il 
lui  envoie ,  comme  apologie  ^  un  certificat  signé  des  plus  no- 
tables personnes  du  lieu  ,  dont  quatre  ecclésiastiques.  Ce  . 
certificat  porte  «  que  M.  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
«  de  la  chambre  du  roi,  seigneur  de  Ferney  et  Tournay ,  a 
«  non  seulemept  rempli  les  devoirs  de  la  religion  catholique , 
H  dans  la  paroisse  de  Ferney  ^  mais  qu'il  a  fait  bâtir  et  orner 
«  réglise  h.  ses  dépens  ;  qu'il  a  entretenu  tin  maître  d'école  *, 
<c  qu'il  a  défriché  à  ses  frais  les  terres  incultes  de  plusieurs 
<c  habitants;  a  mis  ceux  qui  n'avaient  pas  de  charrue  en  état 
(c  d'en  avoir 3  leur  â  bâti  des  maisons,  leur  a  concédé  des 
.<c  terrains  j  et  que  Ferney  est  plus  peuplé  du  double  qu'il 
«  ne  l'était  avant  qu'il  en  prit  possession ,  etc.  »  L'influence 
de  Voltaire  à  Ferney  fut  réellement  très-saltitaire.  Il  y  attira 
des  ouvriers  et  des  horlogers  pendant  les  troubles  de  Genève, 
et  y  fonda  uiie  petite  colonie.  Il  dut  aussi  récueillii^  les  béné- 
dictions des  pauvres  montagnards  pour  ses  mémoires  sur  le 
pays  de  Gex  et  sur  les  serfs  du  Moût  Jura, 

Malheureusement  là  correspondance  de  Voltaire  est  trop 
positive ,  trop  avare  de  ces  détails  intimes ,  doiEnettiques ,  qui 
ont  un  si  grand  intérêt.  Ne  vous  attendez  pais  à  troixvcr  dans 
ses  lettres  de  la  poésie ,  du  pittoresque ,  du'desiQiiptif.  A  peine 
si,  à  de  longs  intervalles ,  il  parle  de  seS^jm^diûs^desescons* 
tructions ,  de  la  beUé  vue  dont  il  jtyuit.  El  êâtote ,  tout  cela 
est  sec ,  dît  «n  deux  lignes.  S11  écrit  un  nk>t  sur  la  campagne^ 
c'est  pour  se  vanter  de  posséder  deux  lieiids  de  tervaia,  ou 
pour  parler  de  fenaisons ,  de  moissons,  de  défrichements  et 

(1)  Lettre  à  Bîord ,  évêque  d'Annecy,  du  29  avril  i768. 


Digitized  by  VjOOQIQ 


loi 

de  dessèchements.  )e  suia  Imn  de  prétendre  que  Voltaire  fût 
insensible  à  cette  poésie  des  champs  dont ,  au  reste ,  on  a 
tant  abusé  plus  tard  :  maïs  il  avait  trop  d'esprit  ;  chez  lui^ 
l'esprit  tuait  le  sentiment.  £t  puis,  il  avait,  ma  foi!  bien 
autre  chose  à  faire  que  des  Idylles  et  des^  pastorales.  Dans  sa 
retraite  de  Ferney,  où  il  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie,  un& 
idée  unique  y  une  idée  fixe ,  l'absorbait  et  le  dominait  tout 
entier.  Il  délayait  cette  idée  en  prose  et  çn  vers.  11  en  faisait 
des  romans  ,  des  pamphlets ,  des  poèmes  ,  des  tragédies.  Il  se 
déguisait  sous  vingt  masques  différents  ;  il  fatiguait  les  presses 
de  la  Suisse  «t  de  la  Hollande,  développant  et  exécutant  sans 
relâche  son  plan  de  guerre  contre  l'église;  disons  mieux,  contre 
le  christianisme  qu'il  voulait  ramener  au  pur  déisme.  C'était 
une  sorte  de  mission  qu'il  s'était  imposée.  Sa  correspondance, 
dont  je  parlais  tout-à  l'heure ,  me  semble,  à  moi^  le  plus 
étonnant  et  le  plus  intéressant  de  ses  écrits.  €'est-là  qu'on 
découvre  les  ressorts^  et  la  portée  de  cette  croisade  contré  les 
idées  chrétiennes.  Les  lettres  à  Dalembert^  à  Damilaville 
et  à  d'autres  frère}  ou  fidMes  finissent  presque  toutes  par  ce 
terrible  refrain  :  Ecrasez  Vinfâme  ;  courez  sus  à  Vinfâme.  J'a- 
voue que  [e  n'ai  jamais  pu  lire  ces  mots  sans  éprouver  une 
sorte  de  terreur  :  ils  m'ont  toujours  donné  le  frisson ,  comme 
ferait  une  cloche  ^ui  sonne  le  gla^  funèbre ,  ou  comme  les 
coups  de  tam-tamqne  Mayerbeer  a  placés  dans  son  admirable 
musique  de  RoherUe-Diable,  Assurément,  Voltaire  ne  soup- 
çonnait pas  qn'on  ferait  un  jour  l'applicatioii  matérielle  de 
ses  furibondes  boutades^  et  qu'on  prendrait  à  la  lettre  et  au 
sens  propre  son  refrain  favori.  S'il  prévoyait  une  réforme ,  une 
révolution  >  au  mpms  ne  pensait-il  pas  que  le  fer  et  le  feu 
s'en  mêleraient.  Au  contraire ,  il  croyait  lire  l'âge  d'or  dans 
ravjenir.  Voici  de  remarquables  lignes  qu'il  écrivait ,  à  ce  su- 
jet, à  Condorcet  ; 

<c*Ufl  grand  courtisan  (1)  m'a  envoyé  une  singulière  réfu» 

(I)  Voyerd'Àrgcnson. 


'  Digitized  by  VjOOQIC 


102 

«  talion  du  Système  de  la  nature^  dans  laquelle  il  dit  que  IsL 
«  nouvelle  philosophie  amènera  une  révolution  horrible  si 
<c  on  ne  la  prévient  pas.  Tous  ces  cris  s'évanouiront ,  et  la 
<c  philosophie  restera.  Au  bout  du  compte,  elle  est  la  con 
H  solation  de  la  vie ,  et  son  contraire  en  est  le  poison.  Laissez 
«  faire ,  il  est  impossible  d'empêcher  de  penser  ,^  et  plus  on 
<c  pensera,  moins  lés  hommes  seront  malheureux.  Vous 
«  verrez  de  beaux  jours,  vous  les  ferez  •  cette  idée  égaie  la 
<c  fin  des  miens  (1).  »  Ne  trouvez-vous  pas  que  cette  lettre  a 
de  rà-propos,  adressée  surtout  h  cet  infortuné  Condorcet, 
qui  f  plus  tard,  recourut  au  poison  pour  échapper  a  Téchafaud. 

Je  m'aperçois  que  je  viens  de  faire  une  bien  longue  digres- 
sion. Pour  terminer  mon  esquisse  de  Ferney,  je  dirai  que 
c'est  de  là  que  Voltaire  a  publié  VEssai  sur  les  Mœurs  ,  la  Phi- 
losophie de  V Histoire,  Candide^  le  Dictionnaire  philosophique^ 
VHistoire  du  Parlement ,  etc.,  etc.  Cest  de  là  qu'est  sortie  cette 
foule  énorme  de  pamphlets ,  de  diatribes ,  de  brochures  pol(!- 
miques  si  pleines  d'esprit ,  de  bon  sens  ,  dironie  et  quelque 
fois  de  cynisme.  Ces  productions  légères ,  et  auxquelles  d'or- 
dinaire Yoltaire  ne  mettait  pas  son  nom ,  sont  plus  franches 
dans  leur  but  et  plus  violentes  dans  leurs  formes  que  ses 
autres  ouvrages.  C'étaient  des  enfants  perdus  qu'il  lançait  en 
avant,  pour  sonder  le  terrain  et  préparer  les  voies. 

En  m'éloignant,  je  jetai  un  dernier  regard  sur  le  château 
deFerney.  Tout-à-l'heure  je  l'avais  trouvé  prosaïque;  alors  , 
il  ne  me  sembla  plus  le  même.  Cet  arsenal  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle  me  fit  peur.  Le  jour  baissait,  et  je 
croyais  entendre  comme  un  écho  de  ce  travail  de  cyclope 
dont  ces  murs  avaient  autrefois  retenti,  et  je  croyais  voir 
s'irradier,  dans  toutes  les  directions  ,  des  flammes  sillonées 
de  mots  mystérieux.  Je  me  mis  à  marcher  à  grands  pas  pour 
chasser  cette  hallucination...  Puis ^  je  réfléchis  aux  progrès 
que  nous  avions  faits  depuis  Yoltaire,  et  prenant  le  dix-hui- 

(1)  Lettre  à  Gondorcet ,  du  H  octobre  1770. 
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tièmc  siède  pour  paiût  de  départ ,  je  tâchai  d'arriver  par 
des  déductions  logiques  à  notre  état  social  actuel.  Mes  rêveries 
me  conduisirent  jusqu'au  milieu  du  village  de  Fetney.  £n 
levant  les  yeux  ,  je  vis  flotter  les  trois  couleurs  mêlées  au 
feuillage  d'un  peuplier.  Je  ne  cherchai  pas  plus  ^loin  ma  con^ 
clusion  ;  elle  était  toute  trouvée. 

Le  château  de  Ferney  appartient  actuellement  à  M.  le 
comte  de  Budé ,  qui  l'a  acheté  de  M.  de  Yillette. 

De  Ferney  aux  Charmettes'^  il  y  a  moins  loin  qu'il  ne  sem* 
ble  d'abord  ;  car  il  est  facile  de  semer  de  souvenirs  la  distance 
qui  sépare  le  château  de  la  chaumière.  Genève^  berceau  de 
Jean-Jacques ,  Annecy  et  Cbambéry ,  où  il  demeura^  forment 
les  anneaux  de  la  chaîne  de  fonction.  D'ailleurs,  à  défaut  de  la 
transition  géographique  qui  se  présente^  on  ne  serait  pas 
embarrassé  d'en  trouver  d'autres.  Voltaire  et  Rousseau,  ces 
deux  hommes  désunis  pendant  leur  vie  par  la  différence  de 
leurs  goûts  et  de  leur  caractère,  peut-être  par  une  rivalité 
de  talents ,  sont  maintenant  confondus  dans  les  mêmes  suf- 
frages et  les  mêmes  anathèmes.  Ce  sont  deux  noms  devenus 
fraternels^  deux  astres  jumeaux,  les  Castor  et  PoUux  de  la 
littérature.  Il  s'est  établi  entr'eux  une  sorte  de  solidarité , 
tellement  qu'on  n'attaque  guère  l'un,  sans  attaquer  l'autre. 
Leurs  livres  se  touchent  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque , 
comme  sur  l'index  de  Rome  et  dans  les  flammes  des  auto-da- 
fés.  Si  on  parle  de  l'un ,  on  pense  à  l'autre.  Si  on  parle  du 
dix-huilième  siècle,  on  pense  à  tous  les  deux.  Depuis  le 
temps  qu'on  les  accole  et  qu'ils  ont  les  mêmes  amis  et  les 
mêmes  ennemis,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  se  sont  récon- 
ciliés. La  petite  maison  des  Charmettes  est  donc  le  pendant 
indispensable  du  château  de  Ferney. 

C'est  par  une  belle  matinée  de  septembre  que  je  m'ache- 
minai vers  les  Charmettes,  foulant  ces  sentiers  que  Jean- 
Jacques  avait  si  souvent  parcourus.  Je  suivais  un  chemin 
ombragé  des  deux  côtés ,  et  le  long  duquel  coule  un  petit 
ruisseau.  Jamais  je  ne  m'étais  senti  si  disposé  à  cette  vague 
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contemplation  de  la  nature ,  à  ces  délicieuses  rêveries  qui 
ont  trouvé  dans  Jean-Jacques  un  éloquent  interprète.  Voilà 
près  d'un  siècle,,  pensai-je,  qu'à  cette  même  époque  de 
Tannée,  Rousseau  vint  pour  la  première  foi^  habiter  Tes  Char- 
mettes  avecMi»«  de  Warens.  Alors  il  était  jeune,  heureux, 
ignoré.  Personne  ne  connaissait  le  fils  dé  Thorloger  de  Ge- 
nève. Lui-même  n'avait  pas  le  pressentiment  de  sa  future 
célébrité.  Cétait  un  enfant  accessible  aux  impressions  exté- 
rieures ,  bon  ,  naïf  ^  sensible  ;  pour  lui  la  félicité  suprême , 
c'était  un  rayon  de  soleil^  une  belle  fleur,  un  air  pur,  un 
horison  sans  nuages,  un  cœur  pour  l'aimer ,  une  femme  pour 
le  proléger.  Déjà ,  il  aimait  ardemment  la  divinité.  Il  l'ad- 
mirait dans  ses  œuvres,  lui  donnait  la  nature  pour  temple  et 
se  perdait  dans  ces  extases  qui,  plus  tafS-;  se  traduisirent 
par  de  sublimes  paroles.  Déjà  la  mélancolie ,  trésor  et  fléau 
à  la  fois,  se  révélait  à  celle  ame  par  ses  joies  mêlées  de 
larmes  et  ses  ineffables  tristesses.  Les  champs,  l'élude , 
Mme   cle  Warens  !  Il  y  avait-là  de  quoi  passer  de  longues 

années  de  bonheur Mais  non  :  Jean-Jacquet  avait  une  des- 

tinée  à  accomplir.  Après  l'enfance ,  vient  l'âge  mûr  ;  après 
les  longues  rêveries  dans  les  bois;»  au  bqrd  des  eaux,  sous 
l'azur  du  ciel ,  il  faut  aborder  les  choses  sérieuses  et  la  réalité. 
Dieu  sait  si  celle  réalité  a  été  semée  de  ronces  et  d'épines  pour 
le  pauvre  Jean-Jacques. 

Les  Gharmetles  sont  si  exactement  décrites  dans  les  Confes- 
sions ,  que  je  mWientai  facilement ,  et  que  j'arrivai  sans  hé- 
siter au  but  de  ma  promenade.  Auprès  de  la  porte  d'entrée , 
je  lus  sur  une  pierre  blanche  cette  inscription  placée  en 
1792 ,  par  Hérault  de  Sechelles,  commissaire  de  la  Conven- 
tion dans  le  département  du  Mont-Blanc  : 

Réduit ,  par  Jean-Jacques  habité , 

Tu  me  rappelles  son  génie , 

Sa  solitude ,  sa  fierté  , 

Et  ses  malheurs  et  sa  folie. 

A  la  gloire ,  à  la  rérité 

Il  osa  consacrer  sa  vie  , 
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Et  fut  tou}om*s  persécuté 
Ou paip  lui-même,  ou  par  TenTie. 

Il  est  vraimcDt  piquant  de  trouver  de  petits  vers  de  madri- 
gal mêlés  aux  fonctions  d*un  commissaire  de  la  Convention. 
Les  vers  ne  sont  pas  bons  ;  mais  la  chose  s'explique.  Faire 
des  quatrains,  n'était  pas  le  lot  de  la  Képublique  française  et 
de  ses  proconsuls. 

Une  paysanne  qui  était  sur  le  seuil  de  la  porte  liie  fît  entrer. 
Dans  les  deux  ou  trois  pièces  où  elle  me  conduisit,  je  ne 
trouvai  pas  la  moindre  matière  à  souvenirs,  pas  la  moindre 
trace  du  séjour  de  Jean-Jacques.  Les  chambres  qu'habitaient 
Rousseau  et  M">e  de  Warens  sont  au  premier  étage.  On  ne 
peut  les  visiter,  parce  qu'elles  sont  occupées  par  le  proprié- 
taire actuel  des  Gharmettes ,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  laissé  ces 
chambres  dans  leur  état  primitif.  Je  parcourus  le  petit  jar- 
diù  en  terrasse ,  théâtre  des  occupations ,  des  amusements 
et  des  études  de  Rousseau.  Ici  étaient  ses  fleurs,  là  ses  abeil- 
les. C'est  à  cette  place  qu'une  belle  nuit  il  établit  son  obser- 
vatoire et  que,  tout  en  suivant  le  cours  des  astres,  il  causa 
tant  de  frayeur  à  de  pauvres  paysans  savoyards  ,  qu'il  fut  pris 
pour  un  sorcier  qui  tenait  le  sabbat.  De  ce  jardin,  ma  vue* 
errait  sur  tout  le  vallon  des  Gharmettes  ;  la  dent  de  Nivolet 
s'élevait  dans  le  lointain ,  et  les  sévères  montagnes  de  la  iSa- 
voie  fermaient  Thorizon.  Je  compris  les  délicieux  souvenirs 
que  ces  lieux  avaient  laissés  au  philosophe  de  Genève.  Qu'on 
me  permette  de  citer  quelques  lignes  de  ses  Confessions^  li- 
gnes qu'il  écrivait  presque  sexagénaire  sous  le  ciel  brumeux  ' 
de  l'Angleterre.  Ce  sera  la  meilleure  descrip^on  des  Char, 
mettes  :  «  Après  avoir  un  peu  cherché,  nous  nous  fixâmes  aux 
«r  Gharmettes ,  une  terre  de  M.  Gouzié ,  à  la  porte  de  Cham* 
«  béry,  mais  retiré  et  solitaire  comme  si  Ton  était  à  cent 
«  lieues.  Entre  deux  coteaux  assez  élevés,  est  un  petit  vallon 
«  nord  et  sud  ,  au  fond  duquel  coule  une  rigole ,  entre  des 
«  cailloux  et  des  arbres.  Le  long  de  ce  vallon  ,  à  mi-côte, 
«  sont  quelques  maisons  éparses ,  fort  agréables  pour  qui- 
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n  conque  aime  un  asile  un  peu  sauvage  et  relire*  Après  avoir 
«  essayé  deux  ou  trois  de  ces  maisons,  nous  choisîmes 
M  enfin  la  plus  jolie,  appartenant  à  un  gentilhomme  qui 
«  était  au  service ,  appelé  M.  Noiret.  La  maison  était  très- 
M  logeable.  Au-devant  était  un  jardin  en  terrasse,  une  vigne 
«  au-dessus,  un  verger  au-dessous,  vis-à-vis  un  petit  bois 
«  de  châtaigniers ,  une  fontaine  à  portée  ;  plus  haut,  dans  la 
«  montagne,  des  prés  pour  l'entretien  du  bétail;  enfin  tout 
«  ce  qu'il  fallait  pour  le  petit  ménage  champêtre  que  nous  y 
(c  voulions  établir.  Autant  que  je  puis  me  rappeler  les  temps 
«  elles  dates ,  nous  en  prîmes  possession  vers  la  fin  de  Télé 
«  de  1736  (i).  » 

Le  vieillard  errant,  proscrit,  trahi  de  toutes  parts  qui, 
dans  un  admirable  livre  •  confia  ses  vertus,  ses  fautes  et  ses 
douleurs  à  la  postérité ,  devait  bien  souvent  soupirer  en  pen- 
sant au  modeste  asile  où  jadis  il  avait  été  si  heureux.  Persoi^ne, 
je  crois  ,  n'a  payé  la  gloire  plus  cher  que  Rousseau.  Ecrivain 
consciencieux  et  indépendant ,  il  ne  voulut  se  mêler  ni  à  la 
cabale  des  philosophes,  ni  à  la  coterie  de  Fréron  ,  et  il  fut 
harcelé  des  deux  parts.  A  ses  infortunes  réelles ,  se  joignaient 
celles  que  son  caractère  mélancolique  lui  suscitait  ;  et  comme 
il  n'y  eut  jamais  de  siècle  plus  positif^  plus  content  de  lui- 
même  ,  plus  gai  et  plus  ami  du  rire  que  le  dix-huitième  ,  on 
se  moqua  de  Jean-Jacques  et  on  le  crut  fou.  L'ame  de  Rous- 
seau était  de  celles  qui ,  nq  trouvant  point  d'écho  au-dehors , 
sont  forcées  de  se  replier  sur  elles-mêmes  ;  qui  évitent  autant 
que  possible  tout  contact  extéf'ieur,  parce  qu'elles  savent  que 
ce  contact  leur  porterait  mille  blessures  poignantes  ;  epfin 
qui  ne  se  mêlent  pas  aux  joies  de  la  vie  ,  parce  que  pour  elles 
4:es  joies  se  changeraient  en  Hel.  Certes ,  dans  le  temps  des 
petits  soupers,  des  petites  maisons ^  des  courtisans  et  des  fa- 
voris, cet  homme,  avec  ses  allures  sauvages,  sa  timidité 
native ,  sa  défiance  de  lui-même  et  des  autres  devait  sembler 

(1)  Coûfessions,  1*"^  parlic»  5®  livre ,  vers  la  fin. 


Digitized  by  VjOOQIC 


107 

bien,  étrange.  Aussi  les  Aristophane  ne  manquèrent  pas  à 
notre  Socrale.  Dans  une  comédie  (1),  qu'on  pourrait  appeler 
une  nouvelle  édition  des  Nuées  (2) ,  Palissot  le  faisait  marcher 
à  quatre  pattes  ;  le  parlement  brûlait  ses  livres  ;  Tarchevêque 
de  Paris  fulminait  un  mandement  contre  lui  ;  Yoltaire  lui  lan- 
çait dindécentes  attaques  dans  son  poème  de  la  Guerre  de  Ge- 
nève.; sa  patrie.elle-même  lui  fermait  ses  portes.  Au  milieu  de 
ces  persécutions  ,  il,  menait  une  existence  nomade  ^  dressant 
sa  tente  tantôt  ici  ^  tantôt  là ,  oubliant  ses  maux  pour  méditer 
sur/ceuxderhnmanité,  et  pour  écrire  V Emile  et  le  Contrat 
Social. 

£n  quelque  endroit  qu'elles  se  rencontrent,  les  enipreintes 
des  pas  errants  du  philosophede  Genève  inspirent  une  éffiolion 
mêlée  de  tristesse.  Elles  prêtent  de  nouveaux  charmes  à  la 
vallée  de  Montmorency ,  à  Ermenonville ,  au  bois  de  Roche- 
cardon.  Sur  les  rives  du  lac  Léman ,  Clarens  et  La  Meilleraie 
font  penser  à  Julie  et  à  Saint-Preux,  ravissantes  figures  qui 
ont  presque  un  intérêt  historique,  tant  elles  sont  dessinées 
avec  âme  et  vérité.  C'est  peut-être  dans  ce  roman  de  la  Nou- 
velle Héloîse  que  les  souvenirs  des  Gharmettes  se  font  le  plus 
sentir.  Cest-là  qu'il  y  a  le  plus  de  jeunesse,  d'illusions^  d'amour 
et  d'enthousiasme.  Saint-Preux,  c'est  Rousseau  à  vingt-quatre 
ans,  c'est  Rousseau  aux  Gharmettes.  Je  n'ose  dire  que  M™^  de 
Warexis ,  cette  femme  aux  trop  faciles  amours ,  soit  de  même 
le  type  de  Julfe  d'Etange. 

Lorsque  Rousseau  exhalait  le  chant  du  cygne  dans  les  Rêve- 
ries âun  Promeneur  solitaire^  touchantes  élégies  qui  prouvent 
si  bien  que  le  vieillard  n'avait  rien  perdu  de  son  trésor  de 
sensibilité ,  sa  dernière  pensée  se  reporta  vers  les  Gharmettes 
et  Mad.  de  Warens.  La  dixième  promenade,  celle  que  la  mort 
est  venue  interrompre,  est  consacrée  à  ces  doux  souvenirs  : 

(1)  cette  comédie  est  intitulée  :  Les  Philosophes. 

(2)  Les  Nuées  y  comédie  d'Aristophane ,  où  Socrate  est  violemment 
attaqué. 
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«  J'engageai  maman ,  dit  Jean-Jacques ,  à  vivre  à  la  cam^ 
«r  pagne.  Une  maison  isolée ,  au  penchant  d'un  vàltoii ,  fut 
•r  notre  asile,  et  C'est  là  que ,  dans  l'espace  de  quatre  on  cinq 
<c  ans  9  j'ai  joui  d'un  siècle  de  vie  et  d'un  bonheur  pur  et  plein 
»  qui  couvre  de  son  ckarme  tout  ce  que  mon  sort  présent 
<r  a  d'affreux  (1).  » 

Comme  je  le  disais  tout-à-l'heure ,  Rotisr-eaii  a  payé  la 
gloire  bien  cher!  Au  reste ,  en  entrant  en  lutte ,  il  avait  fran- 
chement mis  son  enjeu  :  Vietam  impinderevero  était  sa  devise. 
On  peut  dire  qu'il  y  a  été  fidèle.  Car  si  sa  vie  était  à  l'abri 
dans  un  siècle  où  il  n'y  avait  plus  de  bûchers  pour  les  nova- 
teurs et  les  philosophes,  au  moins  a-t-il  sacrifié  à  ses  convic- 
tions 9es  goûts,  son  bonheur^  sa  fortune  et  son  repos.  Tout 
^ela  n'est-il  pas  aussi  la  vie,  et  même  plus  que  la  vie  ? 

A.  H.  de  C.  G. 

(1)  Rêveries  (Vun  Promeneur  solitaire,  10*  promenade. 
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SOITVENIRS  DU  BEAUJOLAIS. 


Crttte  mt  6cllrpiU(* 

J'imagine  bien  que  vous  avez  perdu  de  vue  et  celui  qui  a 
rhonneyr  de  vous  écrire  aujourd'hui  et  la  promesse  qu'il  vous 
ût  si  témérairement)  quelques  jours  avant  votre  départ  de 
Yillefranche.  Je  dis  témérairement ,  car  il  s'en  est  bien  peu 
fallu  que,  malgré  son  désir,  il  ne  pût  retrouver  les  rensei- 
gnements qu'il  devait  vous  procurer.  Donnez-vous  garde 
encore  de  vous  réjouir  trop ,  car  ceux  que  vous  recevez  sont 
très-imparfaits,  eu  ce  qu'ils  ne  remontent  pas  très-baut  et 
qu'ils  ne  concernent  qu'une  des  localités  du  Beaujolais. 

Si  des  souvenirs  pouvaiQnt  trouver  place  dans  l'ouvrage 
dont  vous  vo«s  occupez ,  je  me  hasarderais  à  vous  dire  que  , 
d'après  une  statistique  du  Maçonnais  y  Belleville  est  une  des 
places  les  plus  anciennes  de  notre  province  ;  que  ^  sous  la 
domination  de  Rome ,  elle  avait  nom  Luma  et  qu'elle  possé- 
dait, ainsi  que  les  petites  villes  d'Anse  et  de  Tournus,  un 
marché  destiné  à  l'approvisionnement  des  soldats  de  l'em- 
pire ;  que ,  traversée  plus  d'une  fois  par  les  armées  de  Martel 
etd'Abdérame  ,  cette  ville  dut  à  la  vengeance  des  vaincus  ou 
à  la  politique  du  vainqueur  de  n'être  plus  qu'un  village  ;  qge, 
sortie  de  ses  ruines  ,  elle  prit  le  nom  de  Belleville  ,  sans  qu'il 
soit  possible  de  justifier  un  nom  que  rien  aujourd'hui  ne  pour- 
rait lui  faire  attribuer^^^ Ainsi  pense  la  tradition  populaire^ 
quelquefois  mensongère,  plus  souvent  encore  l'expression 
d'un  fait  ancien  obscurci  par  la  poussière  qu'ont  fait  en 
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s'ècroulant  les  temples^  les  villes  et  les  empires.  Cette  tra- 
dition, du  reste^  vous  paraîtrait  moins  incertaine ,  si  vous 
eussiez  pu  examiner  vous-mêmes  les  fondements  de  rues  en- 
tières découvertes  à  la  suite  dexelles  qui  existent  aujourd'hui; 
si  on  eût  soumis  à  votre  perspicacité  un  fait  qui  ne  se  peut  ex- 
pliquer qu'en  accordant  quelque  foi  aux  opinions  conservées 
chez  le  peuple.  ^£n  1818  ,  on  découvrît  et  j'ai  vu  moi-même  ^ 
à  12  pieds  de  profondeur ,  une  fonte  de  pièces  de  monnaie 
noircies  par  le  temps  et  dont  la  valeur  ne  fut  reconnue  de  per- 
sonne; un  candélabre  d'airain  que  sa  forme  Bizarre  doit  faire 
attribuer  à  une  époque  très  éloignée  ;  et  plus  bas  encore , 
auprès  d'une  source  d'eau  vive ,  un  vase  en  terre  commune 
sous  lequel  était  enseveli  le  crâne  d'un  être  humain  ,  le  tout 
confondu  avec  des  ossements  d'homme  et  une  quantité  consi- 
dérable de  paille  brûlée.  De  semblables  circonstances  de- 
vraient donner  à  la  tradition  orale  Qt  à  l'opinion  émise  dans 
la  statistique  de  Saône-et-Loire  un  degré  d'autorité  presque 
irrécusable,  mais  des  probabilités  ne  sont  pas  des  certitudes 
et  l'histoire  compose  rarement  avec  les  probabilités.  Je  me 
hâte  donc  de  laisser  là  et  ma  mémoire  et  la  tradition,  pour 
vous  soumettre  littéralement  des  notçs  prises  par  moi  dans 
un  manuscrit,  écrit  en  vieux  style,  intitulé  :  Hutoire  des  ducs 
de  Bourgogne  y  renfermé  en  1831  dans  la  Bibliothèque  publia 
que  de  Besançon.  Cette  localité,  située  assez  favorablement 
pour  être  ambitionnée  par  les  princes  du  moyen-âge^  subit 
la  nécessité  du  temps  et  devint  possession  des  sires  de  Beau- 
jeu  ;  dès-lors ,  elle  ne  parut  que  rarement  dans  les  scènes 
produites  chaque  jour  par  l'ambition  du  seigneur^  la  fureur 
de  partis  et  l'ignorance  de  tous. 

On  trouve  qu'en  1242,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  Louis  IX 
entreprit  de  traîner  ses  sujets  en  Palestine ,  Humbert  Y  s'étanl 
croisé  ainsi  que  d'autres  seigneurs  du  pays  ,  Grégoire  IX  or- 
donna à  l'abbé  de  Belleville  de  livret  à  ce  prince  l'argent 
provenu  de  la  commutation  des  vœux  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  croix.  - 
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En  lâ08,  Guîcbard  de  Beaujeu,  fils  d'Aliéner  de  Savoie, 
céda  à  Amédée  les  droits  qui  lui  revenaient 'par  sa  mère  et 
en  reçut  en  échange  le  péage  de  Belleville,  qui  se  levait  dans 
un  endroit  appelé  Martinec  ;  cet  endroit,  situé  à  Textrémiié 
d'une  des  prairies  qu*arrose  la  Saône  ^  ne  se  distingue  plus 
aujourd*hui  que  par  une  élévation  de  terrein  de  20  à  30  pieds 
de  hauteur  sur  90  de  circonférence  ;  il  est  un  amusement 
pour  Fenfance  qui  rit  de  pouvoir  en  descendre  avec  rapidité , 
sans  songer  le  moins  du  monde  qu'il  est  un  monument  de 
l'esclavage  de  ses  pères,  alors  qu'ils  furent  vendus  pour 
d'autres  hommes. 

Plus  tard ,  en  Tannée  1400  ,  Louis  XI ,  encore  duc  de-Bour- 
bon ,  dont  la  politique  et  l'intérêt  savaient  embrasser  les 
moindres  détails  et  descendre  jusqu'aux  plus  minces  avan- 
tages, ayant  eu  à  se  plaindre  d'Edouard  à  qui  il  avait  rendu  des 
services  signalés,  s'empara  de  Belleville  et  en  resta  maître  pai- 
sible jusqu'en  1402 3  époque  à  laquelle  ses  troupes  en  furent 
chassées ,  au  nom  du  duc  de  Savoie ,  par  M.  de  Yéry  qui , 
^vec  1000  cavaliers,  s'en  empara  ainsi  que  du  bourg  d'Anse; 
tels  étaient  alors  l'acharnement  et  la  rivalité  des  maîtres,  que 
le  comte  de  Clermont  fut  envoyé  par  son  père  ,  alors  à  Vichy , 
avec  ordre  de  ne  paraître  devant  lui  qu'après  avoir  rédoit 
le  Savoisien  à  regagner  ses  terres. 

32  années  s'étaient  à  peine  écoulées ,  que  Charles  de  Bour- 
hon  donna  le  Beaujolais  à  son  second  fils  Philippe  ;  le  duc 
de  Bourgogne ,  qui  l'ignorait  ou  voulait  l*ignorer ,  vint  mettre 
le  siège  devant  Belleville  et  ne  s'en  écarta,  sans  s'en  être  ren- 
du maître ,  que  pour  voler  au  secours  de  quelques  places  du 
Charolais  que  venait  de  lui  enlever  le  duc  de  Bourbon. 

La  Ligue ,  qui  eût  pour  résultat  de  désoler  la  capitale  et 
d'immortaliser  Henri,  étendit  jusqu'à  notre  province  les  suites 
funestes' du  caractère  de  l'ambitieux  Mayenne.  Le  Parlement 
du  prince  de  Dombes  ,  séant  à  Lyon  ,  fut  interdit  par  lui 
parce  qua  la  ville  avait  pris  le  parti  de  la  Ligue  ;  le  duc  de 
Nemours,  qui  en  était  le  chef,  craignant  que  les  denrées 
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qui  venaient  par  la  Saône  ne  fussent  arrêtées,  assî^eaThois- 
9ey,  y  mit  une  forte  garnison,  ainsi  qu'à  Châtillon  et  à 
BelleviUe(1590). 

Telle  est  à*pen-près  Thistoire  de  la  petite  ville  qui  nous 
occupe.  Les  monpnieQts  anciens  y  sont  très-rares;  Tattention 
ne  peut  s'y  fixer  que  sur  Téglise  qui  est  très-belle  et  qui  fut 
érigée  vers  le  XI«  siècle  par  Humbert  II.  On  y  remarquait , 
avant  la  révolution  de  89,  les  tombeaux  de  plusieurs  princes 
de  la  maison  de  Beaujeu ,  parmi  lesquels  on  distinguait  celui 
de  €uicbard  IV,  sire  de  Beaujeu,  connétable  de  France, 
décédé  le  9  mai  1265  ;  de  Louis  de  Beaujeu ,  aussi  conné- 
table de  France,  décédé  ie  23  août  1296;  d'Edouard  I,  sire 
de  Beaujeu  et  maréchal  de  France  y  décédé  le  3  novembre 
1551. 

Belleyille  possédait  une  commanderie  de  Tordre  de  Malte  ; 
les  drapeaux  de  la  ville  étaient,  comme  ils  le  sont  encore , 
les  fleurs  de  lys  d'or  exceptées ,  d'un  fond  vert ,  portant  au 
milieu  une  salamandre  dans  le  feu ,  avec  ce  mot  :  Dwrabo, 

Quoiqu*il  en  -soit  de  sa  grandeur  et  de  ses  prospérités  pas- 
sées ,  Belleville  possède  aujourd'hui  un  hôpital  assez  riche- 
ment doté,  dont  la  propreté  exquise  approche  du  luxe;  des 
écoles  ou  l'indigence  est  admise  à  recevoir  une  instruction 
gratuite  ;  une  salie  où  12  enfants  pauvres  sont  élevés  et  en^ 
Iretenus  jusqu'à  l'âge  de  18  ans;  des  promenades  agréables, 
un  pont  suspendu  sur  la  Saône  et  une  halle  aux  grains,  nou- 
vellement construite,  où  les  céréales  de  la  Bresse  sont  offertes 
^n  abondance  aux  habitants  des  montagnes  voisines  dont  le 
sol,  consacré  à  la  culture  de  la  vigne,  produit  l'exceUeilt 
vin  du  Beaujolais» 

Je  n'ai  rien  à  dire  dû  caractère  de  la  société  ;  vous  avez 
assez  habité  la  province  pour  savoir ,  qu'en  généra ,  elle 
estime  le  talent  et  qu'elle  aime  la  franchise  y  surtout  quand 
elle  se  montre  avec  cette  délicieuse  urbanité  qui  hii  fait  re- 
gretter les.honames  qu'elle  n'a  pu  voir  qu'à  leur  passage. 

•  Ch. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Moitupifie  S^onmiBc. 


NOtiCE  HISTORIQUE 


LAURENT  -  PIERRE   BEREN«ER  , 

I.UB  D&HS  LÀ  SEANCE  PUBLIQUE 

siE  l'agaobhie  royale  db$  sciences,  belles* lettres 

ET  ABTS  DELYON, 
EN  DATE  DU  1*'  JUILLET  1823  , 

1.  B.  DUMAS, 

Secrétaire. 


Messieurs, 

Ne  vous  s€mble-t-il  pas  que  je  preads  bien  souvent  la  pa- 
role pour  célébrer ,  d'après  vos  ordres,  les  conCrères  que 
rimpiloyable  destin  nous  enlève?  Ne  vous  lassez-vous  point 
devoir  meaer  tant  de  deuil  ?  La  perte  de  ce  bibliothécaire,  si 
cberaux  Muses  (1),  au  inonde  et  à  Fami^,  est  encore  toute 

(i)  II.  Damas  a  lu  ,  dans  la  séance  publique  de  rAcadémie  de  Lyon  ,  en 
date  du  5  septembre  18â0,  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  euyrages 
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préseate  à  votre  cceur.Ua  orateur  disert  et  fécond  ,  qui  souf*- 
frit  jadis  pour  la  cause  de  là  religion ,  Camille  Jordan ,  ré- 
claone  sur  le  bord  de  son  tombeau  les  accents  d'une  voix  élo- 
quente et  pieuse  (1)  ;  le  naturaliste  Saissy  vient  d'être  digne- 
ment loué  par  M.  Grognier  ;  M.  £mile  Perret  (2) ,  qui  cultivait 
tour-à-tour  les  lettres  et  les  sciences,  mérite  le  témoignage 
d'une  douleur  dont  je  cède  avec  peine  l'expression  à  l'un  de 
vous.  Quel  court  intervalle  renouvelle  et  multiplie  vos  regrets! 
£t  voilà  que  la  mort  renverse  encore  une  des  principales  co- 
lonnes de  votre  temple  littéraire  !  Laurent-Pierre  Bérenger 
n^est;plus  !  En  le  loiiant  devant  un  public  dont  il  était  bien 
connu ,  si  je  ne  m'aveugle  pas  sur  les  difficultés  du  sujet,  je 
sens  tout  à  la  fois  le  prix  du  droit  que  j'exerce,  de  l'inclination 
que  je  satisfais  et  de  l'obligation  que  j'accomplis. 

En  effets  Messieurs ,  qui  ne  se  ferait  une  gloire  ,  comme 
un  devoir,  de  louer ,  après  sa  mort ,  cet  homme  si  sensible , 
si  bon  ,  si  affectueux  ,  qui ,  pendant  sa  vie ,  a  recherché  avec 
ardeur  toutes  les  occasions  d'épancher  sa  bienveillance,  de 
prodiguer  des  encouragements  flatteurs  et  de  dispenser  avec 
largesse  des  louanges  toujours  sincères?  Que  si,  dans  cet  éloge 

d'ÀDtoine-François  Delandine  ,  bibliothécaire  de  la  ville.  CeUe  notice  a  été 
imprimée  ,  la  même  année  ,  chez  Mistral ,  par  les  soins  de  M.  Delandine  fils, 
président  du  tribunal  civil. 

(i)  Le  premier  ouvrage  de  M.  Camille  Jordan  est  le  rapport  qu'il  fit  au 
conseil  des  Cinq-Cents ,  sur  la  police  des  cultes ,  dans  la  séance  du  29  prai- 
rial an  V.  Ce  travail ,  où  respire  une  douce  philosophie  ,  et  qui  parut  hardi 
et  prématuré ,  répandit  au  loin  la  renommée  du  jeune  orateur.  II  lui  valut 
un  surnom  dont  il  ne  rougit  jamais  et  lui  attira  des  pamphlets  injurieux 
{Robespieire  aux  frères  et  amis  ;  et  Camille  Jordan  aux  fils  légitimes  de  ta 
monarchie  et  de  Véglise.) 

Le  vœu  de  l'auteur  de  la  notice  sur  M.  Bérenger  a  été  rempli;  L'éloge  de 
M.  Camille  Jordan  a  été  composé  par  M.  Ballanche»  et  il  a  été  lu  par  fl|. 
Mot tet-De^érando,  dans  la  séance  publique  tenue  par  l'Académie  de  Lyon  , 
le  27  août  1825. 

(2)  L'éloge  de  cet  académicien  a  été  prononcé  par  M.  Régny ,  dans  la 
séance  publique  de  l'Académie,  du  27  août  1813. 
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sans  apprêts ,  quelques  vers  s'échappaient  de  ma  plume ,  ou 
venaient  s'y  replacer ,  vous  me  le  pardonneriez  peut-être ,  en 
songeant  que  les  vers  étaient  le,  langage  chéri  de  Tami  que 
nous  pleurons  ^  et  que  des  sons  cadencés  réjouiraient  ses  mâ- 
nes dans  la  tomhe  où  il  nous  attend. 

Je  tracerai  d'abord,  en  peu  de  mots,  les  simples  événe- 
ments de  sa  vie  qui  a  été  ^  pour  ainsi  dire ,  toute  littéraire  ; 
je  vous  représenterai  ensuite  le  tableau  de  ses  nombreuses 
productions  ^  en  m'occupant  des  deux  choses  principales  à 
considérer  dans  un  homme  de  lettres  :  le  caractère  de  ses 
ouvrages  et  le  caractère  de  son  talent.  Je  m'arrêterai ,  en  fi- 
nissant ,  sur  les  qualités  morales  qui  ont  déterminé  le  choix 
de  ses  études  et  le  genre  de  ses  travaux.  Un  esprit  aussi  distin- 
gué que  le  sien  peut  fournir  d'heureux  traits  pour  un  éloge  ; 
mais  il  est  plus  doux  encore  d'en  puiser  une  grande  partie 
dans  le  cœur  excellent  que  le  ciel  lui  donna  ;  car ,  vous  le  sa- 
vez ,  Messieurs , 

Plein  de  bonté  ,  d'esprit  et  de  philosophie  , 
Le  dépit ,  Tamertume  et  là  jalouse  envie 

Ne  troublèrent  point  son  repos. 

Sur  ses  amis ,  sur  ses  rivaux 

f  1  jetait  des  fleurs  à  la  ronde  : 

Jamais  un  trait  envenimé 

Ne  souilla  sa  plume  féconde  , 

Et  comme  il  aima  tout  le  monde  , 

De  tout  le  monde  il  fut  aimé. 

M.  Bérenger  vit  le  jour  à  Riez  ,  auprès  de  Toulon.  Dans  la 
dernière  édition  de  ses  Soirées  Provençales^  il  relrace  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  vie.  «  Je  suis  né  ,  dit-ii,  le  23  no- 
ie vembre  1749  ;  et  ma  mère ,  Angélique  Reboul  Second , 
»  mariée  à  Laurent  Bérenger,  m'amena  très-jeune  à  Marseille  ^ 
R  où  nous  avions  des  parents.  J'y  appris  de  bonne  heure  à 
«  lire  et  écrire  dans  les  écoles  ordinaires  ;  et,  à  six  ans^  des 
«<  circonstances  que  j'ignore  fixèrent  ma  famille  à  Toulon.  J'ai 
«  toujours  cru  que  mes  parents  avaient  espéré  de  profiter 
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tt'  Aa  ièle>etd6  la  tendresse  dedeus  ondes  que  j'aviâs  à  Tou-* 
«  Ion  i  tous  les  deux  oratoriens  ^  Tun  le  P;  Bernard  Bérenger, 
«  ancien  t^rofesséiir  de  rhétorique ,  atni  de  M.  de  MontnMH 
<c  reney ,  évèque  de  Gondom ,  et  de  [plusieurs  savants  qui 
«  chérissaient  sa  personne  et  savaient  apprécier  ses  vertus  et 
«  seâ  talents  $  Tautre,  cousin  de  ma  nière>  était  le  supérieur 
«  du  collège  de  Tournon,  et  très-bien  avec  M.  Tévéque 
<c  Dechoin.  Ces  dedx  tendres  parents  se  chargèrent  de  mon 
<r  éducation  dès  l'âge  de  huit  à  neuf  ans.  Je  fis  quelques  pro- 
ie grè£^.  Mon  oncle  m'amena  à  Lyon  ^  où  il  était  nommé  préfet 
ce  des  études.  Mais  un  fatal  événement  me  rendit  presque  or-^ 
«c  phelin.  Uùe  voiture  rapide  lui  passa  sur  le  corps,  en  des-? 
n  cendant  par  la  rue  St*André-de- Vienne  y  et  je  le  perdis.  Le 
«  P.  Danglade,  alors  supérieur  de  Lyon^  et  qui  avait  de- 
<r  mandé  mon  oncle  pour  collègue,  vint  au-devant  de  moi, 
«f  m^embrassa  en  pleurant  et  me  dit  :  Tu  finiras  ton  éducation 
«  avec  mon  neveu ,  et  si  tu  travailles ,  si  tu  es  sage  ,  tu  sera» 
<c  des  nôtres.  Je  fus  renvoyé  à  N.  D.  des  Grâces,  en  Forez  > 
K  dans  un  collège  célèbre  alors  par  la  réputation  de  ses  bons 
«c  Pères  ;  j'y  finis  ma  rhétorique  et  ma  philosophie ,  et,  trois 
u  ans  après,  le  P.  d'Anglade  me  chargea  de  la  classe  de 
(c  sixième  à  Lyon.  Par  la  suite ,  je  passai  par  toutes  les  clas- 
«  ses ,  jusqu'à  celle  pour  laquelle  je  me  sentais  le  plus  de 
«  goût,  la  rhétorique.  » 

C'est  donc  à  l'Oratoire  que  M.Bérenger  a  puisé  ce  goût  qui 
décida  de  sa  vocation  et  qui  fit  l'honneur  et  le  charme  de  son 
existence.  Aussi  conserva-t-il  toujours  la  plus  tendre  recon- 
naissance pour  cette  congrégation  où,  selon  Bodsuet ,  on  obéit 
sans  dépendre,  où  l'on  gouverne  sans  commander;  la  seule, 
selon  Voltaire ,  qui  ait  produit  un  philosophe  ;  compagnie 
sans  ambition  ^  sans  atnertumé ,  sans  intrigue ,  sans  parti  de 
domination,  qui  s'honore  d'avoir  compté  dans  son  sein  Malle- 
branche  ,  Massillon  ,  Dumarsais ,  Jean  La  Fontaine.  Les  mem- 
bres de  cette  congrégation  n'étant  enchaînés  par  aucun  vœu , 
le  jeune  oratorien ,  guidé  par  des  convenances  personnelles , 


Digitized  by  VjOOQIC 


117 

la-gaitta  pour  aller  professent  à  Treyes  l^loquence  et  les  biel- 
Ie»-lettretf.  Le  12  mal  1776,  il  prit  possession  de  la  chaire  de 
rhétorique  à  Orléans^  et  il  la  remplit  jusqu'en  1785.  A  çptte 
époque,  les  nombreux  amis  qu'il  s'était  faits  partout,  et  sa 
réputation  qui  commençait  à  s'étendre  ,  lui  firent  Confier  l'é- 
ducation du  prince  de  Monaco  dont  il  devint  ensuite  le  pen- 
sionnaire. 

Mais  dans  tous  les  instants  dont  il  était  le  maître ,  de  ten- 
dres souvenirs  le  rappelaieqt  en  Provence  et  à  Lyon.  Admis 
dans  l'intimité  domestique  de  M.  Souchay^  il  conçut  pour 
la  fille  de  ce  négociant  instruit  une  passion  qui  ne  devait  s'é- 
teindre qu^avec  sa  vie ,  et  que  justifiaient  les  attraits  et  les 
.vertus  de  la  jeune  personne.  Doué  lui-même  des  avantages 
extérieurs  (1)  et  des  qualités  de  l'esprit  et  de  Tame ,  il  sut 
Caire  partager  les  sentiments  qui  l'animaient.  Toutes  les  çir«- 
constances  ne  furent  pas  d'abord  favorables  à  l'union  désirée, 
il  fallait  attendre  un  moment  plus  heureux.  On  se  sépare  après 
s^être  juré  une  constance  à  toute  épreuve  ;  et  le  professeur , 
soutenu  par  de  douces  espérances ,  va  reprendre  le  cours  de 
ses  exercices  littéraires.  Cependant  une  a£freuse  maladie  vient, 
pendant  son  absence,  menacer  les  jours  de  mademoiselle 
Souchay. 

Don  précieux  éé  1^  bonté  divine , 
On  t'ignorait  alors ,  bienCaisante  Vaccine  ! 
Un  fléau  destructeur  ,  funeste  à  la  beauté , 

Ternissait  d'un  souffle  empesté 
Les  charmes.les  plus  frais ,  orgueil  de  la  qature  ! 

Fidèle  à  l'amour ,  à  l'honneur , 
Près  de  l'objet  d'une  ardeur  toujours  pure 
Le  troubadour  revient....  Grands  dieux  !  quelle  douleur  î 

Tout  est  changé  dans  sa  6gnre , 

Il  ne  reconnaît  que  son  cœur. 

(1)  Sa  figure  était  régulière  cl  noble  ;  il  avait  les  yeux  grands  ,  bleus ,  à 
Jlcur  de  tête  ,  le  front  élevé ,  le  nez  bien  fait ,  la  taille  bien  prise  et  au  des- 
sus de  la  médiocre.  Son  ton  était  rempli  de  prévenance  et  d'affabilité. 
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Mais  quoi!  c^ett  bien  là  son  amie  ( 
Sensible  »  bonne ,  aimable  ,  elle  est  encor  jolie. 
Et  rbymen  fera  lear  bonheur. 

Ce  a*est  pas  vous ,  Messieurs ,  qui  serez  surpris  de  cettç 
conduite  ,  vous  l'admirerez  sans  doute  ;  mais  vous  la  trouve- 
rez simple  et  naturelle ,  en  vous  rappelant  votre  ami. 

Deux  enfants,  un  fils  et  une  fille  ne  tardèrent  pas  d'augmen- 
ter cet  hymen  bien  assorti. 

Cependant  le  démon  des  orages  politiques  s'était  déchaîné 
sur  la  France  ;  îl  avait  renversé  les  congrégations  ,  les  collè- 
ges et  les  académies ,  avec  tant  d'autres  institutions.  M.  Bé- 
renger  n'avait  plus  de  chaire  ,  d'élèves ,  ni  de  place.  La  ville 
de  Lyon  s'empressa  de  lui  en  créer  une  qui  n'exista  que  peu 
de  jours.  L'éloquence  du  professeur ,  ses  connaissances  éten- 
dues et  variées  ,  la  pureté  de  son  goût ,  son  élocution  facile 
et  brillante ,  repeuplèrent  un  instant  la  solitude  du  grand  col^ 
lége.  Les  femmes  surtout,  qui  entrent  les  dernières  dans  les 
révolutions  et  qui  en  sortent  les  premières ,  suivirent  assidû- 
ment ce  nouveau  cours  de  littérature  ,  et  l'encouragèrent  par 
leurs  applaudissements. 

Au  plus  fort  de  la  tourmente  révolutionnaire ,  M.  Bérenger 
cultiva  ses  fleurs  à  Chaponost ,  et  quand  le  ciel  devint  plus 
serein  ,  il  retrouva  dans  le  champ  de  la  littérature  ses  plai- 
sirs et  sa  gloire.  Il  était  professeur  à  l'école  centrale  du  dé- 
partement, lorsqu'il  alla  relever  de  ses  mains  le  monument  (1) 

(1)  M.  Bérenger  fut  délégué  par  l'administration  centrale  du  département 
du  Rh&ne  pour  rechercher  les  cendres  de  Léonard-Antoine  Thomas ,  et  dé** 
poser  en  lieu  sur  et  décent  les  débris  du  monument  que  M.  de  Montazet,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  avait  élevé  à  cet  homme  éloquent  et  vertueux.  Cette 
opération  eut  lieu  le  50  prairial  an  Vil;  le  procès-verbal  en  est  imprimé  dans 
1  e  tome  2  de  la  Morale  en  Exemples  (Lyon ,  1801), 

Le  monument  dont  il  s'agit  existe  encore  dans  Téglise  d'Oullins ,  sous  la 
troisième  fenêtre  de  la  nef ,  à  droite  en  entrant.  Voici  l'épitaphe  de  Thomas, 
composée  par  M.  de  Montazet  : 

Il  eut  des  mœurs  exemplaires , 
Un  génie  élevé , 
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que  votre  confrère ,  M.  Farcfaevêque  Montazet ,  avait  fait  éri- 
ger à  Thomçis  dans  l'église  d'Oullins.  Cette  cérémonie  intéres- 
sante fut  une  fête  pour  l'école.  Heureux  de  payer  son  tribut 
d^admiration  et  de  sensibilité  au  philosophe  célèbre  qui  avait 
siégé  près  de  lui  à  l'Académie  de  Lyon ,  le  professeur  conduisit 
à  cette  fête  tous  ses  élèves  et  son  fils.  Par  une  leçon  dramati- 
que ,  il  imprima  dans  leurs  jeunes  cœurs  la  vénération  pour 
les  talents  et  les  vertus  ,  et  l6  désir  d'en  acquérir.  «  O  mon 
<c  fils  !  disait-il  dans  le  discours  qu'il  prononça ,  apprends  en 
(c  ce  jour ,  apprends  de  tes  concitoyens  et  de  ton  père  quel 
«  respect  nous  devons  tous  au  vrai  sage.  Cours  avec  tes  amis 
«  appendre  ces  fleurs  printanières  au  marbre  honorable  que 
<c  nous  réhabilitons  dans  sa  gloire  modeste  ;  et  souviens-toi 
«  que  le  jeune  Thomas  abhorra  la  paresse  et  l'ignorance  ,  et 
«  adora  les  arts  et  les  belles  actions.  Que  ton  anie ,  comme  la 
u  "Sienne  ^  se  voue  aux  idées  nobles  ^  pures  et  utiles  ,  et  je 
«  béuîrai  le  ciel  dé  m'avoir  rendu  père.  » 

Ces  conseils  salutaires  furent  perdus  ;  l'enfant ,  plein  d'es- 
pérances (1)  ,  objet  de  tant  de  soins ,  mourut  bientôt  ;  et  les 

Tous  les  genres  d'esprit; 
Grand  oratew  i  grand  poète  ; 
Bon,  modeste 9  simple  et  doux. 

Sévère  à  lui  seul  » 
Il  ne  connut  de  passions 
Que  celles  du  bien ,  de  l'étude 

Et  de  l'amitié. 
Homme  rare  par  ses  talents  <t 
Excellent  par  ses  vertus  , 
Il  couronna  sa  vie  l(û)orieuse  et  pure 
Par  une  mort  édifiante  et  chrétienne. 

G  est  ici 
Qu'il  attend  ta  véritable  immortalité f 
(1)  Sa  physionomie  ingénue  respire  dans  Tatelier  de  M^*  de  Sernïézy.  A:  là 
mort  de  Tenfant ,  M.  Ballanche  donna  au  père  ,  dans  le  Journal  de  luon , 
des  consolations  qut  partaient  du  cœur. 
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plus  hautes  foACtioiis  de  reii5eigaeiii«nt  û&  pureot  en  dé- 
raciner le  regret  dans  le  cœur  pateroel . 

Il  parut  naturel  et  |uate  de  voir  H.  Béxengi^ ,  oomnié  pro- 
viseur au  Lycée  de  Lyon.  Personne  ne  s'était  livré  à  Véducation 
publique  plus  long-temps  et  avec  plus  de  distinction.  Mais 
trouvant  dans  les  hommes  et  dans  les  choses  des  obstades  à  ses 
bonnes  vues  et  des  contrariétés  qu'il  ne  put  vaincre ,  il  fut 
appelé  par  la  suite  aux  fonctions  d'inspecteur  qu'il  remplit 
d'abord  avec  activité,  et  qui  après  devinrent  honoraires. 

Ce  fut  alors  qu'il  gpûta  un  des  plus  grands  bonheurs  réser- 
vés aux  pères  de  famille^  Il  maria  cpnvenal^ement  sa  fille 
unique ,  sa  fille  chérip  ,  que  la  nature  avait  fait  belle ,  et  que 
la  sollicitude  de  ses  parents  avait  rendue  parfaite.  En  lui  dé- 
diant un  de  ses  livres ,  il  lui  avait  adressé  ce  vœu  :  «  Puissent 
i<  les  principes  de  Fénélon  »  doint  tu  lis  journellement  les 
<c  ouvrages,  puissent  les  excellents  avis  de  M»»*  de  Lambert, 
<c  amie  intime  de  Fénélon ,  germer  dans  ton  cœur  ,  prémunir 
«i  ton  esprit  contre  les  erreurs  du  siècle ,  former  en  toi  la 
«  femme  sensée ,  aimable  et  chrétienne ,  et  reproduire  un 
«  jour  les  douces  vertus  dont  la  plus  parfaite  image  est  si 
M  prés  de  toi  !» 

Tous  ses  désirs  avaient  été  accomplis.  Aussi ,  en  donnant 
cette  fille  charmante  à  M.  Chevrier  de  Corcelle  ,  un  des  ma- 
gistrats dont  s'honore  Lyon ,  il  s'écriait  avec  un  juste  or- 
gueil : 

Je  te  la  donne  |nei|  jo^  ; 

Son  cœur  ne  dément  point  ses  traite. 

Voilà  notre  confrère  dans  la  {dus  douce  situation  de  la 
vie  :  heureux  époux ,  tendre  père ,  Jouissant  de  Vaurea  me'- 
diocriias  vantée  par  Horace  ^  entouré  de  l'estime  générale ,  et 
plaçant  sur  ses  beaux  cheveux  blancs  cette  couronne  civique 
que  lui  avaient  fait  décerner  ses  longs  services  ^  ses  qualités 
et  ses  talents  (1). 

(1)  L'auteur  de  la  Morale  en  action  y  <{uoique  livré  surtout  à  l'enseigrue^ 
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.Anré(oas-iiQus  ici^  Messieurs ,  et  voyons  par  quels  ouvra- 
ges utiles  et  agréables  il  avait  mérité  la  faveur  publique ,  et 
cette  réputation  que  la  France  seule  n'avait  pu  conte- 
nir (1). 

Mais  avant  de  présenter  le  tableau  détiiUi  de  ces  ouvrages, 
qu!il  me  soit  permis  ^  pour  en  célébrer  plusieurs ,  d'évoquer 
Tombre  de  notre  confrère ,  M.  Petit.  En  1806 ,  ce  savant  doc* 
teur,  ce  poète  aimable,  adressa  une  épttre  ingénieuse  à  Tau* 
teur  quil  chérissait.  Vous  Tentendrez  encore  avec  plaisir. 
Morts  ou  vivants,  ne  sommes-nous  pas  tous  solidaires  pour 
rendre  un  plus  digne  homipage  à  nos  amis  expirés  (2)  ? 

ment  et  à  la  cattare  des  lettres,  n'est  poiat  resté  étranger  aux  fonctions  ad' 
ministratives.  Président  d*un  bnreau  de  bienfaisance ,  corainîssah'e  aux  exa^ 
mens  de  l'école  vétérinaire»  iles  candidats  ponr  Fécole  militaire ,  et  des  piè- 
ces de  théâtre  «  il  a  été  aussi ,  pendant  dix  ans ,  memlnre  du  Conseil  Général 
du  département  du  Rhône. 

(i)  L'auteur  des  Soirées  Provmçales  était  justement  apprécié  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  Melchior  Césarotti ,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie de  Padoue  >  en  lui  annon^nt  son  admission  dans  le  sein  de  cette 
société  littéraire  9  reconnaissait  en  lui  «  un  talento  deeiso  per  la  beila  lette- 
«  ratura ,  un'  gusto  squisito  ,  un'  erudisîotte  sensata  ed  alite ,  un'  aggiusta- 
<c  tezza  filosofica  »  senza  intemperanza  »  e  senza  audaeia  »  un'  effusione  di 
«  «ttore  intevessapte  »  un'  am^nità  e  disûiToltara  di  stile  toccante  e  ^ce 
f(  Tole  >  et  sojùra  tuUo  quella  preziosa  wav(t4  che  gl'  italiani  pqssono  ammi- 
«  rare  »  ma  non  esprimere ,  etc.  » 

(2)  On  pourrait  citer  un  grand  nombrq  de  pièces  de  vers  faites  en  l'hon- 
neur de  M.  Bércnger.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  celle  qui  fut 
composée  pour  son  portrait ,  par  un  de  ses  plus  anciens  et  plus  constants 
amis  : 

Bans  ses  écrits ,  sans  y  songer  » 
n  attache  son  àme  et  peint  son  caractère  ; 
Coeur  sensible  ,  esprit  doux ,  ami  tendre  et  sincère , 
Tel  fut  Reyrac  »  et  tel  fut  Bérenger. 
De  l'antique  et  saine  éloquence 
Vingt  ans ,  avec  succès ,  il  donna  des  leçons  , 
Et  mérita ,  pour  récompense  , 
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«  Enfant  du  Midi  de  la  France  » 

H  Et  l'un  de  ses  chers  troubadours , 

«  Toi  qui  fis  aimer  les  beaux  jours 
«  Et  les  êoiri  enchanteurs  de  Theureuse  Provence  » 
«  Le  patpkif  huirmi  par  toi ,  connut  mieux  ses  tettus  , 

«  La  morale  eut  de  nouteaux  charmes  » 
«  Et  la  religion ,  dans  nos  coeurs  abattus, 
«  Appela  la  prière  au  secours  de  nos  larmes. 
<(  Tu  dis  par  quels  accents  on  attendrit  les  cieux  ; 
«  Tu  souris  à  l'enfance  ,  et  bientôt  la  jeunesse 

«  Puisa  des  leçons  de  sagesse 

<c  Bans  tes  apologues  heureux. 

«  Tout  ce  que  ta  plume  éloquente 

«  Nous  dit  des  secrets  de  ton  cœur , 
«  Parle  de  la  vertu  »  des  devoirs  »  de  l'honneur  ;., 

«  Et  ta  gloire  encor  s'en  augmente. 

«t  À  cette  gloire  »  à  ces  vertus. 

«  J'ai  voulu  rendre  un  juste  hommage. 

«  On  aime  à  parler  le  langage 
A  Des  hommes  qui  vivront  quand  nous  ne  serons  plus  ; 
«  On  aime  k  dérober  à  la  tombe  cruelle 

«  Un  moment  de  l'éternité  : 
M  Bérenger ,  tu  vivras  dans  la  postérité  » 

«  Et  moi  j'aurai  parlé  comme  elle!  » 

I^ous  placerons  parmi  les  poésies  le  premier  des  titres  lit- 
téraires de  M.  Bérenger ,  ses  Soirées  provençales  (1),  et  nous 
jetterons  d'abord  un  coup-d'œil  sur  ses  productions  en  prose. 
Elles  sont  presque  toutes  des  recueils ,  des  compilations  ,  si 

La  haîine  des  méchants  et  l'amitié  des  bons. 

M.  Crigmom  ,  d'Orléans, 
Cette  dernière  pensée  n'est  vraie  qu'à  moitié.  Notre  auteur  a  bien  mérité 
et  obtenu  l'amitié  des  bons  ;  mais  il  était  trop  bon  lui-même  »  il  n'avait  point 
assez  de  fermeté ,  d'indépendance  dans  le  caractère  ;  sa  vertu  rigide  n'a 
jamais  froissé  d'assez  grands  intérêts  pour  s'attirer  la  haine  des  mé- 
chants* 

(1)  Les  Soirées  provençales  ont  eu  trois  éditions.  La  dernière,  quoique 
fort  mal  imprimée  ,  a  été  aussi  bien  accueillie  que  les  précédentes.  Un  grand 
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Von  veut ,  mais  des  compilalions  dont  Fotilité  elle  mérite  ne 
sauraient  être  contestés.  Borhons-nous  à  les  rappeler  som- 
mairement : 

Les  Vertus  du  peuple ,  trois  éditions. 

L Ecole  historique  et  morale  du  soldai  et  de  Vofficier ,  adop- 
tée dans  toutes  les  écoles  militaires  de  France  avant  la  révo- 
lution ; 

Les  Prières  de  VEeriture^ainte  ; 

L*EspH  de  Mably  et  de  Condïllac ,  ouvragé  analytique ,  qui 
mit  l'auteur  au  rang  des  hommes  de  lettres  que  l'Assemblée 
constituante  désigna  pour  l'éducation  du  prince  royal  ; 
'  Le  Recueil  des  voyages  amusants  en  France  ; 

Le  Mentor  vertueux  <,  pour  l'éducation  des  princes  ,  trois 
éditions ,  livre  placé  par  TAcadémie  française  au  rang  de  ceux 
qui  devaient  concourir  pour  le  prix  de  l'utilité  ; 

Le  Fablier  pour  l'enfance  (1) ,  la  jeunesse  et  Vâgé  mûr  ; 

nombre  de  journaux  l*ont  annoncée  favorablement.  Dans  le  Journal  de  Lyon 
du  28  décembre  1819»  M.  J.  G.  fait  remarquer  que  cet  ouvrage ,  propre  à 
élre  offert  pour  étrennes  »  réunit  précisément  toutes  les  qualités  qu'on  désire 
trouver  dans  un  recueil  qui  doit  servir  à  Tamusement  et  à  l'instruction.  La 
lecture ,  dit-il ,  eu  est  de  tous  les  âges ,  et  présente ,  rassemblés  dans  un 
cadre  ingénieux ,  des  récits  pleins  d'intérêt  et  de  charme  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  appris  à  connaître  les  lieux  ,  les  événements  et  les  usages  dé- 
crits par  l'auteur,  ou  des  souvenirs  agréables  pour  ceux  qui  ont  parcouru 
les  belles  provinces  dont  son  pinceau  riant  et  facile  a  tracé  le  ta- 
bleau  

Un  des  meilleurs  critiques  du  Journal  des  Débats  »  rendant  compte  des 
Soirées  provençales 9  écrivait  à  la  même  époque  (décembre  1819)»  que 
M.  Bérenger  s'y  montre  partout  «  trés-subslantiel ,  trés-gai  »  et  qu'il  peint 
«  on  ne  peut  mieux  les  sites  qu'il  a  vus ,  et  les  caractères  des  peuples  qu'il 
«  visite  et  qu'il  étudie.  » 

C'est  en  vain  qu'on  a  disputé  à  M.  Bérenger  la  création  de  cet  ouvrage. 
Aucun  auteur  n'a  pu  justifier  de  ses  titres  à  la  propriété  des  Soirées  Proven- 
çales  ;  et  le  véritable  auteur  s'écrie  avec  raison  dans,  son  inventaire  :  «  Elles 
«  sont  bien  de  moi  !» 

(1)  Ce  recueil  ne  contient  que  des  fables  en  prose ,  et  il  n'y  en  a  peut- 
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La  Uprafe  m  exemphê^ 

La  Uarale  chrétienne  en^  action  ; 

Le  PM  Uagasin  de  Contes ,  d Apologues  et  de  Dialog^in^h^ 
tructifs; 

Enfin 9  Messieurs^  la  ihr^Aeen  ae&on  (i)>  le  premier  ou- 
vrage dam  Vofira  de  la  publication  et  du  ménla  en  ce  genre. 
Sans  parler  d'un  grand  nombre  d'éditionsUgales,  il  a  éproulré, 
de  ravçu  de  l'auteur,  plus  de  dnquante*  conkreftfonft.  C'est 
qu'il  a  été  adopté  par  toutes,  les  maisons  d'éducatioa  ;  nous^ 
en  avons  tous  fait  les  délices  de  notre  eofuice.  Noire  ame  a 

être  aucune  qui  8oil4c  ta  cémpofitîÀA  de  M.  Bérengef.  Tôutefoit»  cet  écri- 
YaÎR  IngéMem  a  pro«vé  q«1|  eu  ««mitiftîfe  de  fort  agrM>le8  eu  vef9.  M» 
Jauffret ,  qui  u*j  connaît ,  cito  arec  éloge  dan«  Ba  préface  le  Rossignol  et  VA- 
loueite.  Floreite  et  Robm,  et  ks  Femmes  Grecques  ont  dÀ  figurer  dans  le* 
PABLiER  p«s  DAiots  (*) ,  Qt  pctu  de  fables  offrent  autant  de  précision  et  de  jus- 
tesse que  celle-ci  : 

La  renoncule ,  un  jour  danaun  bouvuet. 
Avec  l'œillet  se  trouva  réunie; 
Elle  eut  le  lendemain  le  parfum  de  l'œillet  : 
On  ne  peut  que  gagner  en  bonne  compagnie. 

M.  Bérenger  a  fait  un  commentaire  sur  les  Fables  de  La  Fontaine,  te  manuscrit 
a  été  vejida  à  un  libraire  de  Paris  qui  ne  l'a  pas  fait  encore  imprimer.  Lors- 
qufs  BL  Guillon  publia  son  travail  du  même  genre ,  M.  Bérenger  crut  devoir , 
pour  constater  sa  propriété  «  faire  parapher  la  copie  du  manuscrit»  restée  ea 
son  pojuivoiry  par  des  commis^ires  de  l'Académie  de  Lyon.  MM.  Petit  et  Du-, 
mas  étaient  du  nombre  de  ces  commissaii^es. 

(1)  La  Morale  en  action  ,  ou  Elite  de  faits  mémorables  et  d^ anecdotes  ins- 
tructives (par  Bérenger  et  le  P.  Guibaud ,  4e  l'Oratoire)  j  Lyon  ,  frères  Pé- 
risse ,  i783  et  1787  ,  2  vol.  in-i2.  L'ouvrage  du  P.  Guibaud ,  c'est  à  dire 
le  S®  vol.,  a  pour  second  titre  :  Manuel  de  la  Jeunesse  française  9  etc.,  en  5 
parties.  Le  l***  vol.  contient  une  dédicace  à  M.  de  Barentin.  Les  deux  vol. 
ont  été  reproduits  en  1788 ,  le  premier  sans  sa  dédicace  et  avec  beaucoup 
de  changements  ;  ce  premier  volume  »  ainsi  revu ,  se  réimprime  fort  souvent 
sai^§  le  second.  (Voyez  Barbier,  Dic«.  des  Ouvr,  qnonym.  et  pseudonym»^ 
v^  12142.) 

C*)  Chcs  Turge  ,  rue  Lafont  ,   sBao  ,  in-iS. 
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reçu ,  en  le  lisant ,  les  premières  itùpr%^ïùm  des  lehtitnenis 
nobles  et  généreux  ;  dans  ce  choit  de  traits  honorâbleâ  pcyur 
rbmnaiiilé^  tiow  avons  ffaisé^  comme  dana  nne'ébvftéé  pute, 
les  jouissances  les  plus  yires.  Le  souvenir  nous  en  piaît  eh- 
coro.  Et  pour  titnt  de  ctoucea  larmes ;,  pour  des^  pirécéptës  si 
sagss^  pour  àès  laUeaux  si  touchants^  pour  ee^  Ihom^ts 
l^euçeux^  dont  tios  etifants  profiteront  à  leur  tour,  n'aûquit» 
terons-nQoaiMis^aavers  Tauteor  tm  légitime  tribut  de  rêcon-^ 
naissance?  •  - 

A  lâjeànëdsèiàî^àée  mAr,  ' 

Offrant  iin  guide  aii^ble  et  sftr , 
S6#^it»'de  l'iioaneur  nons-oiit  oatevt  le  «lUtiple. 

;  paBftBa  JMbréiJe  îm  Bcinm . 
De  toutes  les  vertus  il  donna  la  leçon, 

$t  sa  vie  en  donna  l'exemple. 

Ce  qui  m'engage  à  mettre  au  rang  des  compositions  poéti- 
ques de  M.  Bérenger,  ses  Soirées  provençales  ,  c'est  qu'on  y 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  ses  meilleurs  vers.  Le  fameux 
Mirabeau ,  son  compatriote  >  considérait  l'auteur  comme  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite  et  d'un  grand  talent  t  «  Dans 
<ç  votre  Voyage  en  Provence,  lui  écrivait-il  ^  j'ai  trouvé  de  la 
<c  prose  charmante  et  de  très-beaux  vers  de  tous  genres ,  sen- 
«  sibilité  douce  et  pénétrante  «  talent  descriptif^  style  pitto-- 
(c  resque,  imposante  harmonie.  La  nature  vous  a  fait  poète , 
«  et  si  vous  aves  le  cooiage  d'être  difiicile  à  vdus-^nême ,  si 
ce  vous  respecter  9  autant  que  vDus  le  devea  ^  le  grand  talent 
<c  qu'elle  vous  a  donnée  vous  irez  loin ,  très^loin...  Vous  pou- 
»  ves  être  à  une  si  grande  hauteur  du  bel  es{»?it ,  dé  la  ma- 
«  nière ,  de  l'afféterie ,  que  vous  seriez  ioexcilsable  si  vous  y 
(c  tombiez  ;  et  j'ai  cru  voir  quelquefois  un  peu  de  recherche 
<c  dans  votre  prose.  Ah!  searie«-vous  assez  bète  pour  avoir 
H  peur  de  n'avoir  pas  assez,  d'esprit  ?  L'homme ,  véritablement 
<c  sensiUe ,  l'homme  poète ,  est  au-dessous  de  lui^nême , 
«  quand  il  n'a  que  de  l'esprit  et  surtout  quand  il  a  l'air  de  le 
«  chercher.  » 
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Rien  de  plus  juste  que  ce  jugement,  cettôcriëque  et  ces 
ob$ervations.  Mais  remarquez  bien  que  Le  Démosihène  fran- 
çais loue  sans  restriction  les  vers  de  M.  Bérenger  dans  ses 
Soirées  provençales.  En  effet ,  Messieurs ,  c'est  à  eux  surtout 
qull  dut  toute  sa  réputation  de  troubadour.  Cet  ouvrage  lui- 
assigna  un  rang  étevé  dans  la  littérature ,  et  lui  fit  prendre 
place  dans  les  Académies  de  Toulon^  Marseille ,  Yaneluse, 
Nîmes ,  Bordeaux >  Lyon,  Rouen,  Bourg,  Besançon  et  Col- 
mar ,  ainsi  qu'à  l'Institut. 

Une  imagination  douce,  une  grande  facilité  d'écrire  et  beau- 
coup de  complaisance  multipliaient  ses*pièces  fugitives  ;  il  ai- 
mait à  en  composer  pour  l'auteur  de  la  musique  de  Pygmalion, 
son  ami,  notre  confrère,  Horace  Goignet,  qui^lalyre  à  la 
main ,  Fa  devancé  de  peu  d'instants  chez  les  morts.  Je  n'ap^ 
pellerai  particulièrement  votre  attention  sur  aucune  de  <;es 
productions  légères ,  mais  je  la  fixerai  sur  leur  ensemble  dans 
le  recueil  de  poésies  y  édition  de  Cazin  ,  deux  volumes 
în-18. 

€*estlà  qu'on  peut  aussi  juger  le  talent  poétique  de  M.  Bé« 
renger  ;  car,-  depuis  vingt  ans  ,  on  ne  le  retrouvait  plus  tout 
entier  dans  ses  nombreuses  pièces  de  circonstances.  Elles  ren- 
ferment bien  toujours  des  mouvements  hardis ,  quelques  élans 
de  verve ,  des  rapprochements  piquants ,  des  expressions  pit- 
toresques et  beaucoup  d'idées  :  mais  ces  idées  sont  disparates,  * 
incohérentes  et  bizarres.  On  était  fâché  de  voir  un  si  bel  es- 
prit se  Survivre  à  lui-même  ;  il  lançait  encore  des  étincelles  , 
mais  combien  de  vapeurs  en  obscurcissaient  l'éclat!  L'imagi-' 
nation ,  la  fantaisie ,  le  caprice  entraînaient  le  poète  ;  il  s'é- 
lançait au-delà  des  bornes  ;  le  goût  ^  ce  jugement  exquis  ,  l'a- 
vait abandonné  ,  et  le  goût,  fleur  délicate  ,  est  comme  l'hon- 
neur des  femmes  ;  on  ne  peut  le  recouvrer  quand  il  est  perdu. 
Quelquefois  même  il  semblait  s'apercevoir  de  l'affaiblissement 
de  ses  facultés  poétiques  ;  alors  il  faisait  ses  adieux  aux  Muses 
qui  le  boudaient  : 

Adieu ,  déesses  de  la  rime  ! 
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Adieu  »  cliarme  de  mes  beaux  jours  ! 
Saturne  interdît  nos  amours. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  rostime. 

U  parlait  ainsi.  Yaine  promesse  l  Bientôt  il  en  revenait  à 
ses  premières  amours  ;  il  rimait  malgré  Saturne^  et  les  Muscs 
étonnées  méconnaissaient  leur  ancien  favori. 
*  Sans  doute  ,  Messieurs ,  nous  devons  regretter ,  nous  de- 
vons plaindre  le  talent  qui  s'efface  et  s'oublie.  Mais,  après  la 
mort  9  faut-il  être  encore  la  proie  de  ces  attaques  obscures  et 
viles  auxquelles  on  se  montra  beaucoup  trop  sensible  pen- 
dant sa  vie?  Il  n'y  a  que  des  gens  dépourvus  de  toute  politesse 
de  l'esprit  et  du  cœur  qui  puissent,  sans  rougir ,  insulter  , 
au  fond  de  la  tombe ,  un  homme ,  de  bien  qui  jamais  n'in- 
sulta personne ,  qui  fut  doué  des  facultés  de  l'imagination 
dont  ces  présomptueux  ignorants  ne  soupçonnent  pas  l'exis- 
tence,  qui  remplit  parmi  les  gens  de  lettres  une  place  dis- 
tinguée ,  et  qui  laisse  de  beaux  exemples  à  suivre  comme 
les  plus  honorables  souvenirs. 

Ainrà  que  chex  tant  de  peintre^  célèbres  9  il  y  a  deux 
époques  dans  le  talent  de  M.  Bérenger.  Il  faut  le  juger  sur 
les  vers  de  son  bon  temps.  Là  ,  Vous  trouverez  de  la  ver- 
ve ,  de  l'harmonie,  de  l'élégance,  une  douce  et  sage  phi- 
losophie ,  la  touche  des  Laharpe ,  des  Marmontel ,  des 
Florianetdes  Colardeau  (1) ,  car  ces  auteurs  n'auraient  point 

(i)  Le  talent  poétique  de  M.  Bérenger  avait  aussi  quelque  rapport  avec 
celui  d'Imbert ,  auquel ,  à  l'âge  de  26  ans ,  il  adressa  une  épitre  en  vers  « 
insérée  dans  l'Almanach  des  Muses  de  1776.  M.  Imbert  y  répondit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Que  votre  Apollon  gracieux 
Sait  avec  art  débiter  sa  fleurette  ! 
Pour  l'amour-propre  d'un  poète 
Son  doux  parler  est  bien  insidieux  ! 
Du  premier  des  humains  ,  quand  l'épouse  nouvelle 
Mordit  à  cette  pomme  indigeste  pour  nous  , 
Le  séducteur ,  sans  doute ,  en  haranguant  la  belle , 
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désavoué  VHivar  (1) ,  les  Souhaits ,  la  Solitude ,  I^Eptire  à  ma 
Patrie^  et  beaucoup  d'autres  pièces  qui  se  font  remarquer 
dans    le  Recueil  de  poésies  et    dans    les    Soirées   proven-* 
çûles. 

Parlait  en  vers  et  parlait  comme  vous. 
Plus  d*uue  fois  l'eDcens ,  par  sa  fadeur  extrême  , 

Exhale  des  vapeurs  d'enbui  : 
L'esprit  goûte  le  v6tre  »  &t  le  cœur  ateo  lui  ; 
Et  vous  mériteriec  d'être  chanté  tovis-iiiéme  , 

Tout  auiii  bien  que  toiis  chântet  autfui. 
Mais  quand  ]•  temx  répondre  en  Muse  enorgueillie  • 

Ma  fierté  rencontre  «n  éeueil  ; 
Votre  louange  enfin  n'inspire  de  l'orgueil 
Et  vos  vers  de  la  modestie. 
(1)  Lorsque  M.  Bérenger  fît  paraître  ce  petit  poème ,  il  en  fit  hommage  à 
IL  de  Tressan  »  en  lui  demandant  la  permission  de  mettre  à  la  tête  de  cet 
opuscule  »  ces  mots  adressés  par  H.  l'abbé  Delilfe  à  Tauteur  d'Amadis  :  Le 
tûknt  le  plus  jeune  vous  envierait  la  fécondité  de  votre  plume  élégante ,  et  ee.que 
vous  appelez  votre  vieilleêse  (car  ee  mot  ne  Semble  pas  devoir  être  fait  pour  vous) 
ressemble  à  ces  beaux  jours  d^kivèr  si  briUamSf  mais  si  rares  f  dont  la  plus 
belle  Saison  SeraH  jaJtouse. 
II»  de  Treisan  répondit  à  Tauteur  du  poème  de  VHiver  : 
«  Et  ntoia^saî»  Moasieur  «  je  suis  pénétré  de  plaisir  et  de  reconnaissance. 
«  Les  glaces  de  votre  hiver  animent  et  parent  la  nature  ;  vous  les  peignez . 
«  vous  les  montrez  »  mais  vous  ne  les  faites  point  sentir.  Vous  suspendez 
«  l'effet  de  celles  de  mon  âge.  J'aime  cette  poésie  toujours  descriptive  ettou- 
«  jours  à  propos  touchante.  L'harmonie  en  est  également  douée  et  sublime , 
»  et  l'élégance  soutenue. 

»  J'ai  souvent  lu  »  Monsieur,  les  pièces  que  vous  avez  laissé  paraître ,  ^  » 
«  dès  la  première ,  je  jugeai  que  nous  avions  un  poète  de  plus.  Vous  vous  * 
«  êtes  sagement  défendu  de  ces  écarts  plus  bruyants  que  btiUants  qu'on  af- 
«  fecte  aujourd'hui ,  et  qu'on  ose  honorer  du  nom  de  verve.  Un  beau  natu- 
«  rel»  une  construction  exacte  »  une  logique  qui  vous  sert  en  se  cachant, 
«  voilà  là  base  solide  sur  laquelle  il  faut  élever.  Les  vieillards  sont  heiureiiX 
«  quand  ils  sont  si  doucement  émus  à  77  ans.  Pour  moi ,  je  vois  avec  trans- 
«  port  que  le  goût  immuable ,  dans  tous  les  siècles  éclairés ,  se  conserve  dans 
«  quelques  esprits  privilégiés  <,-  malgré  la  baii)arie  qui  depuis  vingt  ans  a  f^t 
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tbt  dékélf  bUlGiiques  et  géographiques  sur  One  àt%  plits 
]^dle«  êaatréef  de  la  France  ,  des  dis8ertaiH)nB  itatisticpies  et 
UttéraiseS)  wie  prose  piquante  «t  de  jolis  vers  réantss«Rt 
L'agrément  à  Tinstruction.  C'est  le  caractère  des  Soirées.  Mali 
dans  ses  autres  Myres  (1) ,  qui  onl  tous  pour  objet  Tèduca- 

«  des  progrès  si  rapides.  Soyez  le  compatriote  de  Pétrarque  et  de  Laurc  ; 
«  soyez  an  de  ceux  qui  -con^ervetez  parmi  les  poètes  français  le  fruit  des 
«  preiMéres  leçons  qu'ils  doitent  à  votre  patrie. 

.  k  Vous  m'honorez  ,  Monsieur ,  en  daignant  placer  à  la  tête  de  votre  poème 
«  ce  que  Tindii^nce  de  M.  l'abbé  Delille  lui  a  dicté.  Je  serais  de  trop  mau* 
«  vaise  foi  si  je  n'avouais  que  parmi  les  honneurs  littéraires  dont  on  a  ré- 
«  compensé  mon  amour  pour  les  lettres ,  celui  que  vous  m'offrez  est  un  des 
«  plus  flatteurs  et  des  plus  chers  à  mou  cœur.  Regardez-moi ,  Monsieur  »  dé- 
«  sormais  comme  un  correspondant ,  un  serviteur ,  un  ami  bien  empressé  i 
»  vous  prouver  Testime  et  rattachement,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
«  d'être ,  etc.  de  Tressam.  » 

(1)  Pénétré  d'un  sujet  si  digne  de  fixer  les  méditations  d'un  philantrope  , 
M.  Bérenger  communiqua  le  fruit  des  siennes  à  M.  Fontanes ,  lors  de  la  réor- 
ganisation des  études.  M.  Fontanes  lui  écrivit ,  à  cette  occasion  ,  une  lettre 
qui  se  termine  par  une  réflexion  politique  remarquable  pour  l'époque  à  la< 
quelle  elle  était  faite.  La  publication  de  cette  lettre  manifeste  les  sentiments 

qui  unissaient  ces  deux  hommes  de  lettres. 

21  ÂoM  1806. 

LE  PRÉSIDENT  DU  CORPS  LÉGISLATIF , 

A  M,  BÉRENGER 9  membre  de V Académie  de l4f m,  et  astocié de  V butina 
national  y  à  Lyon, 

Je  suis  revenu  depuis  quelques  jours  à  Paris,  Monsieur,  et  en  rendant 
coibpte  à  ma  famille  de  tout  ce  qui  m'a  intéressé  dans  un  long  voyage ,  j*ai 
surtout  parlé  de  votre  ville  et  des  marques  d'attachement  dont  vous  m'avez 
comblé.  Je  devrais  vous  répondre  en  vers;  mais  je  ne  suis  pas  sur  les  bords 
de  la  Saône  ,  et  c'est  là  qu'on  est  inspiré  !  Vos  vers  le  prouvent.  Bla  femme 
et  moi  nous  les  avons  lus  ensemble ,  et  le  sentiment  dont  ils  sont  remplis 
1I9US  est  encore  plus  cher  que  le  talent  qui  les  a  dictés.  Je  vous  dois ,  sous 
ces  deux  rapports ,  beaucoup  de  remerciments  et  beaucoup  d'éloges.  Mais 
j'aimerais  mieux  vous  servir  que  vous  louer.  J'ai  fait  usage  de  vos  excellentes 
réflexioiiji  sur  l'état  de  l'instruction  publique.  Savez-vous  que  les  esprits  sont 
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ttoit  pubiiqtie,  M.  Bércndger ,  sacrifiant  moivÊs  aux  gr&èer,  $6 
meiitre  plus  grate  et  â«^ènl  plus  utile.  Ëlevar ,  îoélrttbe  f 
fomér  là  jeunesse  ^  seœblaU  être  sa  Toeatioïi  et  sen  noble 
iostlncl.  Voué  pAr  état  à  reaseigùemen^  9  il  ne  mentit  jamai» 
à  sa  profession.  Sa  complaisance^  sa  bonté,  sa  douceur  lé 
rendaient  cher  à  Tenfance;  mais  il  portait ,  dans  le  grand 
monde  ,  où  il  ayait  beaucoup  vécu ,  cette  finesse  d'observa- 
tion ,  ces  réparties  ingénieuses ,  ces  heureuses  saillies ,  cette 
mémoire  ornée  et  chargée  d'anecdotes,  privilèges  non  contes- 
tés de  l'étude  ;  enfin  ,  ce  ton  si  rare  de  la  bonne  compagnie , 
qui  faisaient  encore  de  lui ,  sous  tous  ces  rapports  ^  un  des 
hommes  les  j^us  remarquables  de  noire  âge.  Votre  conver- 
sation ,  lui  disait  Mirabeau  ,  est  auissi  brillante ,  aussi  aimable 
que  vos  ouvrages.  En  effet,  bon  conteur  ,  doué  d'une  gafté 
douce ,  sans  éclats,  mais  soutenue  et  communicative ,  unis- 
sant à  beaucoup  d'esprit  qu'il  possédait  en  propre  le  talent  de 
faire  valoir  celui  des  autres ,  il  savait  tour-à-tour  écouter  et 
palier  ;  il  connaissait  toutes  les  règles  de  cet  art  de  la  conver- 
sation  que,  suivant  Thomas ,  il  faut  apprendre  comme  les 
autres.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  héros  du  monologue  qui  exerce 
sur  les  oreilles  un  pouvoir  despotique  ;  car  il  n'ignorait  point 
que  la  conversation  ressemble  à  ces  états  constitutionnels,' 
où  chaque  citoyen  ne  veut  pas  toujours  être  passif,  et  se  fé- 
licite de  jouir  à  son  tour  de  quelques  petits  droits  d'opinion  , 
de  suffrage  et  d'élection. 

très-disposés  à  vous  entendre ,  et  que  vos  vues  se  rapprochent  d'un  plan 
qu'on  médite  au  cOnseil-d'état  eb  ce  moment  ?  Je  n'oublierai  rien  pour  que 
Yos  services  »  vos  travaux  littéraires  et  votre  conduite  courageuse  obtiennen  t 
une  juste  récompense.  On  vouft  estime  »  ou  tous  aime  ,  et  les  reproches  que 
TOUS  font  certaines  gens  deviendront  votîre  gloire,  quand  la  réforme  entière 
sera  faite.  Je  l'espère ,  du  nioins ,  car  sans  croire  à  la  perfectibilité  indéfinie  » 
je  pense  qu'oN  ne  peut  gouverner  long-teups  qu'avec  la  raison  et  la  justice. 
Je  fais  grand  cas  de  ces  deux  auxiliaires ,  et  quand  leurs  conseils  domineront 
partout ,  ceux  qui  Vous  ressemblent  ne  seront  pas  embarrassés  de  trouver 
place. 
Salut  ;  aimez-moî  comme  je  vous  aime.  Fontanes. 
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fhK^iiX  {{Pft^Qiwi4oa  vQiit  pbive  daosla  toci^tjé  i  ili^ul^> 
se.  lé^Qvâre  k  m  l«iiiser  iipp]?eaflf«^  )>eaiumiip  d^  çhosf^  qiiiOA» 
saUpar  des:^»iis  qnliesigttpveat  el  <|i^*aa  be^ouop^^  (jL'eiipii^  ,^, 
tait  avec  les  sot(S^  cooune  uo  riche  refuse  Vaumôae  auxmen- 
diiiQU.M.Béreoger  causait  et  causait  bien  avec  toutleoHmde, 
il  avait  toujours  de  la  moiiii;^«  Voua  le  quittiez  iiort  satisfait 
de  lui ,  parce  que  sa  politesse ,  ses  attentioiis ,  ses  paroles  et 
se$  m^aières ,  avaient  trouvé  le  moyen  de  v«us  rendre  fort 
conieut  de  vous-même.  U  n'avait  pas  ,  comme  la  plupart  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  de  nos  jours  ,  le  ton  dogmatique 
et  tranchant.  Dans  les  sujets  qui  lui  étaient  le  plus  familiers,  il 
ne  donnait  son  avis  que  sous  la  forme  du  doute ,  et  il  démeo- 
tait  cet  adage  de  Pope  :  «  <«  Qu'il  en  est  de  nos  jugements  ainsi 
«  que  de  nos  montres  -,  aucune  ne  va  parfaitement  d'accord 
M  avec  celles  des  autres  ;  chacun  néanmoins  s'en  rapporte  par^ 
«  faitement  à  la  sienne.  » 

Vous  concevez ,  Messieurs,  qu'avec  une  sensibilité  yive, 
une  ii^^agioation  trés-mobile ,  M.  Bérenger  recevait  des  im* 
pressions  promptes  ,  rapides  ,  mais  fugitives.  Sa  susceptibi-r 
lité  était  grande  ;  la  vanité  s'effarouche  aisément  chez  les  gens 
de  lettres  et  les  artistes;  mais  ses  blessures  a'avaient  nielle 
profondeur  et  ne  tpuchaient  point  au  coeur  de  notre  ami^  De 
nouvelles  idées ,  de  nouvelles  images ,  de  nouveaux  se^iti- 
menU ,  se  succédant  avec  vitesse  ,  en  effaçaient  même  la  ci- 
catrice. Loin  de  garder  rancune ,  de  nourrir  une  anio^osité 
toujours  pénible, ,  il  était  prêt ,  dans  son  extrême  bonté ,  à 
servir  avec  zèle  les  intérêts  du  disciple  ingrat  qui ,  sans  mé- 
nagement et  sans  mesure^  aurait  décoché  contre  son  bien- 
f£4teur  les  traits  de  la  satire  et  de  Tironie  la  plus  amère  (1). 
Telle  était  la  noblesse  de  son  ame.  M.  l'abbé  Centil ,  soa 
confrère ,  à  Orléans ,  venait  de  remporter  une  couronne  aca- 

(1)  Bf.  Segaud  y  avocal»  élève  de  M.  Bérenger ,  a  pul>Ué  une  parodie  assez 
piquante  d'ua  compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  de  Lyon  ,  composé 
par  son  ancien  professeur. 
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démique  ponr  on  discours  sur  le  Ivâce.  Ua  de  'ces 

doût  le  siècle  abonde,  ne  maaqoa  pas^  s'écrier  :  Birtnger 

va  être  bien  jaloux  !  Bérenger  écrivit  au  vaiuqueur  : 

«  Qui  !  moi  !  jaloux  da  prix  qu'obtient  Ion  éloquence  ! 
«  Le  succès  d*uti  ami  n'est-il  donc  pu  le  mien? 
4c  D*un  sentiment  si  bns  le  vil  soupçon  m'oSenae  ; 
«  Qui  juge  ainsi  mon  cceor  ne  trabit  ipMi  le  nen. 
'    «  De  rémulatîon  la  rire  et  pute  flamme 

«  Ennoblit  noa  écrits  on  Tainqueucs  ou  vaincus  ; 
«  Mais  le  feu  de  TeuTie  aoéantit  dans  l'ame 
«  Et  le  goût  des  talents ,  et  Tamour  des  Tertus. 
«  J'aime  de  tes  discours  la  romaine  énergie  ; 
«  J*aime  ce  m&le  cœur  sensible  à  la  pitié  ; 
«  Taime  à  la  fois  (a  Terre  et  ta  philosophie , 
«  Et  je  ne  suis  jaloux  que  de  ton  amitié.  » 

n  pensait  ainsi.  £t  ces  qualités  morales ,  ces  facultés  de 
l'esprit,  ces  trésors  de  Tintelligence ,  ces  vastes  connaissan- 
ces littéraires,  ce  véritable  talent  poétique,  beaucoup  de 
considération  y  beaucoup  de  renommée ,  n'ont  pu  le  garantir 
de  la  loi  commune.  Pour  vous  retracer  la  fin  de  son  existence, 
je  laisserai  p  arler  M.  Ghevrier  de  Corcelle ,  son  gendre ,  ac- 
tuellement président  du  tribunal  civil  de.  Bourg.  Il  est  juste 
que  la  piété  filiale  jette  les  premières  et  les  dernières  fleurs 
sur  la  tombe  d'un  père. 

fc  L'état  de  faiblesse  progressive  dans  lequel  il  était  tombé 
depuis  deux  ans  a  fort  abrégé  ses  derniers  instants  :  il  s'est 
éteint  presque  subitement  et  sans  douleur. 

<c  La  mort  de  sa  femme  lui  avait  donné  une  forte  secousse. 
Frappé  dans  le  sentiment  qui  avait  rempli  sa  jeunesse  et  do- 
miné toute  sa  vie ,  ses  forces  physiques  et  morales  s'altérè- 
rent, il  tomba  dans  un  dépérissement,  dans  un  oubli,  dans 
un  détachement  de  tout  ce  qui  avait  fait  jusqu'alors  ses  occu- 
pations les  plus  chères ,  dont  aucuns  soins  ,  aucuns  secours 
ne  purent  le  relever.  Nous  le  décidâmes  à  venir  à  Bourg  au- 
près de  nous.  Il  y  a  vécu  quinze  mois  ,  toujours  bon,  affec- 
tueux ,  sensible  et  reconnaissant  à  l'excès  pour  les  moindres 
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«Iteolioas;  mûft  mi  vWaeité  élait  éteiate;  il  ne  lui  restait 
[dm  que  des  seaUmeats  doux  :  c'était  le  fond  de  son 
ame. 

<r  U  aimait  la  campagne  ;  nous  Ty  condubions  souvent  ^ 
et  il  supportait  bien  les  déplacements  ;  il  avait  même  une 
sorte  d'inquiétude  habituelle  qui  les  lui  faisait  désirer.  Le 
14  septembre  dernier  (1^3),  nous  partîmes  en  famille. pour 
Lyon.  Ce  voyage  paraissait  lui  plaire.  Noos  espérions  y  trou- 
ver pour  lui  une  source  de  doux  souvenirs,  d'heureuses  dis- 
tractions.^ Hélas  !  sa  mémoire,  était  altérée  à  tel  point ,  qu'à 
peine  s'aperçut-il  d.u  changement.  Une  course  à  Cbaponost  ^ 
lieu  jftdis  pour  lui  de  prédilection ,  ne  fit  que  le  fatiguer.  U 
en  revint  avec  une  fièvre  d'abord  légère,  mais.  qui.  bientôt  ne 
le  quitta  plus.  Le  cerveau,  dès  long-temps  affaibli,  fut,  en 
peu  d'heures,  entièrement  paralysé.  M.  ledoeteur  Cartier  (1). 
son  bon  et  ancien  ami ,  employa  vainement  tous  les  secours 
de  l'art.  Les  applications  les  plus  violentes  et  les  mieux  appro- 
priées à  la  situation  restèrent  sans  effet  ;  elles^  ne  furent  pas 
mime  senties  du  malade  qui  respira  jusqu'au  26  septembre 
(1822),  à  sept  heures  du  matin*  A.  vrai  dire  ,  il  n'avait  depuis, 
plusieurs  mois  qu'une  demi-existence. 

M  Tels,  ont  été  lest  derniers  moments  d'un  homme  qu'une 
grande  vivacité  d'imagination  avait  peut-être  usé  avant  le 
temps  ;  que  le  sentiment  d'une  profonde  douleur  a  ensuite 
atteint  cruellement;  m^is  qui,  jusque  dans  l'affaiblissement 
trop  rapide  de  ses  facultés ,  avait  éminemment  conservé  cette 
bonté  facile,  cette  aimable  sensibilité ,  et  surtout  cette  droi- 
ture du  cœur  ^  qui,  dans  tous  les  temps  ,  avaient  marqué  son 
caractère.  » 

(1)  L'EpIlre  à.  son  ami ,  le  docteur  Cartier ,  la  veille  de  son  mariage  ^ 
est  une  des  plus  jolies  productions  poétiques  de  M.  Bérenger ,  qui  n'a  pas 
toujours  été  aussi  heureux  dans  des  circonstances  analogues. 
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SOMMAIRE, 

Fondation  de  l'église  des  Cordeliers,  par  les  Grolée  de  Bresse.  —  Son  agnmdissement ,  par 
'Mihkon  de  ^atie.  ^-Gontile.  >-^  Mort  de  Bonatventttre.  —  Notice  «or  &<MMn;enkii«.  — ^ 
Exhomation  de  oon  co«ps.  •*-  Ganomâation.  —  Coite  à  ses  retapes*  —^  La  Rebbtne  en 
z529.  —  Notice  sur  Symphorien  Champi^.  — •  Famine  en  iSSi.  —  Etablissement  de 
i'Aumdne  Générale.  —  La  Saint-Bàrthélemy. 


Nous  allons  esquisser  Thistoire  de  l'église  de  St-Bonayen- 
ture ,  dont  M.  Pavy  nous  a  fait  connaître  en  détail  toutes  les 
phases  et  les  tran«foraiations  successives.  Nous  nous  arrête- 
rons surtout  sur  les  principaux  évènettienls  dont  ce  monu* 

X  Chez  Sauvignet ,  libraire ,  rue  Mercière ,  SSi 
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iBeDta  élè  le  safiglaot  thé&tre ,  et  moos  laissercms  parler  Phis- 
torien ,  car  la  meilleure  manière  de  faire  féloge  du  livre  de 
M.  Pavy ,  c'est  de  le  citer.  Il  nous  pardonnera  de  faire  passer 
dans  un  freîd  résumé  les  nombreuses  et  poétiques  pages  qu'il 
consacre  aux  premières  années  du  monastère  des  Cordeliers. 

Cesi'à  ia  noble  famille  des  Grolée  de  Bresse  jfilr-que 
durent  leur  premier  établissement ,  à  Lyon ,  les  frères  Mi- 
murs  (i)  ou  Cocdeliers  (3),  enfans  de  François  d'Assise.  Le 
premier  des  Grolée  connu  dans  nos  annales ,  leur  donna  Tiiô- 
tel  qui  partait  son  nom  arec  ses  magnifiques  dépendances. 
Cet  kûtel  s'étendait  depuis  Le  portail  nommé  le  Port  du  Rh6- 
ne  jusqu'à  l'autre  portail  du  nom  de  Port  Charlet^  c'est-à- 
dire  tout  remplacement  compris  entre  le  Rhône>  les  rues^ 
Stella,  Greneite,  Blanchère  et  Port  Charlet.  Des  lettres-pa- 
tentes de  Plûlippe-Auguste ,  en  date  du  18  juillet  1220,  con>- 
firment  cette  concession.  Honoré  III ,  par  une  bulle  en  date 
du  12  mai  1224>  approuve  les  premiers  travaux  et  accorde 
de  riches  indulgences  à  ceux  qui  concourraient  à  leur  adiè- 
vement.  Animé  par  ce  (houx  mobile^  le  zèle  des  Grolée,  des 
Saint-Prix,  des  nobles  et  des^  bourgeois  lyonnais ,  termina 
promptement  la  eonstructioa  de  l'édifice.  Sur  la  rive  du 
fleuve  qui  venait  mourir  aux  pieds^  de  leur  enclos ,  les  reli- 
gieux établirent  la  sacristie ,  d'abord  à  la  place  occupée  au- 
jourd'hui par  la  maison  Renard;  en  remontant  la  salle  du, 
chapitre,  le  réfectoire;  aurdessus  régnait  une  grande  pièce 

(1)  Ainsi  nommés  pour  les  distinguer  des  Grolée  du  Dauphiné. 

(2)  Comme  dans  loute  institution,  l'orgueil  des  hommes  avait  établi 
ses  cathégories.  Ainsi»  sous  le  nom  de  frères  Mineurs,  on  comprenait  les 
ordres  religieux  d'une  moins  haute  origine ,  les  plus  pauvres  enfin.  Us  s'appe- 
laientméme  ordres  Mendiants  et  se  trouvaient  au  nombre  de  quatre,  savoir  : 
les  Cordeliers,  les  Carmes,  les  Dominicains  et  les  Augustins.  C'est  sans  doute 
k  cause  de  la  frugalité  de  leur  vie  qu'on  a  donné  le  nom  de  quatre-mendiants 
aux  quatre  fruits  secs  que  l'on  nous  donne  au  dessert.  (  VEditetw,) 

(5)  A  cause  du  cordon  à  trois  nœuds  qui  serrait  Leur  tunique^ 
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divisée  en  quarantenleux  cellules  appelées  dorteiri  Un  hema 
doitre  s'aQoBgedt  dans  rintérîèur  et  dans  la  mèsie  direcUos. 
Ce  qui  restait  de  ce  vaste  emplacement,  «  ils  rapproprièreat 
<c  en  un  beau  verger  et  plusieurs  spacieux  jardins,  le  tout 
entouré  et  fermé  de  longues  et  larges  murailles;  tendant  à 
droict  fil  jusqu'à  l'entrée  de  la  grande  rue  de  la  Grenette , 
et  depuis  là ,  une  autre  allant  à  droict  fil  jusqu'au  Port  du 
Rhône  :  au  coing  de  ces  deux  murailles  >  à  la  face  qui  iregar-» 
dait  droict  la  rue  Orenette ,  il  y  avait  un  grand  portail ,  et  de 
là  une  belle  et  large  allée  conduisant  droit  à  la  grande  porte 
de  réglise.  Ce  qui  subsistait  encore  en  son  entier  en  1566  (IX 
Dans  le  jardin  des  Pères,  se  trouvait  l'inscription  suivante, 
profonde  analyse  de  toute  la  morale  chrétienne  et  pbikK 
sophique. 

concapiscerc    \  1    vides 

credeve  1  i    aodis 


Noli 


.     omniaqos 
dicere  ' 


facere  j  I    potes  (2). 

Telle  fut  la  première  habitation  de  nos  religieux,  commode,  ri- 
che, spacieuse.  Le  seigneur  de  Grolée,  après  avoir  donné  aux 
Cordeliersune  portion  de  son  immense  fortune,  voulut  leur  lé- 
gueï*  aussi  sa  dépouille  mortelle,  et  fit,  à  cet  effet,  dans  leur  égli* 
se>  construire  son  tombeau ,  où  il  fut  enterré.  Le  même  doilre 
reçut  les  restes  de  plusieurs  personnages  de  distinction  (3) 

(i)  Fodéré»  page  335.  Noua  croyons  qu'il  y  a  ici  une  erreur  lypographi-* 
que;  il  faut  lire  1556.  Car  le  contrat  de  vente  qui  nécessita  le  renversement 
d'une  partie  des  murailles  existe  encore  dans  les  archives;  il  est  de  1557. 
'  désirer  \  t  voyez 


.(2)  Gardez-vous  de    < 


croire  f  f  entendez 

)   tout  ce  que  vous   / 
dire         ■         i  1   savez 


faire  /  \   pouvez 

(3)  Avant  que  les  lois  de  Thygiéne  aient  relégué  nos  morts  sur  les  hauteurs 
et  hors  de  Tencekite  des  villes ,  nos  églises  et  leurs  caveaux  étaient  de  véri- 
tables ossuaires.  Ils  servaient  de  tombeau  à  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustrations. 
Un  cimetière  attenant  k  cliaque  Eglise  recevait  les  derniers  restes  du  popu- 
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Mais  la  plus  noble  et  la  plus  chère  dépouille  y  fut  le  corps  de 
nUustre,  du  sérapbique  Jean  Ftdensa>  plus  connu  sous  le  nom 
de  S.  Bonaveniure  (1).  Il  fut  Tàme  de  l'un  des  plus  funeux 

laire.  lien  est  encore  ainsi  dans  beaucoup  de  villages.  Ce  fut  en  1557  que  les 
Gordeliers  cédèrent  aux  échevins ,  moyennant  une  rente  annuelle  de  cent  li- 
vres, leur  cimetière,  la  place  actuelle.  En  1748,  le  Consulat  y  éleva  à  ses 
frais  une  belle  croix  de  pierre ,  en  remplacement  de  la  très-ancienne  croix  qui 
tombait  de  vétusté.  Elle  fut  elle-même  remplacée ,  en  1768 ,  par  une  grande 
colonne  cannelée,  haute  de  soixante-cinq  pieds,  et  surmontée  d'une'  statue 
indiquant  du  doigt  le  Méridien.  C'est  une  Uranie  par  Clément  Jayet. 

(1)  II  naquit  à  Bagnaréa,  ville  épiscopale  de  la  Toscane,  en  1221.  Miraculeu- 
sement guéri,  à  rage  de  quatre  ans,  par  saint  François  d'Assise  »  il  porta 
depuis  le  nom  de  Bonaventure ,  moins  encore^ pour  garder  le  souvenir  du 
bienfait,  que  par  respect  pour  le  bienfaiteur,  qui,  l'ayant  vu  revenir  à  la 
vie ,  s'était  écrié ,  dans  le  transport  de  sa  joie  :  0  buona  veniwral  Après  avoir 
étudié  avec  succès  dans  les  universités  dltalie,  il  alla  dans  la  province  de 
Rome,  et  prit  l'habit  de  Frère-Mineur  à  l'âge  de  vingt- deux  ans.  Profés,  on 
l'envoya  étudier  à  Paris,  sous  le  célèbre  Alexandre  de  Halès;  et  là,  nouveau 
Grégoire  de  Naziance,  il  rencontre  un  nouveau  Basile  :  Thomas  d'Aquin  de- 
vint l'ami  de  Bonaventure.  A  l'âge  de  trente-trois  ans  il  remplace  Alexandre 
dans  la  chaire  publique  ;  il  est  reçu  docteur  en.  1256 ,  avec  son  ami.  La  même 
année  il  est  élu  général  de  l'ordre  ,  trente  ans  après  la  mort  du  pieux  fon- 
dateur. En  1265 ,  Clément  IV  l'ayant  nommé  à  l'archevêché  d'York ,  ne  put 
résister  à  ses  instances  et  le  déchargea  du  fardeau.  En  1274 ,  le  saint  pape 
Grégoire  X ,  qui  lui  devait  son  élection  ,  le  fit  cardinal ,  évêque  d'Albano  , 
et  lui  enjoignit  de  se  rendre  au  concile  convoqué  à  Lyon;  Bonaventure  en 
fut  l'ame.  Sa  doctrine,  son  éloquence ,  sa  douceur,  persuadèrent  les  Grecs, 
qui  le  nommèrent  Eutichès  ;  ils  signèrent  le  pacte  du  retour.  A  la  fin  de  la 
quatrième  session ,  il  tomba  gravement  malade.  Ses  forces  furent  bientôt 
épuisées.  Le  souverain  pontife ,  de  qui  la  vertu ,  le  mérite  et  les  travaux  de 
Bonaventure  étaient  si  bien  connus ,  ne  le  quitta  point  à  cet  instant  suprême  ; 
il  vQulut  lui  administrer  lui-même  l'extrême-onction ,  ses  vomissements 
l'empêchant  de  recevoir  le  viatique.  On  lisait  encore  au  jdernier  siècle ,  sur 
la  porte  de  la  chambre  où  mourut  Bonaventure ,  une  inscription  qui  rappelle 
un  fait  si  glorieux  à  sa  mémoire.  Il  s'endormit  au  Seigneur  le  14  juillet  1274, 
dans  la  cinquante-troisième  année  de  son  hfjjd.  Son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  Pierre  de  Tarentaise ,  évêque  d'Ostie.  Le  lendemain  ,  dans  la  cin- 
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t0ntiiM^  lea»  dans  no$  mues,  ea  1274.  Autour  4a  pêfe  Gré- 
g0ke  X  «Bf  trouvèrent  riuoif  de  tous  le*  coiot  àe  TEucope  des 

/  cardflMii^  9  .des  prélats ,  ^cinq  cents  évèques  >,  soiscante-^^ 
abbé^  ou  chefs  d*ordre^  mille  ecclésiastiques  de  moindre  di- 
gnité^ le  roi  d'Arragon  et  les  ambassadeurs  de  France,  4'Att- 
gletevre,  de  Sidle;  les  grandsnnattres  des  Temjriiers^  des 

.Hospitaliers^  des  dépotés  de  toutes  les  villes. 

,  Les  conseils  préparatoires  de  ce  Concile  se  tinrent  dans  le 
Çpuvent  des  Cordeliers.  Booaventure  brilla  en  cette  iip- 
pos^mte  assemblée^  réunie  pour  mettre  fin  au  schisme  d'Orient 

^inéme  ses^on  do  concile  «  le  pape  fit  son  éloge  en  terme»  Umchaati  et  psni» 
pigux  :  Cèèidil  cohtmna  ChitUanitaHs*,  il  ordomia,  cbose  inoitiev  qae  tout 
les  prélats  et  tous  les  prêtres  de  la  chrétienté  célébreraient  mie  foM'U  ntesse 
pour  le  repos  de  son  ame  :  grecs  et  latins,  pontifes,  prêtres  et  séculiers, 
tous  lui  payèrent  le  juste  tribut  de  leur  admiration  et  de  leur  regret.  L'his- 
torien du  concile  en  parle  en  ces  termes  :  «  Le  quinzième  de  juillet,  jour  de 
«dimanche,  au  matin,  mourut  le  frère  BonaTonture,  cardinal,  évéque 
«  d*Albano ,  d'une  éclatante  mémoire ,  homme  éminent  en  science  et  en  élo- 
«  quènce,  mais  surtout  en  sainteté;  illustre  par  l'excellence  do  ««trie, 
«  moeurs  et  conversation  ;  doux,  affable,  pieux,  misérieordieux ,  plein  de 
«  -vertus,  aimé  de  Dieu  et  des  hommes ,  qui  fut  enseveli  le  même  joar  dans 
«  l'église  des  Frères-Mineurs  de  Lyon .  » 

Si  l'en  pouvait  ajouter  quelque  chose  à  cet  éloge ,  ce  serait  le  mot  de  Lu- 
ther, qui  appelait  Bonaventure  vir  prceêtantissirmu  ! 

Son  tombeau  devint  célèbre  par  les  mirades  qui  s'y  opéraient  journelle- 
ment. Le  4  mars  1454 ,  lorsqu'on  voulut  transférer  ses  précieux  restes  de 
l'ancienne  église  en  la  nouvelle ,  «  on  trouva  avec  tous  ses  os  décharnés ,  sa 
«  tête  entière ,  les  cheveux  y  adhérants ,  de  même  que  les  dents  ;  ses  joues , 
«  ses  lèvres  et  sa  langue  aussi  fraîches  et  aussi  vermeilles  que  s'il  é6t  encore 
«  respiré,  »  llfut  canonisé  le  20  avril  1482.  On  gardait ,  au  couvent  des  Cor- 
deliers de  Lyon;  son  calice,  son  crucifix,  et  sa  chasuble  que  les  ^supérieurs 
de  l'ordre  avaient  seuls  le  droit  de  porter  à  certaines  époques,  cotImus 
jt>ura;  <e  et  .lorsqu'ils  en  paraissaient  revêtus,  le  peuple  accourait  en  fo^ile 
«  en s^empressant  de  le  toucher;  d'où  est  venue  la  dévote  coutume  en  cette 
«  ville  f  de  porter  la  main  sur  la  chasuble  des  minisires  qui  vont  à  l'autel ,  ou 
«  qui  en  reviennent  »  ,  coutnme  encore  observée  parmi  nous. 
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é<  coiMiMinûer  Faiiteé  chrétieaoe,  e<>titÉie'aittsfipéur|nNm8«^é 
arec  les  princes  fh^éiienks,  les  meMirel  poK^ques  néoesstires. 
n*  éUnt  dA  à  oe  père  de  l'église  de  mourir  eâ  cette  eÉdaMen 
et  d'arroir  pour  pompe  funèbre  cet  Uhitftre  cort^e  de  prélats 
et  de  rois. 

I/égiÂse  où  fut  enterré  St-Bonàventure  ne  fiO;  bienlôtptes 
asses  grande  pon^  le  concours  des  fidèles*  Aussi  Jacques  de 
Grolée ,  petit-fils  du  premier  fondateur,  jeta-t-U ,  k  quelques 
psik  dcr  premier  temple,  les  foiidemènts  de  Pégiise  aeteeUe, 
<pti,  grâce  au  cèle  dœ  pieux  haèttants  de  Lyon,  ftttàtheY4e 
au  beat  de  deux  ans.  Ce  riche  seigneur  en  mourant,  légua, 
en  1327,  aux  religieux  des  Cordeliers,  plusieurs  revenus 
importants  et  entr'autres  les  propriétés  qu'il  avait  dans  la  me 
qui  porte  encore  son  nom. 

Plus  d'uti  changement  eut  alors  lien  dans  la  maison  cemen- 
iuelle  et  bientôt  il  n*y  eut  pas  dans  toute  la  ville  un  logement 
plus  agréable  et  plus  spacieux.  Aussi  fut-il  choisi  par  dlllustres 
étrangers  de  passage,  par  un  lieutenant  de  François  !<',  Jean- 
Jacques  de  Triyulce,  par  le  baron  de  Lantrec  et  ses  hommes 
d'armes^  et  par  des  notables  de  la  cité  pour  des  délibérations 
importantes. 

£n  1461,  les  obsèques  de  Charles  YU  furent ,  d'après  un 
édit  des  conseillers  de  la  ville ,  célébrés^  aux  Cordeliers ,  avec 
une  grande  magnificence. 

Ce  fut  le  14  mars  1434 ,  que  se  fit  Fexhumation  du  corps  de 
Bonaventure^  trouvé  dans  un  état  de  conservation  miraculeux 
après  cent  soixante  ans  de  sépulture.  On  le  plaça  dans  la  nou- 
velle église  où  il  reçut  la  vénération  des  fidèles  et  la  canonisation 
en  1482.  Les  d'Orléans,  Charles  YIU,  Henri  III,  vinrent  déposer 
leurs  hommages  au  pied  de  son  tombeau  ;  en  1758  Anne  d'Au. 
tridie,  mère  de  Louis  XIY,  visita  deux  fois  les  Cordeliers,  Tune 
le  24  novembre,  pour  rendre  honneur  aux  saintes  reliques 
de  Bonaventure,  et  Tautre,  le  25  décembre,  pour  y  assister  aux 
vêpres  et  à  la  prédication  faite  en  italien  par  le  prieur  du 
couvent  des  Minimes  d'Avignon. 
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'SiÈioh  de  -  V^vie ,  île  RienodU  où  de  RavécKs ,  lalédédÉide 
Louis  XI,  employa  sa  fortone  et  son  crédù  &  pikïloa^er  el 
enridnr  Fégllse  foadée  par  ïes  Grôlée.  Aassî  elle  detiirt  él 
reste  encore  après  St-Jean  la  {plus  grande  et  la  plus  vaste  de 
Lyon.  Elle  a  226  pieds  de  long  sur  110  de  lak'ge.  L'agrandis- 
sement du  vaisseau  contribua  à  rendre  un  peu  basée  lâ 
nef  principale;  elle  n'a  que  55  pieds.  C'est  le  défaut  qu'on 
peut  lui  reprocher. 

Les  diverses  corporations  de  la  cité  levèrent  à  Tenvi  et  à 
leurs  frab  de  riches  chapelles  dans  Tégltse  de  St^BoAaven^- 
ture,  et  chacune  d'elles  fut  mise  sous  la  protection  dHm. 
saint  Cl). 

Constatons  des  faits  : 

£n  1425 ,  une  grande  assemblée  du  Lyonnais  fut  convoquée 
dans  le  réfectoire  de  nos  religieux.  Quarante-cinq  députés. 
des  villes  et  villages  y  assistèrent,  entre  autres  ceux  de  Lar- 
bresle,  Condrieux^  Saint-Symphorien-le-Châtel.  D'une  com- 
mune voix ,  on  élut  le  doyen  de  Lyon  et  Guicbard  d'Albon 
députés,  taut  pour  la  ville  que  pour  le  plat  pays,  afin  d'aller 

Ci)  Emballeurs  (1679)  et  potiers;  patron  9  saint  Fortaoat.  —  Compagnons 
imprimeurs  ;  saint  Jean-Porte-Làline.  — Frangiers;  saint  François.  — Huis- 
àers ,  sergents  royaux  ;  saint  Louis.  —  Cordonniers  ;  saint  Crépin.  —  Maré- 
chaux, charretiers,  voituriers  par  terre  (1643);  saint  Eloi.  —  Tourneurs, 
marchands  de  bois;  saint  Claude.  —  Marchands,  négociants,  bateliers;  saint 
Nicolas.  —  Lanterniers,  ouvriers  en  fer-blanc;  l'Ascension.  -—Bouchers; 
saint  Bernardin.  —  Peintres,  sculpteurs,  vitriers,  doreurs  sur  bois;  saint 
Luc  (16^6).  —  Poulaillers,  fromagiers  ;  saint  Michel .  —  Fondeurf ,  doreurs 
sur  métal,  ceintariers  ;  saint  Hubert.  —  Boutonniers  ;  Notre-Dame-de-Grace« 
—  Chapeliers  ;  saint  Jacques*  —  Corroyeurs;  saint  Matthieu  (1617),  —  Por- 
tefaix ,  saint  Christophe.  —  Eguilletiers  ,  alainiers  ;  saint  André.  —  Vinai- 
griers ;  saint  Sixte.  —  Tailleurs ,  saint  Jacques  et  saint  Homodon.  Teinturiers 
de  draps,  saint  Maurice.  —  Hôtesses  et  logeuses  ;  sainte  Marthe.  —  Tondeurs 
de  draps;  saint  Matthieu  (1623).  —  Ciergiers,  confituriers;  sainte  Gene- 
viève (1625).  —  Taverniers,  cabaretiers;  saint  Antoine  de  Padoue.  —  Tri- 
piers,  charcutiers;  saint  Antoine  Termite.    - 
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«  p«»ckv#v5  le  rolvet  obtenir  de  lulle  rahaisde  Taîderd^qiè- 
reiBeBt  octroyé  à  PoiUers ,  »  vingt  mille  lïyr^.  Qette  ijét 
mapDAe  fut  ioutile;  car  on  reçut  presque  ^aussitôt  les  lettres 
du  roi  ^  iqui-coovoqumtÀ  Poitiers  les  trois  états  durpy^iuim. 

Ua  bel  exemple  de  piété  suit  de  près  la  réuaion  des  no- 
tables :  voici  venir  un  duc  d^Orléans ,  Cliarles,  père  de  douis 
Xn^quis'i^nouille  aux  pieds  deBonaventure,  raconte  avçc 
une  foi  naïve  que  la  médiation  du  saint  a  soulagé  ses  douleur^ 
et  allégé  sa  chaîne.  Prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt ,  le  25 
octdM^e  1425  ,  attaqué ,  pendant  sa  détention ,  d'une  fièvre  vio- 
lente 5. lèpres  avoir  épuisé  sans  succès  toutes  les  ressources  de 
Fart  y  il  a  prié  le  fils  de  François  d'Assise^  et  il  vient  sur  sçii 
tombeau  le  remercier  de  sa  miraculeuse  délivrance.  La  piété 
du  peuple  Tentoure  avec  des  murmures  approbateurs  :  la  re- 
connaissance n'honore  pas  moins  que  le  bienfait  ne  réjouit  et 
neconsole  (i)  ;  iloffire  des  présents  dignes  de  sa  foi  et  ,de  son 
nom.  'Mais  voici  de  plus  nobles  hommages  rendus  au  saiwt 
doo^ur  : 

Un  roi  de  France,  «  si  bon ,  qu'il  n'était  point  possible  de 
voir  me^eure  créature,  »  dit  Comines,  Charles  YUI,  en 
1495 ,  traverse  Lyon ,  marchant  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  Auprès  de  lui  est  son  épouse,  Anne  de  Bretagne.  Il 
vient liumilier  au  tombeau  du  saint  l'éclat  du  diadème.  Sa 
personne , celle  de  la  reine,  son  armée,  ses  espérances^  il 
place  tout  sous  sa  protection;  et  pour  laisser  à  l'églisede  Bona- 
venture  un  gage  de  sa  munificence  et  de  sa  dévotion,  il  fait, 
à  ses  frais,  construire  derrière  la  chapelle  de  l'Assomptioii 
et  près  de  celle  du  saint ,  au  milieu  de  l'escalier  qui  conduisait 
au  dortoir^  un  fort  joli  oratoire  de  douse  pieds  de  longi^eur 
sur  huit  de  largeur.  Là,  sera  déposée  la  smnte  et  précieuse  re- 
lique ,  jusqu'alors  placée  sous  l'arcade  ouverte  dans  le  chœur.. 
A  cette  première  largesse,  il  ajoute  une  châsse  de  cèdre,  re- 
couverte de  noyer;  la  reine  donne  de  magnifiques  driq>eries 

(1)  Vie  deêohU  Bonaventw^  par  un  religieux  cordçlier  (  le  P.  Boule). 
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à*tit^dûêiAûfùWÊ  l'«ii¥«Iopper.  La  cévémûnie  >eni{itifi|éttt 
ayec  une  magnificence  digne  de  tels  bieniaiteurs.  On  ouriil^ 
da«8  cet  ofatoire,  unepeiite  f^èire  grillée  >  tforleeidenXEClMI* 
pelto  TeÛMae»,  pour  »e  pas  dérober  aux  regards>.à  la  yénè- 
raAioa  du  peuple ,  le  plus  cher  obîeide  ses  ymwL.  .      , 

Seus  le  mémeprioce^  et  Tannée  suivante, .Cbaiiesélasgt  en* 
core  en  Italie  ^  le  régent  du  royaume ,  Pierre  U  j  septième  duc 
de  Bourbon,  frère  du  cardinal  qui  avaU  consacré  Téglise^  et 
Anne. de  Franee,  son  épouse  et  sœur  de  Chairs,  imitait  là 
piété  da  monarque,  et  recouvrent  de  lames  d'ot  et  d'argent 
laxbàsse royale.  Trois  ans  après,  Aane  fait  sép^orerle  cbef 
du  corps  ef  le  place  dans  un  buste  d'argent  qu'elle  couvre  de 
pierreries  du  plus  grand  prix.  Nous  ne  répétons  pas  la  descrip- 
tion qu'en  ont  faite  Bazin  et  le  père  Boule.  Dans  une  proeesn 
sion  solennelle  on  porte  séparément  les  deux  châsses;  un 
grand  concours  se  presse  auprès  de  la  sainte  relique.  Au  re-^ 
tour  un  TëUgieux  eordelier,  dans  un  discours  ardent,  et  pAibé* 
tique,  enflamme  la  dévotion  déjà  si  embrasée.  On  lui  répond 
parties  applaudissements  et  des  larmes.  Boskaventure  est  pro- 
clamé, par  un  cri  unanime,  le  patro^i  des  enfants  de  Lyon. 
La  voix  des  magistrats  s'unit  à  la  vmx  du  peuple,  aux  bom- 
magee  des  grands.  Datez  de  ce  jour  là  fondation  de  la  célèbre 
confrérie  de  Saint-Bonaventure.  Non ,  les  exemples  qui  des- 
cendent du  trône  n'arrivent  jamais  froids  et  stériles  vers  la 
foule  :  elle  s'en  empare  avec  enthousiasme  ;  la  foi  s'en  accroît^ 
oul'impiété  s'en  prévaut. 

*>  C'est  aux  historiens  (1)  de  l'Église  de  Lyon  ou  de  la  vie  du 
saint  quil  faut  laisser  raconter  la  cité  deux  fois  soulagée  par 
lui  du  fiéau  de  la  peste.  On  porta  processionnellemeot  ses  re- 
liques, des  Gordeliers  à  l'église  des  Jésuites. 

En  descendant  l'échelle  chronologique ,  le  premier  événe* 
ment  que  nous  offre  l'ordre  des  temps  ,  est  la  rebeyne  de 
1529.  On  n'en  lira  pas  le  récit  sans  en  faire  le  rapprpche- 

(i)  Lycn  8€twé  de  la  Contagion,  parle  P.  Grillot  -,  Vie  de  sti^ni  BonQveniure, 
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meM  avec  les  iMunrectîoBs  de  noveml^e  It^  et^dlnriii: - 
1W4.     .      •    •••  ...   '-. 

Nous  cttoroDs  P«radin«  «  Le  roi  Françoia  I^^  ayant  fiati  coni-^ 
c(  mandement  qn'on  eût  à  conduire  à  sa  fin  ce  jonsptuein  cotti-' 
«  agencement  de  boulevarls  (1)  et  fortifications  de  1*  TÎHe  >  tl 
«  fut  questi<m  de  trouver  argent  pour  autant  que  le  revenu 
«  de  la  maison  de  ville  et  deniers  communs  n'y  pouvoient 
«  sa^sfûre.  A  cette  cause  fut  faite  assemblée  du  Gonsu^ 
<c  lat*  J»  On  mit  en  délibération  le  mode  de  FimpÀt.  Le  {da^ 
cerait-on  sur  le  bléP  lefiierait*on  sur  le  vinP  Ce  demies  arns 
pi^évalut.  u  Ce  qu'un  grand  tas  de  tayerniers  et  petits  arti^atis 
«  trouvèrent  si  mauvais  ,  qu'ils  coucitèrent  la  populace  à  faire 
«  et  émouvoir  une  grosse  sédition.  ^  Ils  afficbèrenf  des  pla* 
cards  incendiaires.  L'un  d'eux  finissait  par  ces  mots  :  «  Nous 
M  faisons  savoir  à  tous  les  dessus  dits  qu'ils  aient  à  se  trouver 
«  demain  aux  Cordeliers ,  afin  d'y  mettre  ordre  et  polle»^ 
«  dans  le  but  d'utilité  et  au  profit  du  populaire  de  cette  ville 
(c  de  Lyon  et  de  moi  ;  ainsi  souscrUs  :  le  PAirvas. 

Le  lendemain ,  jour  de  St-Marc,  «  accoururent  tous  ces  pe* 
«  tits  compagnons  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  et  deux 
«c  cents  femmes  de  telle  farine,  ou  environ  ,  en  la  place  des 
a  Grands-Cordeliers ,  tous  armés  de  bâtons,  tels  que  là  furie 
<c  leur  avoit  mis  entre  les  mains  ^  et  avec  borrible  effroi ,  son*- 
«  nèrent  un  toquesain  et  alarme,  comme  si  le  feu  eust  éié^ 
«<  aux  quatre  coins  de  la  ville ,  qui  fut  cause  que  tout  y  ac-* 
«c  courut,  et  y  étoit  toute  la  lye  du  peuple,  sans  ordre  ,4ans 
«  bride ,  sans  cbief ,  et  se  ruèrent  de  pleine  arrivée  sur  le^ac 
«c  et  pillage  des  maisons  prochaines^  desquelles  fut  celle  dé 
«  M.  Gbampier  (2)  ^  seigneur  consulaire  et  premier  médecia 

(i)  Voyez  Mémoire  sur  les  ForiificaHons  de  Lyon  ,  par  Yahhé  Greppo,  in- 
sété  dans  les  Archives  du  département  du  Rhône,  / 

(2)  Elle  était  située  en  face  de  la  porte  principale  de  réalise  «  et  noii  dans 
la  raé  qui  porte  actuellement  son  nom ,  car  c'était  alors  le  yerger  des  re- 
ligieux.' 
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«'  du  ddc  de  Lorraine,  lequel  étant  des  conseillers  dû  celte 
«c  année ,  ayoit  été  d'avis  de  faire  Timpôt  sur  le  vin.  >»  Cbanfr- 
pier  n'évita  la  morl  que  par  une  fuite  précipitée  (S).  Il  n'est 
pas  dans  notre  plan  de  raconter  comment  par  la  sagesse  du 
gouverneur ,  Pomponne  de  Trivulce ,  qui  résidait  au  cou^reojt 
des   Cordeliers  ,  fut  réprimée   l'émeute  populaire.    Nous 

(2)  Sjmphorien  Ghampier  naquit  à  Lyon  ,  d'une  famille  originaire  de  St- 
Sjmphorien-le-Ghâteau.  U  fit  ses  études  à  Paris,  prit  da  goût  pour  la  médecine» 
passa  k  HontpelUer ,  y  fut  reçu  docteur ,  et  reTÎnt  à  Ljon«.  En  1804 ,  il  pro^ 
voQça  roraison  doctorale  de  St-Thomas.  La  réputation  qu'il  acquit  dans  l'exer- 
cice de  son  art ,  et  ses  ouvrages  littéraires  »  le  firent  choisir  pour  premier 
médecin  d'Antoine ,  duc  de  Lorraine  ,  qui  le  conduisit  au  couronnement  de 
François  I*'  »  à  la  bataille  d'Âgnadel  et  à  celle  de  Harignan ,  après  laquelle 
il  fut  fait  cheyalier.  En  1520 ,  il  était  de  retour  à  Lyon  ,  à  la  tête  des  conseil- 
lers de  la  ville.  Il  apaisa  une  querelle  survenue  entre  les  magistrats  et  le  peu- 
ple ;  depuis  »  il  était  toujours  consulté  dans  les  affaires  importantes.  Blalheu->> 
reusement  trop  amoureux  de  lui-même ,  il  ne  sut  ou  ne  voulut  point  ménager 
l'amour-propre  d'autrui  ;  il  fit  éclater  avec  trop  de  morgue  sa  supériorité,  bla< 
sonna  sa  roture  ,  se  dit  seigneur  de  Gampegge ,  et  prétendit  imposer  sa  renom- 
mée.' n  se  fit  des  rivaux  et  des  rieurs.  Dans  la  fortune,  on  excite  rarement  les 
sarcasmes  du  peuple  sans  émouvoir  ses  fureurs  pour  les  jours  du  revers  ;  il 
l^prouva  cruellement  dans  la  rébellion  de  1529.  Cet  outrage  ne  fit  que  l'aigrir. 
Où  le  comprend  en  lisant  la  relation  qu'il  publia  de  cette  affaire  sous  le  titre  : 
De  la  Eebeyne  du  populaire  de  la  viUe  de  Lyon  ,  avec  le  pseudonyme  de  Pier- 
champ  f  anagramme  de  Champier.  En  1458 ,  on  le  fit  échevin  ,  pour  l'apaiser 
sans  doute  ;  un  an  après ,  la  mort  fit  le  reste.  Il  fut  inhumé  dans  notre  église  , 
où  BOUS  n'avons  pu  découvrir  son  tombeau.  M.  Cleijon  s'est  étrangement 
mépris  en  indiquant  pour  son  épitaphe  les  vers  latins  qu'on  lit  dans  la  chapelle 
de  St-Luc  ,  où  sont  redits  les  bienfoits  de  Simon  de  Pavie.  Le  seul  souvenir 
qui  reste  de  lui  autour  de  notre  monument ,  est  la  rue  qui  porte  son  nom ,  à 
c6té  de  l'église ,  au  levant ,  et  qui  aboutit  de  la  rue  Claudia  à  la  rue  Port- 
Chafflet.  Ses  ouvrages ,  au  nombre  de  cinquante^uatre  ,  n'ont  pas  échappé  au 
naufirage  de  l'oubli.  Les  érodits  et  les  bibliophiles  lyonnais  sont  les  seuls  qui 
lesHtent  et  les  recherchent.  Champier  fut  contemporain  de  sa  gloire ,  qui  n'a 
pu  lui  survivre  ;  fl  écrivait  trop  rapidement.  Médecin  habfle ,  «  il  eut,  dît  un 
historien  »  U  nanîe  plutM  que  le  talent  de  l'histoire.  »  On  lui  doit  la  fon^ 
dation  du  collège  de  la  Trinité ,  le  premier  qu'il  y  ait  eu  dans  notre  ville. 
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«ijoaterons  seulement  gu^il  fut  ordonné  de  poser  des  potences 
en  plusieurs  quartiers,  notamment  au  Puits-Pelus,  devant 
lIlôiHtal  et  sur  la  place  des  Cordeliers.  »  On  ne  tard^  pas  à 
«  voir  entre  le  ciel  et  la  terre  les  principaux  bélitres  tirant  la 
«  langue  blasphématrice  qui  avoit  proféré  de  mauvais  propos 
it  oti  dégusté  les  vins  des  citoyens  apparents.  (Quatre  fois  le 
<c  soleil  se  leva  sur  leurs  cadavres  pendants,  pour  les  montrer 
«  en  exemple  aux  autres  mauvais  garçons  » 

En  1531, une  horrible  famine  se  fit  sentir  daostout  le  royau^ 
me,  et  en  particulier  dans  nos  contrées.  La  rareté  des  grains 
fut  telle  en  cette  année  à  Lyon  ,  que  le  bichet  de  blé^.qi|i 
valait  ordinairement  dix  sous,  s'éleva  jusqu'à  soixante.  liesses 
par  la  disette  et  la  faim ,  les  étrangers  arrivaieptdes  provinces 
voisines ,  et  par  terre ,  et  par  eau  ,  à  pleins  bateaux ,  sur  tous 
les  ports  ,  et  dans  un  état  si  désolant ,  que  c'étaient ,  dit  Para* 
din  ,  pures  anatomies  vivantes.  Qu'on  juge  des  embarras  de 
lacili.  Mais  Lyonfutde  tout  temps  Tasyle  de  la  bienfaisance. 
Chacun  s'efforça  de  les  soulager  de  tout  son  pouvoir;  la  charité 
eut  bientôt  réuni  tous  les  cœurs ,  toutes  les  corporations,  tous 
les  citoyens  aisés  dans  une  commune  et  sainte  coalition  ;  les 
conseillers  de  la  ville ,  à  plusieurs  reprises  assemblés  au  ÇOH^ 
vent  de  St-Bonaventure  >  établirent  des  commissaires  pour 
recevoir  et  répartir  les  nombreuses  souscriptions  versées  en- 
tre leurs  mains.  Prêtres ,  laïcs ,  réguliers ,  tous  y  concoururent. 
Cependant  1,  l'offre  faite  par  lu  ville  d'acheter  le  bléà  vingt  sous 
par  ânée ,  au-dessus  du  prix  courant ,  eh  en  multipliant  l'a- 
bondance ,  le  fit  descendre  à  trente-cinq  sous  le  bichet.  Les 
pauvres  du  dehors  qui  se  trouvaient  sans  asyle ,  furent  abrités 
sous  des  cabanes  construites ,  à  cet  effet,  dans  le  pré  du  mo«- 
nastère  d'Ainai.  On  dût  ouvrir  aux  indigents  de  la  cité  une  re- 
traite dans  sept  quartiers  différents.  Pour  cela  on  se  pourvut 
de  pain  et  de  contremarques.  «  Cette  provision,  ainsi  dili* 
M  gemment  faicte  ^  fut  proclamée  à  son  de  trompe ,  par  tous 
«  les  carrefours  de  la  ville  (qui  fut  le  jeudi  dix-huitiéme  jour 
«  demay,  l'an  mil  cinq  cent  trente-et-un) ,  que  tons  les  pou- 

10 
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c<  S6S  ettSftsnt  k  $e  troitrer  le  lendemsin  à  six  heures  dn  maëè^ 
«r  et  quftod  la  grosse  clothe  sonneroft  ^  au  dkt  du  couvent  de 
«  Sl-Bk>0aventure ,  pbur  illec  receveur  leup  aumos^oe  ^  et  fmre 
«  ce  qui  leur  serott  commandé  et  ordonné.  Lesquels  lïefail* 
u  Ibent  de  se  trouver  à  Theure  assignée ,  en  la  place  du  dict 
«  couvent.  A  cette  première  assemblée  se  trouvèreut  dé  sept 
à  l^uit  mille  personnes ,  tant  hommes  et  femmes  que  petits^ 
enfants.  On  leur  donna  les  provisions  préparées  à  l'avance,  et 
la  marque  distinctivedu  quartier  auquel  ils  appartiendraient: 
les  Jacobins,  St^George ,  La  Chanal ,  les  Cordeliers ,  etô.  Ainsi 
furent  nourris  cinq  mille  cinquante-six  individus  (Pendant  cin-* 
quante-deu]L  jours  ,  depuis  le  19  mai  jusqu'au  M  Juillet.  A  ce 
moment  j  la  diminution  de  la  disette  et  la  moisson  prochaine  * 
rappelant  les  étrangers  dans  leurs  champs ,  on  leur  donna  lè 
moyen  de  retourner  dans  leur  pays ,  et  en  échange  ^n  en  re- 
çut mille  bénédictions.  La  reconnaissance  de  ces  pauvres 
gens  égala  la  générosité  de  leurs  bienfaiteurs. 

Le  IS  janvier  1533  ^  les  comptes  de  TAumône  forent  soumis 
à  l'assemblée  des  diverses  autorités,  des  notables ,  marchanda 
et  bourgeois  de  la  ville  ,  réunis  dans  notre  couvent  ;  la  recette 
s'était  élevée  à  dil  mille  cent  quatre-vingt-dix  livres  uU  sou  neuf 
deniers'  tournois ,  et  la  dépense  à  neuf  mille  sept  cent  quatre- 
vingtttreise  livres  dixHieuf  sous  deux  deniers.  Il  restait  done 
en  caisse  trois  cent  quatre-vingt-seice  livres  deux  sous  tfept  de- 
niers. 

C'était  peu  que  le  modique  fonds  délaissé  par  Tindigencë 
au%  mains  de  la  charité  ,^  trois  cent  quatre-vingt  seize  liyresl 
mais  la  charité,  elle  est  féGonde,parcequ'elleestmère.  Voyons 
comment  elle  sut  perpétuer  ses  prodiges.  Un  des  commissai- 
res de  l'aumône  5  Jean  Broquiù  ,  propose  d'élever,  toujours 
aa moyen  de  donS  volontaires,  un  établissement  qui  subvienne 
à  l'indigence  du  pauvre ,  et  abolisse  la  mendicité  dans  la  vil- 
le (1).  On  s'ajourne  au  dimanche  suivant ,  25  janvier  1533.  Le 

(i)  Comme  on  le  voit,  le  DépÀt  de  Mendicité  que  possède  aujourd'hui  no- 
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étaftf ,  du  elergfr ,  âû  consulat  ^  des  gens  du  ror^  est  tmcf»^  aii 
coQVedt/ de  St  Boua^wntuiiB.  Le  ptaade  Broquineâtideptè. 
L^œov^ê'p^tid  le  ûomà'AUMÔfU  gétiérale.  HuitvTOteurs  ^nnii 
secstétairesotit  novâmésK.  Toutes  les  misères  vont  rehnrër de 
lédrsélé,  devenu  tributaire  de  tous  les  besoiujs.  Leurs  fouo* 
tioos  sont  grallûtes^  Ils  seront  renouvelés  tous  les  deux  aiis^,< 
pat"  moitié ,  dl^què  année ,  ils  exercent  uns  immense  juridio^ 
tton  sur  lé  pauvre.  Us  peuvent  imposer  des  correétio^Sét  dés  - 
peines',  ftistiger;  incarcérer  et  bannir.  L'Aumône  générale 
slmpose  Fado^ptien  des  enfants  orphelins  de  la  ville ,  de  P&ge 
de  sept  à  quatorze  ans.  Parmi  les  choses  qui  touehent  à  notre 
histoire,  il  faut  distinguer  la  procession  annuelle  fixée  au  jour 
de^Pàquei^,  des  enfants  de  rAumèae,  entourés:  dès  consetUers^  ' 
échevins  ^  de  Messieurs  de  l'Aumône,  de  toius  les  rellgietKx 
mendiants.  On  allait  de  St-Bonaventure  à  la  cathédrale  ^'  où  se  - 
fesaient  le  sermon  et  la  quôte.  La  seconde  charge  de  TAuntô^ 
était  la  distribution  hebdomadaire  ^  daas  les  quartiers  citées- 
sus  désignés,  et   èn#n ,  le  viatique  offert  aux  péléiîne  et' 
voyageurs  pas^ntpar  la  ville.  Nous  lisons  dans  Fdrdennaneé 
de  Jean  du  Pejrrat ,  sous  la  date  du  3  mars  153^  r 

«  Deparleroy Itènt^  aux  poures  pàssagîers  a  été  «nr^ 

M  don  né  quils  se  retireront  a^rx  Cordeliers  Sainct-Bonatenture,  ^ 
«c  là  où  ils -auront  une  aulmosne  pour  ui^  jour  et  pour  uuâ  • 
«  foys  :  et  icelle  receue ,  ne  pourront  mendier  par  les  rue^r 
«  de  la- ville,  sur  la  peine  da fouet etdu bannissement.  » 

Pour  faire  face  à  tant  de  frais ,  chaque  mois  on  reeucâHaif 
les  souscriptions  des  habitants^  Des  troncs  étaient  plitôés^dansv 
toutes  les  églises ,  dans  les  hôtelleries  ;  une  quête  annuelle 
étalylié,  lès  aumônes  individuelles  et  même  ceHes  des  com^ 
muvacrtéi$  reBf^uses  abe)^,  tout  fut  concentré  dans  la  grande 
œuvre  qui  exerçait  la  haute  Suprématie  d«r  zèlé^.  Un  btaime  a 

tre  ville  n'est  pas  le  premier ,  et  Ton  a  dans  tous  les  temps  cherché  à  4^- 
mire  cette  lèpre....  mais  elle  est  toujours  renaissante. 
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imitiortalisé  son  nom  par  la  magnificence  de  ses  dons.  Jean 
Ctéberg  ou  Fléberg  ,  allemand  de  nation  ^  sooscrivitle  premier 
aux  arrêtés  du  25  janvier  pour  cinq  cents  livres.  Chaque  année 
il  fft  de  nouveaux  sacrifices,  et  par  son  testament  légua  quatre 
nulle  livres  à  l'Aumône  générale.  M>  de  Marna,  dans  un  rap^ 
port  publié  en  1820  ,  a  évalué  à  soixante-et-dix  mille  francs  de 
notre  monnaie ,  les  huit  mille  quarante-cinq  livres  qu'il  con- 
sacra à  rétablissement  de  TAumône.  U  n'était  arrivé  à  Lyon 
qu^en  1532  >  y  avait  reçu  le  droit  de  bourgeoisie,  exercé ,  en 
1545,1a  fonction  de  conseiller.  Il  y  mourut  en  1546.  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  rigoureusement  démontré  que  ce  fût  à  Jean  Clé- 
berg qu'on  ait,  dans  le  principe,  élevé  à  Bourgneuf  la  statue 
appelée  par  le  peuple  VHomme  de  la  Roche  ,  il  est  permis  de 
le  croire  avec  Pernetti,  M.  Guillon ,  etc.  La  statue  qui  fut  re- 
nouvelée en  1820 ,  fut  déposée  quelques  jours  à  la  Halle-aux- 
blés ,  et  présentée  à  l'église  de  St-Bonaventure 

Dans  le  même  couvent  de  St-Bonaventure ,  l'AumAne  gé* 
nérale  fi|  construire  un  bureau  de  service  ,  une  chambre  où 
le  conseil  tenait  chaque  dimanche  ses  assemblées  ;  des  gre- 
niers ,  une  boulangerie ,  un  petit  cloître  pour  y  entendre  les 
requêtes  des  pauvres ,  et  tous  les  entrepôts  nécessaires  à  une 
grande  administration  de  charité.  En  reconnaissance  des  bons 
services  des  religieux ,  l'Aumône  leur  accorda  pour  eux  et  leurs 
successeurs  à  perpétuité  le  droit  de  faire  moudre  annuelle- 
ment dans  les  moulins  de  Tœuvre  cent  ânées  de  blé.  L'Aumône 
resta  dans  leur  local  jusqu'en  1610 ,  époque  à  laquelle  fut  cons- 
truit le  beau  monument  de  la  Charité ,  «  grand  et  superbe  pâ- 
te lais ,  dit  un  écrivain  (1)  ^  où  sont  logés  les  pauvres ,  mais  où 
«  larpauvre té  n'entra  jamais.  » 

Nous  avons  ditThéroïsme  de  la  charité  chrétienne  ,  et  nous 
voilà  maintenant  en  face  de  l'invasion  des  ravages  et  de  l'hé- 
résie ,  des  sanglantes  représailles  de  Médicis  :  1562  et  la  Sain- 
Barthélémy  !  quelles  dates  !  quels  souvenirs  !  notre  temple  , 
notre  couvent  en  sont  pleins  ! 

(1)  Eloge  de  Lyon  i  p.  79. 
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..  On  connaît  les  lentalives  plus  d'une  fois  répétées  dés  réfor^ 
xné&.pour  s'emparer  de  Lyon.  Sa  position,  ses  richesses  ,  ses 
relations  commerciales ,  son  influence  dans  les  provinces  mé- 
ridionales dont  elle  fut  toujours  la  clè^  son  rapprochement  de 
Cenéve>  la  Rome  du  calvinisme  :  c'était  trop  d'avantages  rén^ 
sis  pour  n'éveiller  pas  l'envie  du  rival  de  Luther.  Calvin,  Bèie, 
Pastoreau,  Spifame,  évêque  apostat  de  Nevers,  avaient  de*- 
puis  long-temps  concerté  le  plan  d'ériger  Lyon  en  république, 
et  d'en  faire  le  centre  et  la  capitale  de  la  réforme.  Les  riches- 
ses de  son  clergé,  l'or  des  sanctuaires ,  les  pierreries  de  chl^ 
5es précieuses, étaient  un  appât  bien  plus  puissant  pour  la 
foule  de  leurs  adeptes.  Lyon  deviendrait  ua  jour  inévitable» 
meni  leur  proie.  Déjoués  par  la  vigilance  et  la  fermeté  de  Hemi 
d'Albon  ,  archevêque  d'Arles ,^  et  gouverneur  de  la  ville,  sons 
1  e  comte  du  SauU ,  leur  secret  partisan ,  ils  purent  se  conts- 
truire  un  temple  nenHné  Temple  Martin.  La  foule  s'y  grossis- 
sant  à  la  faveur  de  la  tolérance  et  de  l'impunité ,  ils  achetèrent 
une  maison  des  plus  spacieuses  de  la  cité ,  qui  existe  encore 
de  nos  jours ,  et  porte  le  nom  de  la  Générale  ou  les  Généra-  . 
les  (i) ,  ayant  d'un  côté  la  grande  place  des  Cordeliers ,  de  l'au- 
tre la  rue  Grenette.  La  cour  servit  à  faire  les  prêches  ;  l'inté- 
rieur,  où  logèrent  les  ministres  ,  fut  converti  en  un  arsenal 
rempli  d'armes  et  de  munitions  ,  comme  ausi  les  maisons  voi 
sines.  Sur  les  remontrances  du  clergé  d^  la  cathédrale  et  des 
conseOlers,  la  Cour  vainement  envoie  Le  duc  de  Crusol,  et,  sur 
le  rapport  de  celui-ci ,  dépêche  le  comte  de  Maugiron.  L'heure 
était  venue  :  le  perfide  gouverneur  laisse  pénétrer  dans  la 
ville ,  s'il  n'y  appelle  toutefois ,  les  rebelles  ^  des  Adrets  à  leur 
tète.  La.  nuit  du  3G  avril ,  sur  les  onze  heures  du  soir,  armés, 

(f)  Au  miliea  da  seizème  décle ,  Claude  de  Bourges ,  général  des  finances 

du  Piémont  »  et  seigneur  de  Myons  en  Dauphiné ,  habitait  l'hôtel  de  Milan  , 

rue  Bonneveau.  Après  sa  mort,  Françoise  de  Mornay ,  sa  veuve  ,  y  demeura. 

€e  fut  à  cause  d'elle  que  l'hôtel  et  la  partie  de  la  rue  Bonneveau  qu'il  occupe  » 

arent  nommés  de  la  Générale  et  y  par  corruption ,  des  Générales* 
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Us  sortent  éesffombrèttses  retraites  où  ils  s^tidentit^cliéii  ftâDS 
ttop^  nîystère  ,  «re  satsissetit  ^e  la  plaee  de  6t<-£<isiet ^  «tta- 
^éfiirhôtelâelaville;  .  ;  .  : 

et  OtHaot tmter qu'ad  même monfeot  on  'battàitraAtelde* 
«  Ville  eil'on' prini  les<^ordeliers,  qui  ne  Jeîrènt'aucuiôe  dé- 
tt  fenSe ,  estant  encore  dans  leur  nid  comme  las  et  iranraBlez 
il  des -veilles' faites  par  eox  jusqu'à  la.mynuit  (1).  »  Avant  que 
ce  moment  fatal  se  fût  présenté  ,  les  religieux ,  qui  pressen- 
taient Tinv^sion  et  ses  tristes  résultats ,  sadiantd'àffleurs  avec 
quelle  sacrilège  impiété  les  réformés  profanaient  les  reliques 
dés  saints^  avaleiitsongé  à  leur  dérober  le  plus  précieux  trésor 
du  couvent ,  le  corps  de  St-Bonaventure.  Après  plusieurs  ex- 
pédients ,  ils  s'étaiient  arrêtés  à  celui-ci  :  deux  d'entre  eux  , 
profès  de  TObservance,  furent  choisis ,  Jacques  Astiéri  et  Phi- 
lîppeTerrier,  qui ^  pendant  la  nuit^  à  l'insu  de  tous  les  autres, 
creusèrent  deux  fosses  profondes  dans  le  jardin.  Dans  Time , 
ils  déposent  le  tronc  précieux  ,  la  chasuble  du  saint ,  lèS  plus 
riches  ornements  de  l'église  ;  l'autre  reçoit  le  buste  où  Anne 
dé  Bretagne  avait  placé  la  tète  du  saint  cardinal ,  smr  calice 
et  celui  Iqu'on  nommait  h  calice  du  rot.  Chacun  des  pieux 
fossoyeurs  emporte  avec  soi  un  inventaire  du  dépét  confié  au 
Vol  hospitalier  ;  ils  partehjt  incontinent,  Fun  ponr  la  Comté  , 
Fautre  pdur  la  Savoii^.  Les  mitres  religieux  attendent  dans  le 
Silence  de  la  prière  les  premiers  flots  de  Tinvifôiôn  qui  les  me- 
nace. Au  moment  que  la  grande  porte  de  l'église  est  battue  et 
Venfoncé,  le  père  Bonneveau  court  au  tabernacle  ,  enlève  le 
corps  du  Seigneur  et  le  vase  dès  saintes  onctions. "Passant  par 
la  cuisine^  il  jette  le  vase ^ux  flammes ,  et  porte^au  père 
Gâïete,  alors  gardien ,  lé  très  saint  Sacrenient.  Les^sectaires 
ne  l'aperçoivent  pas  dans  sa  rapide  course;  et  pendant  que 
dans  rintérieur  de  l'église  ils  se  livrent  à  toutes  leurs  fureurs, 

(i)  Prinse  de  la  ville  de  Lyon  par  les  Fidelles ,  au  nom  du  roy ,  le  dernier 
dtavril  i56â.  Cette  relation ,  écrite  par  nû  protestant ,  a  été  insérée  dans  le 
tome  treizièifnc  des  Archivée  du  département  du  Rhône ,  pag.  95  et  saWantcs. 
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j  ti^fk%etêfm^  Us  autds ,  bçUeat  le^  statues  ^  .^id^r^t  J^s  îma- 
jjgm  ^  saiiits,  les  jtadblçaux  ip  prix^  abatteat  les  ir^Uis  àe 

fer  et  les  barrières  des  chapelles ,  dijns  riafirmei?ie  ^. couvent 
..^  se  pa^s^f»  une  scèae, bien iouçtiaple  :  ranigés autpur  dju père 
.,G^ie,  If^  religieiix  s'étaiept  confessés  les  uns  les  autres  ;  )ui, 

pcenafiten maintes  sym^les  eucharistiques ^  seiil.94çb.9U,t  au 
;  inilieu.de  ses  frères ^genouillés^:  «  Courage,  mes  firère^^ i^eur 
..^  .dil41j;^jà  celte  heur«sup;rèmct,  et  oonfies-yous  en  Dij^u;  »  e^ 

il  les  comipuoie*  Double  bienfait  de  la  Providence  eq  ua  te 

.mprneqt  ::  ils.  se  fortifiaient  eux-mêmes  contre  les  ^pré- 
^  hensipos  4e  la  mert^^t  einpêchèrppi  ui^e  profanatioii  i^évir 

Deux  heures  s'écoulèrent  d'ans  de  mortelles  4ranses  ^  etpas^ 
..tin  des  furieux  n'avait  mis  le  pied  dans  Fintérieur  du  mopas- 
tère ,  lorsqu'arrive  aux  religieux.  Tordre  de  quitter  leur  cellule 
.et  de  se  ranger  dans  le  cloître.  Cet  ordre  émapait  du  mluislre 
Viret  (1)^  qui  assistait  eu  personne  à  cette  scène  de  fureur  ^  de 
vandalisme  ,,pt  la  fin  du  récit  nous  autorise  à  dire  :  de  barba- 
rie. 11  n'avait  pu  découvrir  les  reliques  qui  courrouçaient  rim- 
.pié^  de^n^èle ,  et  les  précieux  jojfau^  qui  tenlaient  sa  cu-^ 
pidité.  Lui-même  ,  il  interroge  les  religieux,  les  uns  après  les 
i autres;  un  silence  grave  et  calme,  c'est. toute  leur  réponse. 
«  Je  yeux  connaître  le  lieu  qui  recèle  le  corps  de  Bppaven* 
a.  tare. — Kpus  ne  le  savons.  »  11  les  mepace  des  plp^s  crpels 
suppHçes^  Ils  sauront  mourir  ;  mais  ils  ne  sauraient  révéler 
.ce  qu'ils  ignorent*  Malgré  sa  rage,  il  se  voit  forcé  de  croire  à 
leur  sincérité.  Chose  étonnante  et  dont  il  faut  lui  savoir  g^cé  , 
.  dans  la  chaleur  du  triomphe ,  il  les  congédie  tous^  sans  leur 
faire  ajuçun,inal  et  les  fait  conduire  jusqu'à  la  pprte  de  )a  Croix-- 
.Rousse*,  il  excepta  le  gardien  Jacques  Gaïete.  Les  autres, 
«  commje  pauvres  brebis  égarées  sans  pasteur,  se  réfugièrent 

(1)  Perpiqien ,  dans  sa  vingt-deuxième  lettre ,  donne  sur  Viret  et  Rufin 
des  détails  curieux.  Le  premier,  dit-il,  a  eu  Toreiile  emportée;  le  seconde 
conserve  encore  sur  la  figure  la  cicatrice  d*uBe  large  blessure.. 
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<r'les  uns  au  co»té  de  Burgongne;  les  autres  en  Savoie,  où  llr 
4<  furent  très  charitablement  reçus  par  lés  rel^leux'  et  eo«H 
vents  de  fordre.  Or  ces  tygres  enfermèrent  le  bon  père 
«r  GMetè;  igardien ,  dans  la  chambre  du  thrésor  où  on  tenoit 
«  les  irétiqties  de  St^^onaventure ,  avec  menace  de  l'y  foire 
<c  mourir  dé  faîm ,  s'il  ne  leur  mettait  en  main  l'argenterie  et 
«  oi^nements.  Gomme  de  faicl,  ils  ne  lui  donnoient  que  par 
«c  fois  et  grands  intervalles  un  bien  peu  de  pain  ;  mais  pla- 
«  sieuts  pies'  matrones  [du  quarUer  de  St-Nizier  lui  tendoient 
«  souvent  quelques  morceaux  de  pain  au  bout  d'un  baston,  par 
«  lafenestre'de  la  dicte  chambretle  qui  donne  dans  l'église  ; 
«  mais  elles  ne  lui  pouvaient  donner  à  boire  à  cause  du  treil- 
c'tis  de  fer  qui  étoit  à  la  dicte  fenestre  Ci),  et  fut  détenu  dans 
«  cette  inhumaine  tyrannie  trois  sepmaines,  pendant  lesqoel- 
(c  les  ces  hérétiques  écrivoieht  souvent  aux  susdits  pères,  frè- 
tt  res  J.  Asliéri  et  P.  Terrier,  que  s'ils  vouloient  dédarei-  le 
«  le  Ueu  où  estoient  les  reliques  et  joyaux,  ils  meltroientle 
«  dict  père  Gaïetè  en  liberté  sans  lui  faire  aucun  mal.  An  coik-  ^ 
<c  traire  ce  saint  père  faisoît  journellement  escrire  d'autres 
«  lètti'es  aux  susdits  deux  religieux,  avec  de  très  grandes  com- 
«c  minations  au  nom  de  Dieu  et  imprécations  de  sa  malédic- 
«r  tion  qu'ils  se  gardassent  bien  de  ce  faire ,  leur  représentant 
<c  que  les  helvétiques  estant  traîtres  à  Dieu  et  perfides  à  la  re-  ^ 
«  ligion  ,  ils  le  seroîent  encore  mieux  aux  hommes.  Et  jà  fut 
«c  que  moyennant  ceste  déclaration,  ils  lui  donnassent  la  vie, 
«  il  proteste  devant  Dieu  qu'il  ne  vouloit  et  disoit  n'être  con- 
<c  vedable  de  racheter  ce  peu  de  jours  qu*il  auroit  encore  de 
«  reste,  attendu  son  âge,  avec  des  thrésorssi  inestimables, 
«c  Chose^  certe ,  qui  tenoit  tons  nos  maîtres  et  pères  de  pro- 
«  vince  en  une  extrême  perplexité  :  car ,  d'une  part,  ils  ne  dé- 
«  siraient  rien  plus  ardemment  que  de  racheter  eë  sainct 

(i)  Fodéré  ajoute  que  le  père  Gaieté,  dévoré  pa^  une  soif  affreuse,  fo| 
obtigé  d'en  Ycnir  aux  expédients  les  plus  repoussants  pour  la  nature  :  Urinam 
suam  in  bireto  exsorbebat. 
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«f-^bttuame.)  «t  d'aiUeura  Us  craignoienlde  piurdre  et  Tua  ^ 
H  r^tfe.  Or  ^durant  ces  trois  sepinaines,  cesfaaxministriîs, 
«  de  Satbàa  Tenoyeat  tous  les  jours  disputer,  conti^  li|i.(d*au- 
<c  :tees;cai)udtqiies,  les  PP.  Possevia  etPerpinien^  eatrèreat, 
<«  plusîêuni  fois  en  lice  avec  Yiret),  estimant  ie  coaYaîocre; , 
<€  comme  il  estoât  très  docte  et  versé  en  toutes  boniif^  lettre, 
ce  principalement  en  la  lecture  de  la  Bible  (laquelle  on.  tenoit 
«  qu'il  sçavoit  presque  toute  par  cœur) ,  il  lesrendoitsi  muels 
(1  qu'ils  s'en  retournoyeot  confus  et  honteux,  et  surtout  il 
*€  moDstcoit  un  cœur  généreux  et  embrazé  en  la  foy  catboU- 
(c  que^  quand,  le  ministre  Yiret  prescboit  e^  la  grande  chaire  (i) . 
u  de  l'église.  €ar  à  tous  les  articles  qu'il  prescboit  cetptre  la 
tt  ^  croyance  chrétienne^  ce  sainct  Père  Gaïete ,  qui  l'es^coutoît 
tt  depuis  la  <Hcte  fenêtre ,  lui  respondoit  et  criait  tout  haut  :  , 
«  Tu  a9  menti ,  faussaire  !  et  ave#  une  hardiesse  incroyable , 
«  exhortoit  les  auditeurs  à  ne  croire  ce  que  cet  imposteur  di- 
cr  4oit,  le»  animant  à  demeurer  fermes  en  la  croyaocf^  de 
«  réglîse.  Durant  ces  trois  sepmaines  (chose  déplorable  à  lar-  ^ 
« ,  mes  de  sang),  ces  cerbères  qui  ne  cessoîent  de  bêcher,  fouir 
«  et terrailler par  tous  les  coings  du  couvent,  cherchèrent 
tf  tant  qu'ils  trouvèrent  là  où  estoiUe  corps  précieux  du  sainct 
«  Booaventfire  etaultres  joyaux  de  l'église;  lors  comume  chiens 
«  enragés  rompirent  la  châsse ,  »  consumèrent  les  ossements 
sacrés  sur  la  place  même  des  Gordeliers  ,  «  jetèrent  les  cen- 
<c  dres  dans  le  Rhône  (2)  et  emportèrent  toute  l'argenterie  et 
ce  ornements.  »  Cependant  cette  «acrilége  découverte  n'ayiÂt 
fait  qu'irriter  leur  fureur  :  la  moitié  du  riche  trésor  qu'ils 
possédaient  enflammait  leur  convoitise  à  la  recherche  de  l'au- 
tre qui  leur  échappait  encore.  Mais  après  de  longues,  de  mi- 
nutieuses et  heureusement  d'inutiles  recherches,  ne  comp- 
tait plus  sur  le  succès  ,  ils  consolèrent  leur  espoir  déçu  par 

(i)  EUe  était ,  comme  en  4789  ,  placée  du  c6té  de  Tépltre ,  en  face  du 
pilier  auquel  on  la  Toit  maintenant  adossée.  , 

(2)  Dans  son  ÀppariH  sacré,  Possevin  dit  que  ce  fut  dans  iaSa6ne. 
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4l0€  vengeaaee  fadle,  «t 'leitr  oupiïlité  {Mur  te  Mog;  Qo/Xom* 
pcead^^ilstaglt  4u  véaéraMe  gardien.  Vket  sembliiU  |kmis- 

'•w«u«n6«rlM?:  il  avait  été  il  bunnlié4e.0ei  débitea,  qui! 
se -re^Ma 40  prêcher  à  >St*BoBaveDture ,  tantquele  {ière€àiete 

..y  lesterait  pour  r^ofendre.  Ils  le  piâremt  4enc  >eX:Kmc  loi  4in 

•  €itàdBeit4H^mmé  Béguin ,  geDUlhomme  debofmepart ,  4fit  Sa- 
:  coimay ,  qui  en  plusieurs  guerres  avaii  suivi  le  .duc  jde  Guise  ; 
«ridât de  M.  -de  Nemours,  dit  Fédéré 4  lequel  était  venu  à 
Lyon  chercher  de  belles  armes  et  des>oiijelsile  |irix  ^11  y 

'«vmit.laissés chez  un  calviniste,  trahi  par  sonhAte^futUvré 
v.au  ministre  vîQdlcatif^  barbare.  «  Et  par  ainsi  .prias iets^rrés 

«  4aas  la  prison  du  couvent ,  ces  deux  champions  de  J*  G. 
^  «  éloyent  conduits  liez  par  les  soldais  hérétiques  qnûletir.don- 

«  noyent  à  entendre  qu'on  les  menoit  à.  Rouanne  4qui  sont 

u  les  prisons  royales  de  Vautre coaté  de  la  Saône};,  mais  le 
'  <(  bon  père  Gaïete  par  un  esprit  prophétique,  cognoissant  leur 

*(  perfidie,  se  tourna  vers  son  compagnon,  et  lui  diçfc:  Gau- 

•  <c  rage ,  mon  c^pi^ine ,  voici  Theure  qu*U  faut  reconùnander 
«  nos  âmes  à;leur  Créateur  et  penser  àiios  consdeaces,  car 
u  danS'moins  d'un  cart  d'heure  nous  nous  trouverons  devant 
«, son  tribunal  ;  mais  si  nous  mourons  conslantii. m  bi;foy 

•  «  .^asseurons^nous  qu'il  est  tout  prêt  de  nous  ceC(evoiri-?f-Xes 
«  satellites  qui  les  conduisoyent  s'efforçoient  de.  leur:  faire 

*«  croire,  qu!on  les  menoit  esdietes  prisons.  Maisce.SMnct 
«  homme  a'arrestant  contre  eux  leur  dit  :  FourqiiQi.pGenez- 
fc  .vous  plaisir  de  mentir  aussi  hardiment,  car  |e  sçayle  oon- 

^  «  traire  de  ce  que  vous  dites  4  — et  ^e  toumanCdexecbef  v^ers 
«  le  capitaine ,  lui  dict  :  Ne  vous  acrestez  pa&à.ce,cpiie,ces 
«  perfide  disent,  ains  penser  J>ien  à  votre  conscience ^eLre- 

'  <r  commandez  -yolreame  à  Dieu  pour  mourir  en  M  gt aoe..Su& 
<c  donc-mon  capitaine,  courage,  si  par  ey-<levant  voiiSvii'avez 
«  pas  appréhendé  les  arquebusades  des  ennemis  ,  ains  avez 
<c  toujours  bataillé  d'un  courage  invincible  pour  le  ^  nom  et 
«  religion  de  Dieu,  montrez-vous  à  présent  d'autant  plus 
«  généreux  que  vous  en  allez  recevoir  la  couronne ,  car  fe 
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'itt>:voui  a^ftiom  cm  vérité  que  nous  ne  passerons  pas  le  milieu 

'  «  do4>Dotde  .Saône.  -«Et  nrrm  ainsi  ;  car  estant  panreaus 

%  aa^ttkitoii  da^dict  pont^  ces  barbares  donnèreat  cinq  co«ps 

ctt.depolgiùualaiLcapitaidie ,  et  le  jetèrent  dans  la  riiâère.  De 

^i«:4à  11»  dirent  an  bon  père  Ga!ete  qu'il  lui  en  {aUoit  f^ôce  au- 

^u  tant;  leqœlrespoodtt qu'il  en,estoit  trè^  content, requérant 

«'  qa'oo  iulpermiat  premièrement  Caire*sa  déyotion;  et  se  jette 

ttvfpromptemenià  genimx,  fait  le  signe  de  la  croix  sur  la  terre 

«<  et  la  baise.  Quoi  voyant,  un  des  enfants  de  B|61iallui  donne 

•^f»-ua^and  coup  dé  pied,  disant:  Ne  scaurûs-tu  prier  leSei- 

>«.  gneur  saiis4es  superstitions  ?  »>  L'insulte  qui  s'unit  à  la  bar- 

<  barie  n'6le  rien  à  la  sublime  résignation  delà  foi.  «  Lui  ne  se 
•r.  scruciant  ni  des  coups ,  ni  deji  paroUes ,  lève  les  yeux  et  les 
Mi  nfains  ^au  ciel,  rendant  actions  de  grâces  immortelles  à 

^  ce  'Dieu  de  la  faveur  quHl  recevoit  de  se  voir  digne  de  mourir 
'^  ^ouc4a  gloire.de  son  Qom,^t4éfen|se  de  sa  religioD.  Puis 

•c;  prononçant  baultement  sa  prière  si  pie,  si  chréUenne ,  si 
'  «i  «ardente ,  a^^ecdes  parolier  si  doctes  et  pénétrantes,  es  en- 
'^  <t .  isaiUes  des  ^assistants  ,*  que  la  plupart  fut  provoquée  aux  lar- 

<«  mes*  Les  autres  de  furie  et  de  rage  lui  donnèrent  cinq  coups 
.  K  de  ^incte  de  ballebarde  ^  et  le  jetèrent  dans  la  Saâne ,  et 

<  M  ainsi. rendit  i'ame  glorieuse  à  son  Dieu  par  le  martyre..».  » 
i  L'an  dévolu  v  son  corps  fut  trouvé  par  les  bateliers  «  d'une 

««paroisse  à  deux  lieues  loin  de  la  ville  (i),  .au  rivage  du 
^  «  Rhône;  mais  (qui  est  remarquable)  ce  corps  estoit  encore 
-  «'  tout  entier ,  sans  estce  corrompu ,  rêves  tu  de  soa  habit  et 

'M  ceint  de  sa  corde.  Et  d&  là  les  paroissiens  l'emportèrent  pro- 
^  «  eessionneUement  et  l'eniterrèrent  fort  solennellement  en 
'    «  leur  église ,  d'où  ils  ne  voulurent  jamab  le  laisser  enlever, 

«  ^isa^iquee'étoit.  tout  jleur. bonheur,  et  que  par  ses  .mé- 

4t  .rites  ïs^CHort  reçu  plusieurs  bénéfices  de  Dieu ,  4»iiime  cer- 
'  «  tes  pous  le  devons  croire  et  tenir  pour  un  bienheureux  mar- 

^  tyr.  *»  • 

(1)  Probablement  à  Vernaîson»  Saconnây  parle  d'un  troisième  prisonnier 
qui  80  sauva  ^  dit-il ,  à  la  nago. 
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Les  malheureux  s'en  revinrent  triomphants  du  tnassacrr  t 
en  arrachant  Gaïete  du  temple ,  ils  croyaient  en  bannir  le  cm* 
tholicisme,  en  le  frappant,  lui  enlever  son  plus  ferme  appiâ« 
Erreur! ...  la  vérité  ne  meurt  point  avec  les  personnes  ',  elle  ne 
tient  point  aux  lieux,  aux  sanctuaires....  elle  subsiste  indé- 
pendamment d'un  autel.  Vainement  le  calvinisme  établit  sa 
chaire  dans  le  temple  vide  et  ensanglanté  de  Bonayenture  :  lei 
nefs  restaient  désertes  où  retentissaient  d'éloquentes  protes* 
tations.  Mais  cette  église  sî  vaste  et  si  commode,  ils  raffec* 
tionnaient  avec  trop  de  préférence  ^  pour  Tabandotiner  avec 
les  autres,  quand.  Tannée  suivante,  ils  furent  contraints  de 
se  soumettre  à  l'autorité  du  roi.  Ce  ne  fut  qu'en  i564,  après 
avoir  obtenu  la  permission  de  bâtir  un  temple  dans  les  fossés 
des  Terreaux ,  qu'ils  en  remirent  les  clés  au  maréchal  de  La 
\ieuville.  Encore,  pour  se  venger  de  cet  abandon  forcé,  mi- 
rent-ils le  feu  au  couvent.  L'incendie  consuma  une  grande 
partie  de  l'édifice  ,  gagna  la  toiture  de  l'église  et  endomimi- 
gea  tellement  la  voûte,  qu'on  craignit  pour  sa  ruine  totale. 
Imprudents  adieux!  la  cendre  des  monuments  est  prompte- 
ment  refroidie;  les  souvenirs  brûlent  long-temps! ! 

Qu'on  se  figure  l'empressement  des  religieux  à  quitter  leur 
exil!  Imaginez-vous  leur  joie ,  leur  douleur ,  leur  inquiétude. 
Ils  reviennent  à  leur  berceau,  mais  de  quelles  sanglantes 
images  il  est  recouvert!  que  de  débris  amoncelés  à  son  en- 
tour! 

L'église  et  le  couvent  ne  semblent  plus  que  de  vastes  ma- 
gasins de  décombres. ...  Il  est  aisé  de  voir  que  l'ange  de  la  mort 
a  passé  par  là.  Et  puis  ces  restes  vénérés  de  leur  père  !!  une 
partie  est  devenue  la  proie  des  sectaires ,  l'autre  aora»t-elie 
échappé  à  leur  fureur?  ne  sera-t-elle  pas  enfouie  pour  jamais 
sous  tant  de  ruines!  A  peine  s'ils  s'arrêtent  dans  le  temple 
à  considérer  la  chaire  abattue ,  les  autels  renversés ,  leurs 
magnifiques  orgues  brisés  ^  les  marbres  en  lambeaux  ;  dans 
l'intérieur  du  couvent  la  bibliothèque  dépouillée  de  ses  livres 
précieux,  de  ses  titres,  de  ses  archives.  L'œuvre  de  l'homme 
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se  remplace ,  mais  le  chef  précieux  de  Bonaventpre  ! ... .  Ter- 
rier 9  Aatiéri ,  se  précipitent  les  premiers  dans  le  jardin^  vo- 
lent à  la  (psse  5  dont  ils  ont  pei  ne  à  retrouver  la  trace  ;  enfin, 
dÉj^ré$  avoir  creusé  quelques  pieds .,  un  bruit  rauc  et  dur  s'est 
fait  entendre ,  la  bêche  a  heurté  la  châsse  ^  la  voilà  qui  se 
découvre  à  la  sainte  avidité  de  leurs  regards  !  jugez  de  leurs 
transports  l  ce  furent  des  pleurs  et  des  sanglots.  Les  bons  re- 
ligieux s'embrassaient  les  uns  les  autres  ;  ils  n'avaient  rien 
souffert  i  ils  n'avaient  rien  perdu.  Le  peuple  prit  part  à  leur 
joie.  Toute  la  cité  voulut  assister  à  la  procession  où  fut  porté 
le  buste  miraculeusement  conservé.  Trois  jours  on  l'exposa 
sur  un  autel  improvisé.  Le  concours  fut  immense.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  avec  des  prières  et  des  hommages  que  se  con- 
solèrent tant  de  douleurs ,  que  furent  honorés  de  si  glorieux 
revers  :  la  générosité  lyonnaise  a-t-elle  jamais  eu  besoin  d'un 
autre  appel  que  de  celui  du  malheur  ?  Au  bout  de  quelques 
années ,  le  couvent  fut  réparé^  les  dortoirs  reconstruits,  l'é- 
f^e redevint  plus  riche ,  la  sacristie  mieux  ornée,  les  cha- 
pelles plus  opulentes;  en  un  mot,  de  tant  de  ruines ,  il  ne 
reatft  que  les  souvenirs Arrêtons-nous.  Aussi  bien  les  san- 
glantes représailles  vont  commencer.  Douze  ans  après  les  ex- 
cès des  réformés ,  la  vengeance  !  elle  fut  terrible ,  parce 
qu'elle  fut  l'œuvre  de  la  politique  d'une  femme  dissiniulée  et 
craintive,  d'un  jeune  roi  irrésolu  ,  mais  justement  courrou- 
cé (i);  elle  fut  injuste,  barbare,  atroce,  parce  que  la 
fureur  populaire  en  fut  l'instrument.  On  en  sait.  This- 
toire% 

Si  la  politique  des  rois  osa  prendre  le  voile  de  la  religion  et 
«isurper  son  nom,  la  religion  a  été  par  la  postérité^  séparée 
du  prince  qui  voulait  s'en  faire  un  rempart  :  le  sang  est  retom- 
bé sur  lui  et  ses  vils  satellites.  Les  consuls  lyonnais  oublièrent 
qulls  étaient  fils  des  martyrs  ^  pour  se  faire  bourreaux.  Le 

(1)  Nous  aurions  voulu  de  la  part  de  M.  l'abbé  Pavy  une  appréciation  plus 
«érère  de  la  coupable  conduite  de  Charles  IX. 
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comte  dd  Saolt&vi^t  {Mff  su  perfidie  faVorlsé  lltmdtaii  der  ^é» 
foniiAs^piir  une  lÂche connivence,  M.  déMÀidelotmeikimt^ 
sa-t41pa6  leur  égorgeaient?  n  B*était,  souè  qiiel^be  pnitéxte^V 
rendu  à  La  €uiltoiiére ,  lorsque  commença  l'affreuse  IxniebiM 
riei  à  son  retour  il  fit  suspendre  le  massacre,  ptibHr  de9 
peines  contre  les  assassins  ;  en  même  temps ,  on  n'en  peut 
'  douter  après  avoir  lu  sa  correspondance  avec  Ghiffles  IX,  cor-* 
respondance  dont  on  a  publié  quelques  lettres ,  en  même  ' 
temps  il  demandait  au  roi  de  partager  la  dépouille  dés  vic- 
times (1).  Le  A/ar/yro?oge  protestant  porte  à  dix-huit  cents  ; 
d'A4ibîgné,  de  Tbou  ,  etc.,  à  huit  cents,  Tabbé  Cayeyrac  à 
trois  cent  cinquante  ,  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  à  Lyon;  ' 
nous  ignorons  s'il  faut  en  élever  le  chiffre  au  delà  des  144 
noms  soigneusement  recherchés  et  retrouvés  par  le  Martyro- 
loge. Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  dirons  avec  le  président  de 
Thou  :  Excidai  illa  dies  œvo ,  nec  postera  credant  secula ,  no$ 
certe  taceamus. 

Le  carnage  qui  ensanglanta  les  Célestins  et  l'Archevêché  où 
les  malheureux  étaient  renfermés ,  le  carnage  légal  avait  comi- 
meocé  d'abord  au  couvent  des  Cordeliers ,  le  dimanche  à  huit 
heures  du  matin.  S'il  faut  en  croire  un  auteur  protestant  (2), 
«  plusieurs  requéroient  qu'il  leur  fust  permis  de  prier  Dieu 
«  devant  que  de  mourir  ;  mais  les  bourreaux  escumans  comme 
«  sangliers ,  au  lieu  de  leur  accorder  leur  requête ,  leur  don- 
H  noientdes  coups  de  dague  j  et  quand  ils  tendoient  les  main'tf 
a  au  ciel  étant  à  genoux ,  leur  couppoient  lés  doigts  et  le 
<c  nez  en  se  moquant  d'eux  ,^  les  charpentoient  prenans  plaisir 

(4)  Voir  la  7«  liTraîson  de  Ia  Revue  du  Lyonnais. 

(2)  Discours'  du  Massacre  de  ceux  de  la  rdi^on  r  éfôrm^  <,  fait  ùLycn  par 
les  Catholiques  romains ,  le  28  du  miois^''août  et  jours  suivants,  deVanmLvui" 

(c  n  ne  faut ,  a  dit  le  judicieux  Lkigard  ,  admettre  qu'avec  beaucoup  de 
>»  réserve  des  contes  fabriqués  à  une  époque  où  les  hommes  étaient  animés 
»  de  rage  et  de  l'esprit  de  vengeance.  »  (Justif,  du  quatrième  et  du  cinquième 
volume  de  l'Histoire  d'Angleterre.) 
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«(  loiis  ensemble  et  jelet  dans  lé  RRÔne.  Or  f  en  signe  de  loie;  * 
<c  potn^  avbk  faicft  lïà  si  bel  actto ,  f^t  fakle  nne^  gi^iiâe  t^iùp^ 
«  peterieien  la  place  des  CordeUets.  I>e  cette  heure  là,  il  lÉy- 
«t  9ut  q«ie  meurtre  et  saccagement  par  toute  la  ville.  »  Le 
clergé  resta  entièrement  étranger  aux  fureurs  de  .cette  jour-t 
née(i} }  nous  ne  sachons  pas  que  nos  religieux  aient  été  incul- 
pés d'une  molle  complaisance  ou  d'une  odieuse  complicité.  A 
ce  sujet  nous  n'avous  trouvé  d'eux ,  en  nos  consciencieuses 
recherches, ^qu'une  seule  phrase  :  elle  est  de  Fodéré  ;  sans 
bl^me  comme  sans  éloge ,  sans  pitié  comme  sans  incrimina^ 
tion,  pareille  en  tout  à  la  fin  d'une  narration  biblique,  il 
parle  des  assassins  du  P.  Gaïete  :  «  Mais  comme  les  iugements 
«  dé  Dieu  sont  incompréhensibles  ,  il  arriva  qu'un  massacre 
<c  qui  fut  faict  à  la  sainct  Bartholomy  ^  Tan  1572  ,  les  niesmes 
<c  hérétiques  qui  assistèrent  et  firent  cest  assassin,  furent  tuez 
<c  et  massacrez  par  la  populace  de  la  ville  de  Lyon  et  ietez 
«  dans  la  rivière.  >• 


Nous  voudrions  pouvoir  élargir  notre  cadre  et  continuer 
encore  nos  citations,  tant  le  livre  de  M.  Pavy  contient  de 
choses  attrayantes.  Nous  voudrions  le  suivre  dans  les  détails  , 
si  pleins  d'intérêt^  qu'il  nous  donne  sur  les  Assemblées  Géné- 
rales tenues  aux  Gordeliers  en  1789  et  1791,  ainsi  que  sur  là 
sanglante  catastrophe  d'Avril ,  qui  trouva  là'  un  si  inapitoyà- 
ble  dénoûment.  Le  lieu  saint  ne  fut  pas  comme  autrefois  un 
asyle  pour  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Ces  jours  de  deuil 

(4)  Voir  la  iVblice  «wr  Jlf.  de  Mandelot,  par  M.  A.  Péricaud  ;  Origine  de  VE- 
glise  de  Lyon  ,  par  M,  Tabbé  Jacques. 
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et  de  douloureux  souvenirs  sont  ifop  près  de  nous  9  nous  ne 
les  rappellerons  pas;  nous  renverrons  nos  lecteurs  à  Fouvrage 
de  M.  Pavy*  C'est  ^  comme  on  a  pu  le  voir ,  un  travail  con- 
sciencieux, riche  en  faits  et  en  recherches  et  coloré  pas  un 
style  plein  d'élégance^  de  mouvement  et  de  vie. 


Ct|0n» 


—  Une  Société  des  amis  des  arts  s'organise  en  ce  moment 
sous  le  patronage  éclairé  de  M.  Rivet ,  préfet  de  notre  dépar- 
tement. Une  semblable  pensée  aurait  dû,  depuis  long-temps, 
être  réalisée  dans  une  ville  qui  compte,  comme  la  nôtre  j  au- 
tant d'artistes  distingués  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture. 
Yoilà  plusieurs  années  que  Douay ,  Marseille  et  Rouen  ont 
déjà  formé  des  sociétés  artistiques  pour  favoriser  et  dévelop- 
per le  goût  des  beaux-arts  et  pour  encourager  le  talent ,  en  lui  ' 
donnant  l'émulation  qui  le  vivifie.  Moulins  vient  de  jete^les 
bases  d'une  semblable  institution,  et  Lyon  était  en  arrière! 
Toici  quels  sont  les  statuts^  de  la  société  projetée  :  i»  elle  se 
composera  de  sociétaires  et  ^e  souscripteurs  ;  S»  on  deviendra 
sociétaire  en  souscrivant  pendant  trois  ans  pour  une  somme 
annuelle  de  50  fr.  ;  3o  les  billets  de  souscription  donneront 
droit  de  prendre  part  au  tirage  des  objets  d'art  achetés  par  la 
Société ,  et  ne  seront  fixés  qu'à  un  franc  ;  4^  les  simples  sous- 
cripteurs ne  seront  pas  membres  de  la  société,  et  ne  pourront 
pas  prendre  part  à  son  administration. 

—  Un  comité  de  lecture  vient  d'être  formé  par  les  soins  de 
M.  Provence  pour  la  réception  des  ouvrages  du  terroir  destinés 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  nos  scènes.  Celte  mesure  offire  d*égales 
garanties  au  public  et  aux  auteurs  dramatiques  de  notre 
cité. 
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COURSES 


D'ARTISTE  DANS  LE  LYONNAIS. 


DU  PITTORESQUE  EN  ARCHITECTURE. 

Notre  pays  possède  de  nombreux  monumentsde  différentes 
époques.  Ces  monuments  sont  peu  connus  et  négligés, la  plu- 
part tombent  en  ruines,  minés  par  le  temps,  quelques-uns 
sappés  par  la  main  des  hommes.  Mais  la  négligence  des  pro^ 
priétaires  nous  paraît  la  cause  la  plus  générale  de  leur  des-, 
truction. 

Maintenant  que  le  goût  qui  s'est  formé,  disops-le  franche- 
ment,  maintenant  que  la  mode  nous  porte  à  étudier  les 
œuvres  de  nos  ayeux  et  de  leurs  maîtres  ,  le  ^uvernement 
a  semblé  s'apercevoir  que  le  Midi  de  la  France  était  riche  en 
édifices  d'architecture  ancienne;  il  a  nommé  des  inspecteurs, 
c'est  très  bien.  Mais  à  part  quelques  dissertations  et  quelque» 
descriptions  plus  pu  moins  intéressantes ,  qu'est-il  résulté 
de  Venvol  de  MM.  Vitet,  Mérimée,  Jos.  Bard,  d#ns  nos 
départements?  Rien  encore;  pour  nous  du  moins.  Notre  châ-^ 
teau  modèle,  ,Chatill$n  d'Azergue^  perd  ^chaque  jour  un  de 

11 
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ses  fleurons.  Ses  remparts  se  nivellent ,  déjà  op  laboure  ses 
fossés ,  le  Sautoir  illustre  des  Balzac  d'Enlraigues  qui  cou- 
ronnait ses  portes,  depuis  je  ne  sais  quand,  roule  à  travers  la 
poussière  des  chemins ,  comme  une  pieire  inutile  ,  sans  que 
nul  se  baise  pour  lui  éviter  la  fange  ou  les  roues  ferrées  de 
nos  voitures.  ,        :. 

D'un  autre  coté,  Si- Jean  est  enfoui  derrière  des  pi{e5  d'é- 
tages modernes^  nos  aqueducs  croulent  ou  se  comblent^  nos 
inscriptions  sont  badigeonnées,  et  le  marbrier  tire  à  vil  prix 
de  nos  campagnes  des  frises  et  des  chapitaux  ornés,  poujr 
eii  faire  des  tables  ou  des  cuvettes ,  mais  à  coup  jsôr  ja- 
mais dés  Dieux. 

On  parle  beaucoup  cependant  d'art,  d'époques ,  de  restau- 
rations.... Bien  à  tort,  je  vous  jure,  car  je  ne  trouvé  autoui? 
de  moi  que  métier^  confusion  et  ruines.  Si  les  antiquités  ob- 
tiennent quelque  peu  de  respect  de  la  part  de  nos  lyonnais, 
ce  sont  quelquefois  celles  de  Kome  ;  quanta  celles  du  moyen 
âge,  la  même  mode  qui  nous  poussait  aies  étudier,  il  y  a 
quelques  aunées  ^  s'est  retournée  de  nouveau  vers  rantique>, 
voire  même  le  rococo. 

Il  nous  a  donc  paru  utile  de  décrire  nos  monuments  et  de 
signaler  les  plus  remarquables  de  notre  pittoresque  pays. 
Mais  d'abord  disons  quelque  chose  de  la  haine  que  le  clas- 
sique  porte  au  genre  gothique  ou  sarrazîn. 

Parmi  les  grosses  injures  que  les  séides  de  l'architecture 
grecque  vomifsaient  chaque  jour  contre  les  merveilleuses 
basiliques  du  moyen  âge,  il  n'en  est  pas  dé  plus  souvent  ré- 
pétées que  celles  qui  s'adressent  à  la  hauteur  disproportionnée 
des  faites  et  Ses  tours  gothiques.  £n  cela  MM.  les  architectes 
me  paraissent  avoir  tout-à-fait  ignoré  le  but  et  les  harmonies 
de  leur  art ,  car  ils  n'ont  pas  remarqué  que  le  style  gothi- 
que avait  satisfait  autant  et  plus  encore  que  le  style  des  cinq 
ordres  aux  exigences  de  la  religion  chrétienne ,  mystérieu£fe 
pa?  excellence,  et  fondée  sur  de  tout  autres  bases  que  le 
polythéisme  hellénique.  *  '  ,; 
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PoMknt  ce  priiKHpe ,  rîgoureusemeot  vrai  etapplicable  en 
arcbiiectoniqoe  comme  en  tout  autre  science,  que  le  beau 
élalt  Teipression  unique  et  immédiate  de  Tutile,  les  détrac-^ 
leurs  4u  goChique  oui  cru  avoir  battu  complètement  leurs  ad^ 
versaires  lorsqu'ils  leur  ont  eu  expliqué  l'origine  des  cinq 
ordres 9  au  moyen  des  historiettes  plus  ou  moins  spirituelles, 
du  Panier  et  de  la  feuille  à' Acanthe^  du  Palmier^  de  la  Cabane 
du  Berger  et  de  la  Jeune  fille  grecque^  emblème  du  stylé 
lOBÎque ,  emblème  passablement  hasardé  selon  moi.  Ensuite, 
partant  de  là,  ils  ont  fait  le  procès  à  Togive ,  ils  ont  vilipendé 
le  chdU'frké  et  le  chardon,  honai  la  colonnetle  isolée  ou 
en  groupe,  foulé  aux  pieds  le  trèfle  et  la  rosace. 

Voyez,  ont-ils  dit,  avec  un  soupir  de  pitié ^  voyet  la  belle 
icitiovation  que  ces  façades  sans  atUques ,  ces^  portiques  sans 
celonnes ,  ces  colonnes  hors  de  proportion ,  ces  voûtes  dont 
le  sommet  est  perdu  pour  l'œil,  puis  cette  profusion  d'orne* 
menls  sans  nom  qui  serpentent  en  ridicules  caprices.  Yoyes 
ces  fuseaux  qui  percent  les  nuages,  ces  galeries  à  ^ùù  pieds 
de  terre,  ces  jours  sombres  et  à  demi  voilés  par  les  vitraux! 
A  quoi  bon,  outils  dit  encore,  cette  voûte  ogive,  biiarre 
fusion  de  courbes  différentes  ?  Pourquoi  ces  édifices  ttois 
fois  plus  hauts  que  larges  ?  Pourquoi  ces  elefs  pendantes , 
objet  de  terreur  pour  les  fidèles^et  enfin  tout  ce  systèmedè 
construction ,  disposé  suivant  la  verticale  ^  au  Heu  d'ôtce  aasis 
confortablement  selon  le  flan  horisontal  ? 

Habiles  à  trouver  au  style  gothique  des  défauts  qu'il  n'avait 
pas,  ces  souteneurs  du  bon  goût  se  sont:  bien  gardés <l«  re- 
marquer ses  adnârables  qualités  ;  et  si  l'on  conservait  fadis  à 
nos  cathédrales  quelque  minime  place  parmi  les  monuments 
ignobles  dont  tous  les  dictionnaires  et  itinéraires  faisaient  le 
pompeux  é^ge,  c'était  uniquement  en  faveur  de  leur  immen- 
sité, dé  leur  titre  sacré  et  des  richesses  chapitrâtes  qui^y 
étaient  enfouies.  De  leur  hardiessje,  de  leur  grâce,  de  leur 
grandiose  ^  pas  un  mot  !  Objetis  d'étonnement  et  d'admiration 
pendant  cinq  grands  siècles ,  et  dans  toutTunivers,  nos  véoi- 
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râbles  basiliques  devinrent  ^  le  croirait-on!  le  type  idéal  du 
mauvais  goût  et  de  Fabsurde  !  On  les  a  montrées  au  doigt , 
on  les  a  prises  en  pitié,  parcequ'une  réyolutio»  s'opérût 
dans  la  manière  de  voir  en  littérature  ;  parceque  des  Italiens 
qui  avaient  lu  trois  pages  de  Cicéron,  ou  quatre  strophes^ 
d'Horace,  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  convaincus  que  nos 
ayeux  n'avaient  rien  fait  de  bon  en  afcbitecturo'  ;  que  les 
anciens,  nos  maîtres  en  tout,  avaient  priés  dans  des  tem- 
ples grecs  et  romains^  selon  qu'ils  étaient  grecs  ou  romains; 
que  nous  devions  en  conséquence,  nous.  Français,  Anglais 9 
Allemands,  adopter  d'emblée  les  sanctuaires  de  la  théocratie 
grecque  et  romaine;  implorer  Dieu  et  les  Saints  sous  les 
colonnes  du  Parlhénon ,  et  brûler  l'encens  mystique  sous  les 
plafonds  mesquins  d*Olympie  et  de  Suntum,  L'effrayant  dis* ^ 
parate  de  ces  vieilles  bâtisses  et  du  culte  tout  nouveau  ne 
parût  faire  aucune  sensation  sur  les  gens  de  l'art ,  et  bien 
encore  moins  sur  les  peuples.  Yîte^  on  construisit  de  forts, 
jolis  temples  avec  péristyle  et  Cella.  On  planta  des  forêts  de 
colonnes  ioniques  et  corinthiennes  dans  les  vieilles  forêts  de 
la  Gaule  et  de  la  Toscane ,  k  travers  les  steppes  et  les  ma- 
rais de  Rome. 

Bacchus  céda  sa  place  à  St  Laurent,  St  Pierre  ou  St  Loup. 
Vénus  fut  remplacée  par  la  Vierge  immaculée  ;  enfin  les  trois 
Grâces  antiques  étalèrent  leur  nudité  au  milieu  d'une  sacristie 
d'où  elles  continuent  encore  à  s'offrir  aux  yeux  du  célébrant , 
lorsqu'il  rentre ,  le  calice  à  la  main ,  courbé  sous  le .  Dieu 
qui  s'est  donné  à  lui.  On  ne  tarda  pas  à  voir  les  huiles  sa- 
crées dans  l'amphore  du  joyeux  Horace ,  l'agneau  sans  tache 
sur  un  autel  votif ,  et  l'eau  lustrale  dans  une  tombe  veuve 
de  ses  os. 

On  arracha  à  Peslum  ses  colonnes ,  au  Panthéon  d'Agrippa 
sa  coupole,  au  Parihénon  ses  frises ,  au  temple  d'Érecthée  ses 
chariatides.  Le  tout  fut  couvert  d'un  attique  déterré  à  Agri- 
génie,  et  la  croix  sublime  du  Supplicié  Nazaréen  s'éleva  sur 
et  merveilletw  assemblage  appelant  toute  la  terre  au  ddte 
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honoré  par  le  génie  de  Tartiste.  Alors  ce  même  artiste  se  pa- 
vana dans  sa  barbe ,  il  fit  la  roue  au  milieu  d'une  cour  de 
cardinaux,  it  se  couvrit  d'or  et  de  soie  et  déchira  dans  la  rue, 
de  la  pointe  de  sa  rapière ,  Thumble  souquenille  des  Her-* 
tâin  de  Steinbaeh  ou  des  Jehan  Hulz, 

Bient^  les  papes,  les  rois,  les  grands  de  la  terre,  furent 
séduits  par  la  gesticulation  énergique  du  Florentin.  La  grâce 
avec  laquelle  il  disait  ses  mots  en  I  et  en  0  les  charma^  on  lui 
confia  exclusivement  toutes  les  grandes  entreprises.  Rome  sub- 
juguait de  nouveau  les^  Barbares  et  le  tétragramme  S.  R.  Q.R. 
régnait  en  maître  depuis  les  bords  du  Gange  jusqu'aux  rives 
ensangluitées  du  Paraguay,  et  cependant  Part  gothique 
achevait  ses  plus  rares  merveilles.  St*£tienne  de  Vienne,  le 
Munster  de  Strasbourg,  la  flèche  d'Anvers  s'élançaient  jusqu'aux 
nuages.  Rouen ,  Rheims,  Paris,  Chartres ,  Amiens ,  Cologne, 
ouvraient  aux  fidèles  leurs  sublimes  sanctuaires  ;  mais  l'Ita- 
lien haussa  les  épaules  et  cracha  dans  sa  robe ,  comme  s'il 
eût  inventé  les   Triglyphes  ou  fait  édifier  le  Mausolée. 

Voilà  ce  qui  arriva  de  cet  amour  effréné  et  inconsidéré 
pour  l'antique!  voilà  dès-lors  ce  qu'on  appela  l'heureuse 
époque  de  la  Renaissance,  et  la  nouvelle  ère  du  bon  goût. 

De-là  naquirent  le  Bernin,  SoufHot,  David  et  ses. Acadé- 
miciens. De-là  les  injures  de  l'école  de  l'empire^  le  règne 
de  MM.  Percier  et  Fontaine ,  et  l'anéantissement  du  rococo^ 
comme  David  appelait  Westminster  et  Notre-Dame. 

En  conséquence,  le  grave  Fénélon  prétendit  que  l'effroi 
inspiré  à  la  vue  des  voûtes  élancées  de  nos  cathédrales  , 
était  la  preuve  la  plus  sûre  de  leur  mauvais  goût.  C'était 
bien  là  ^  ô  pieux  évèque  de  Cambray  ,  raisonner  en  véritable 
auvergnat  !  ils  trouvèrent  pourtant  que  vous  aviez  raison,  et  le 
savant  M.  F.  ,  architecte  de  mes  amis,  avoua  qu'il  préférait 
l'obélisque  de  Louqsor  à  la  flèche  de  Strasbourg.  11  écrivit 
en  faisant  l'éloge  d'un  de  ces  inventeurs  du  Forum  et  du  Capi- 
(oh  :  «  Ces  monuments  nouveaux,  démontrant  que  la  beauté 
«  résulte  de  l'harmonie  des  proportions  ^  dévoilèrent  aux  yeuj 
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«  étonoés  nnconTeDance  et  le  lidicole  du  style  golfaiqtte.  » 
LlncoDTeùaBce!  grands  Diem!  Qoel  mot  de  génie,  fi  coa- 
tinne  en  faisant  remarquer  «  que  le  priais  des  Tatteries 
m  ayant  apparu^  Farchitectare  gothique,  forcée d'airoyer  sep 
M  imperfections,  perdit  ses  derniers  prosélytes,  etc....*.  » 
Et  en  effet  qu'avaient-ils  donc  tant  à  opposer  au  palais  des 

Tuileries,  ces  vils  prosélytes? L*Hélel  de  TMt  de  Le«- 

vain,  celui  de  Bruxelles,  celui  de  Bruges,  le  palais  de  Aouea, 
celui  du  Doge  à  Venise,  le  Château  dUeidelherg,  les  Clôt* 
très  de  Melrose  ou  de  Marmou tiers!....  et  ils  l'auraient  osé, 
les  infâmes,  quos  ego!...,  aussi  faut-il  contenir  que  le  mé- 
moire de  mon  savant  ami  fut  couronné  par  l'Académie  à 
runanimité.  U  eût  une  médaille  de  quatre  cents  francs  juste 
la  moitié  des  plus  petites  vertus  de  la  fondation  Manthyon. 
Encore  un  mot  sur  mon  docte  architecte  !  Un  jour  qu*tt 
me  suivait  sous  notre  admirable  voûte  de  St-Nhier ,  je  loi 
fis  remarquer  l'effet  gracieux  des  colonnettes  réunies  en 
groupes  qfii  la  supportent.  «  Idiot,  me  dit-il  dédaigneuse- 
ment! »  Puis  tirant  une  roulette  de  sa  poche ,  il  me  prouva 
que  j'avais  tort,  parceque  prise  à  part  la  colon  nette  avait 
vingt  ou  trente  modules ,  tandis  que  le  faisceau  tout  entier 
n'en  avait  que  six.  Ce  qui  ne  devrait  jamais  avoir  lieu , 
puisque  la  colonne  corinthienne  n'en  a  que  i%  du  15.  A  quel- 
ques jours  de  là ,  feuilletant  avec  lui  ces  jolis  intérieurs 
de  Pômpéa  ou  d'Herculanum ,  parbleu  !  lui  dis-je ,  voilà  une 
colonne  qui  a  bien  au  moins  vingt  ou  trente  modules  !  — 
Qu'est-ce  que  cela,  me  répondit-il,  toute  règle  n'a-t-eUe  pas 
ses  exceptions,  ces  colonnes  grêles  et  effilées  font  quelque- 
fois fort  bien!!....  Je  restai  stupéfait,  et  depuis  œ  jour  là, 
il  me  regarda  comme  converti. 


Pour  établir  les  bases  sur  lesquelles  s'appuyent  tant 
d'audace  et  d'absurdité^  on  vous  racontera  à  propos  d'un 
temple  quelconque,  comment  un  berger  voulant  se  mettre, 
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lui -et  ses  oioutons^à  Tabri  desorages  et  du^soleilf  conii^ÇQca 
|Mur  planter  çn  terre  des  troncs  d'arbres  arrachés  à  la  forêt 
Toittoe)  ce-0oai  les  colon  oes  :  il  lescouvritd'un  toità  double 
pente,  voilà  les  frontons  et  les  tympans»  Plus  tard  le  berger 
s'aperçut  que  rhumidîté  du  terrain  pourrissait  le  pied  de  ses 
arbres  f  il  les  appuya  sur  des  pierres  équarries^  voilà  le 
(Méde&tal.  Les  triglyphes  furent  les  bouts  de  poutres  qui  sup- 
.portaient  Tavant-toit  et  les  greniers  ;  les  denticules  d'autres 
pcMitrelles  transversales.  Les  filets  et  1^8  moulures  des  colonnes 
provenaient  des  cercles  qui  empêchaient  les  poutres  de  se 
fendre.  Les  plinthes  étaient  des  briques  placées  sur  les  co- 
lonnes pour  établir  des  niveaux  réguliers  >  etc.  etc.  Par  e:xem' 
{de les  chapiteaux  m'ont  toujours  fort  embarrassée  je  n'fd 
jamais  deviné  comment  la  colonne  ionique  était  U  repréi^ 
sentation  exacte  d'une  belle  jeune  fille;  ni  ce  que  pouvait 
jaire  une  plante  d*acanihe  au  sommet  d'un  sapin  *,  ni .  ce  que 
disent  ces  monstrueux  mascarons ,  ces  oves  inçignifii^ns,  ces 
rinceaux  qui  se  roulent  le  long  des  frises  ;  encore,  moins  ces 
guirlandes  de  fruits  et. ces  massacres  de  béliers?  notez  b^en 
que  j'admets  tous  ces  ornements  comme  bons  en  eu;x-ix)èn[)es 
et  très  convenants;  mais  que  je  trouve  très  ridicule  1^  pré- 
tention de  leur  donner  des  origines  authentiq,ue$.  Je  ser^ijs 
curieux  de  savoir  pourquoi  les  bas-reliefs  sont  presque  tou- 
jours élevés  au  sommet  de  l'édifice,  tandis  que  la  base  en 
«st  totalement  dénuée,  bites^moi  encore  quelle  loi  suprême 
et  inévitable,  assigne  aux  deux  grands  ordres  12  ou  15  mo- 
dules, àrionique  10,  au  dorique  8,  au  toscan  7  et  souvent 
moins,  (je  cite  sans  livre).  Pourquoi,  vous  qui  avez  pris 
en  considération  ces  mesures  si  diverses,  proscrivez^vous  nos 
colounettes  et  leurs  faisceaux  ?  Vous  retracezi^  en  France ,  pur 
vos  chapiteaux  corinthiens  j  des  acanthes  et  des  palmes  que 
nous  n'avons  pas  ,  et  vous  bannissez  le  chou  frisée  les  char- 
dons que  nous  trouvons  à  chaque  instant  sous  nos  pieds? 
,  Soyez  donc  conséquents ,  graves  aristarques  ,  et  n*élevez  pas 
d'ignobles  cheminées  sjur  des  sanctuaires  où  l'encens  fumait 
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dgm»  def  trépieds.  Passes  nous  les  rosaces^  bien  plus  éïé- 
gantes  que  vos  trous  carrés ,  surnommés  fenêtres.  N^élàbUs*- 
sez  ,  sut  vos  façades  9  ni  denticules,  ni  trrglyphes ,' ^itliës 
d'un  plancher  intérieur ,  puisque  vous  célébrez  nos  ihyslères 
soos  des  voûtes  qui  touchent  les  toits.  Ne  voyez-vous  pas  que 
voa  colonnes  sont  un  non  sens  dés  qu'elles  ne  sont  plus  en 
I>ois  j  et  que  le  ^cle  devient  alors  une  superfétatîon  absurde ,  ~ 
aussi  bien  que  la  cymaise^  les  filets^  les  astragales^  e*lc.  Si 
vous  voulez  à  toute  force  des  colonnes  pour  soutenir  vos 
voûtes^  pourquoi  ne  descendent-elles  pas  jusqu'à  terre?  avez 
vous  peur  que  le  marbre  ne  se  pourrisse  par  le  contact  du 
marbre?  et  pourquoi  jugez-vous  nécessaires  des  pilastres 
et  des  colonnes  engagées^  quand  vous  avez  des  murs? 
I«es  Grecs  ,  plus  rationnels  que  vous,  n'auraient  pas  com- 
mis de  semblables  erreurs.  La  plupart  de  leurs  temples, 
ceux  du  moins  des  bons  temps  ,  n'ont  pas  de  5(?c/e3  sous  leurs 
colonnes, 

Quant  au  gothique  dont  vous  trouvez  les  idées  si  bizarres  4 
il  les  justifierait  très  bien ,  s'il  voulait  ;  aussi  bien  ,  du  moins 
que  vous  justifiez  les  vôtres.  Mais  il  n'a  pas  cette  prétention. 
Ilsecoalente  d'être,  de  remplir  son  but  et  d'exciter  l'ad- 
nûration  dea  gens  de  bonne  foi ,  quoiqu^en  disent  Fénélon  et 
tant  d'autres.  Pour  ce  qui  est  des  formes  particulières  aux 
deux  genres ,  il  ne  faut  pas  prétendre  que  Vhémieyde  soit 
en  lui-même  préférable  à  Vogive ,  et  Ton  ne  îne  fera  poi«t 
croire  que  la  proscription  de  la  voûte  aiguë  soit  la  conditi<m 
sine  qnâ  non  de  la  solidité  et  de  l'élégance  ,  le  premier  verset 
âa  code  du  bon  goût  que  vous  prétendez  posséder  par 
révélation. 

En  outre,  il  est  fort  aisé  de  vous  prouver  que  vous-mêmes^, 
sol-cKsants  régénérateurs  de  Tart,  vous  n'êtes  que  de  malay 
droits  eopistes  :  ce  qui  est  évident  perse  y  et  que  vous  êtes 
aussi  loin  que  le  gothique  des  bases  que  le  siècle  de  Pé^ 
ridés  avait  établies  à  votre  art.  Oui,  vous  êtes  des  hérétique 
des  sdiismatiques.  Le  Partbénon  vous  répudie.  La  Grèce  n'a 
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point  connu  ia  voâiè  dans  les  surfaces  de  ses  moâutnMI»^ 
Les  sanctu^m^  de  Jufûter  Olympieo  ei  Néméen,  d^ Apollon.; 
d'Escuiape,  de  Minerve ,  vous  refusent  leur  exemple  et  4eutf 
appui.  La  voûte  au  plein  ceintre  dont  vous  vous  énoïf[ueit>^ 
lissez^  ne  se  voit  nulle  part  dans  les  grands  naonuments qM 
vous  cites  en  votre  faveur.  Mais  ne  penses  point  que  ce  soit 
par  Ignorance ,  et  ne  vous  targuez  point  de  cette  découverte, 
aivom»,  ni  Rome.  Les  Grecs  ont  employé  la  voûte,  il  est 
vrai^  et  bien  long-temps  avant  Phidias  et  le  Parthénon^ 
naais  ils  ont  aussi  employé  Tc^ve,  ensemble  et  indifférem* 
ment.  Vous  trouverez  ces  deux  formes  dans  plusieurs  édi- 
fices grecs  et  cyclopéens,  spécialement  dans  les  ruines  de 
TirynÛie  et  de  Cassiopée, 

Savez -vous,  6  courageux  Zoïles ,  ce  qu'il  vous  fallait  (aire^ 
au  lieu  de  dénigrer  l'arc  aigu ,  et  de  chicaner  sur  des  astr»- 
gales  ^  des  retombes  et  des  archivoltesT  II  fallait  chercher  à 
vous  pénétrer  des  vrais  principes  que  professaient  en  ard»^ 
tecture  les  Grecs,  vos  maîtres.  Yous  auriez  vu,  pour  résnl- 
tat  de  cette*  noble  et  sérieuse  étude ,  que  ces  mêmes  Grecs , 
malgré  leurs  lignes  droites,  connaissaient  et  entendaient 
le  pittoresque  ;  qu'ils  né  se  bornaient  pas  à  calquer  cinquante 
colonnes  sur  un  même  modèle ,  quoique  tous  leurs  temples 
soient  d'une  triste  uniformité.  Yous  auriez  vu  que  les  lieux^ 
hauts  étaient  invariablement  la  place  de  leurs  basiliques  >  et 
que  lorsque  des  exigences  de  localité  les  forçaient  d'en  cons^ 
tmire  dans  les  villes  plates ,  leurs  monuments  s'y.  distin- 
guaient toujours  par  un  élancement  remarquable.  D'ailleurs 
les  rites ,  le  dogme  même  des  religions  polythéistes ,  ne  de* 
mandaient  pas  des  constructions  plus  sveltes.  Quoique  gra*' 
cieuse  et  spirituelle,  leur  mytholc^e  ne  reconnaissait  pas 
de  mystères.  Des  formes  susceptibles  de  tomber  sous  les  sens 
rendaient  compte  de  tout  aux  pépies  Helléniques,  puis^auz 
Romains.  Leur  culte  était  varié,  vaste,  orné^  mais. fini.  Il 
ne  commandait  pas  la  foi  sans  réflexion,  parce. que  la  rér 
fl^ioQ leur  expU^^it  tout ,  jusqu'aux  myOïes  nommés  .méta^ 
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ittoirplioseis.  De  là  les  durfoces  lourdes  et  cathmrde^.  i>e  là 
les  éternels  parallélogramines^  les  profils  carrés  et  sans  en- 
carts. Il  fallait  pourtant  cfue  ces  montnneuts  fusvëot  te* 
marqués,  aussi  les  saillies  de  rocher»  leur  senrarent  de 
support.  Yoyez  où  ils  les  placèrent  :  le  Parlhinon^^  le  P«ir- 
drosêion^  le  temple  de  Minerve  Suniade^  celui  ée  Thésée, 
celui  d'Eleusis^  ceux  de  Syracuse  ^d^Agrigente^  de  Peshtm^de 
Delphes^  de  Montmartre,  de  Fourvières,  de  Vienne^  de  Va- 
lence^ le  Capitale  enfin  ^  tous  ces  éiiUfices  peu  élevés  par 
eux-mêmei ,  trouvaient  dans  la  hauteur  de  leurs  bases  no 
aspect  grandiose  et  comme  triomphateur.  Ils  détendaient 
largement  sur  les  épaules  dès  villes,  en  maîtres  reconnus, 
suprêmes ,  inattaquables.  Tous  avaient  des  plafonds  abaissés , 
et  presque  à  la  portée  de  la  main;  des  salleê  de  prière, 
des  cella  sans  recoins  et  planes.  C'est  qUe  rencens  des  li- 
bations et  la  fumée  des  sacrifices  s'adressaient  d'abord  •k  la 
slatuè  visible  du  Dieu,  là  où  tendaient  aussi  les  mains- 50* 
'  pines^  des  suppliants.  Puis  chaque  temple  avait  son  usage 
réglé  et  ses  habitués.  On  demandait  à  Plutus,  à  Mercure  les 
richesses,  à  Ténus  la  beauté  ou  d*heureusei^  amours,  à 
Junon  des  enfantements  faciles,  à  Jujnter  la  puissance,  à 
Apollon  les  grâces  du  corps  et  du  langage.  €érè8,  Pomone, 
Priape ,  Pan ,  Terme ,  Vertumne  y  Faunes  et  Sylvalns  ,  rece- 
vaient les  offrandes  des  cultivateurs  et  des  bergers,  mais 
comme  sans  façon  et  face  à  face.  Les  exigences  de  Vesta, 
quoique  dures,  à  Rome,  étaient  simples  et  sans  searetsf  il 
be  s'agissait  que  de  lui  entretenir  un  feu  kernel,  et  d'ob- 
server en  son  honneur  le  vœu  de  continence. 
'  Il  n'y  avait  donc  pas  là  lieu  à  élever  des  voûtés  immenses, 
à  se  prosterner  sous  des  coupoles,  à  appeler  les  fidèles' à 
la  prière,  du  haut  des  tours  dentelées.  Le  peuple  venait 
de  lui-mènie  aux  autels ,  à  ses  heures,  le  noatin  comme 
le  soir:  il  ne  s'huitàliait  pas  devant  son  Dieu;  car  il  oe 
voulut  que  lui  rappeler  ses  promesses^,  et  il  l'y  4»iitraigindt 
souvent  par  la  force.  Et  puis  tout  Teneens  qai  sféiève  au 
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.^s^sflc^  lèteSj  ^ijiti&té  dereaceos  perdu.  Chez  ûojus  m^V^.s 

x^n&féUérées  dévaat  Tembléme  mystérieux  dQ  la  rj^géa^d* 
tipa^  Qf^^'JliumUie,  pour  ainsi  dire  9  de  toute  la  hauteur  4^ 
ç^poles^  pour  rendre  moins  cruelle  la  ju^te  vengeance  d'un 
Di^^iTeAsé,  L'encenjs  tourbillonne  en  bleus  nuages  jusqu'aux 
fj^it^s  que  Tœil  aperçoH  à  peine;  le  jour  descend  de baut, 
^e.loifi ,  douteux  et  coloré  à  travers  les  verrièrçs  de  la  crpisée. 
Il  y  a, au  dessus  de»  statues,  de  longues  aiguille^  de  pierre 
disçLée  qui  surgissent  comme  des  élancements  de  la  prière, 
lia  foule  se  proster^e^le  front  dans  la  poudre,  aux  soqs 
..vfilou^set  saisissants  de  l'orgue,  pendant  que  Tbostie  élevée 
pairie  prêtre,  semble  étendre  sur  elle  de  graves  influences. 
Iln'y  a  rien  de  palpable  dans  notre  dogme,  riep  de  mes- 
quin, rien  d'étroit  dans  le  culte  et  les  «anctuaires^  cela  est 
çoi»séqueiii.  Jéovab  est  plus  au  dessus  dç  Jupiter  que  ççluî- 
iP»  n'est  au  dessus  des  mortels.  La  cour  des  Dieux  fôlatrs^ 
dan^  les  bosquets  confortables  de  Vida  çt  de  VOlympe^ 
msûs  la  Trinité  impalpable,  incompréhensible,  plaide  sans* 
cesse  sur  nous ,  loin,  bien  loin  daas  les  cteux..  Voilà *piG^r- 
quoi  nos  cathédrales  sont  immenses ,  élancée^  ;  voilà  pour- 
quoi nos  flèches  aiguës  roulent  leur  airain  dan$  les  p|i^g^. 
Voilà  pourquoi  je  préfère  Noire-Dame  à  Ste-Geneviè^^ 
WesiminM^  à  St-  Paul,  la  Sle-Chapelte  du  palais  au  .çq^ 
dehi Madeleine.  Yoilà  pourquoi  j'ai  souvent  entendu  la  messe 
avec  recueillement  dans  notre  Si- Jean  ^  tandis  que  St-Friin* 
fciÈ,j  Si'Paul  ou  St-Louis  ne  me  peuyent  faire  prier^  m^nie 
du  bout  des  lèvres, 

.  £t  ne  croyec^  point ,  je  vous  prie,  à  meinbres  et  élèves 
cte  l'Académie,  que  j'aie  juré  une  haine  à  mort  au;i  sectateiiyrs 
de  Vignolt.,  ni  aux  restes  célèbres  des  grandes  daminations 
grecques  et  romaines^  J'aime  l'antique  avec  passion.,  mes 
eï»t9i  Antàg(Aiques\  et  je  me  fais  un  devoir  de  saluer  ce 
que  l'en  ai  vu  de  beau  et  de  bon  parm  nos  ruines.  Cro^çs 
que^  je  lèv«  mon  chapeau  tout  comme  un  élève  de  L^iai  et 
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é^'VaHdeyery  lorsque  je  passe  devant  les  temples  nngsons 
àe  Vienne  ei  de  Nimes.  Je  me  suis  respectueuseiâetti  courbé 
devant  Tare  de  triomphe  de  Marius,  les  portes  de  Die  et 
d'Atdunj  les  restes  élégants  de  Vaison ,  &Aps^  de  Carpeniras^ 
du  TricuMUn.  Mais  je  trouve  détestable,  et  je  Favoue,  ce 
monument  grossier  que  les  Viennois  nous  offre  en  admira-^ 
tion  sous  le  nom  du  plan  de  V Aiguille.  Je  ne  puis  souscrire 
aux  éloges  prodigués  à  telle  ou  telle  célèbre  mosaïque, 
malgré  leur  importance  dans  l'histoire  de  Tart  et  des  coutu- 
mes chez  les  Romains.  Ce  que  j'admire  dans  Rome  ou  Athè- 
nes,  c'est  la  perfection  immense  de  la  statuaire^  le  bon 
goût  des  ornements,  des  détails,  la  disposition  et  remplace- 
ment des  édiûces ,  les  vastes  conceptions  qui  érigèrent  les 
Thermes  de  Dioclétien,  le  temple  de  la  Paix  et  ce  majes- 
tueux Colysée.  J'aime  les  Romains  quoiqu'ils  s'éloignent  de 
la  pureté  et  de  la  simplicité  athénienne,  paroequ'ils  ont 
compris  plus  d'une  fois  que  les  édifices  d'une  ville  ne  devaient 
pas  tous  se  ressembler,  parcequ'ils  ont  senti  des  nuances 
dans  le  culte  et  les  habitudes. 

¥»ytBz  leur  temple  de  Vesta,  qu'il  est  beau,  entouré  d'un 
péristyle  corinthien  circulaire!  Leur  temple  de  la  Paix,  avec 
ses  (énormes  et  sublimes  voûtes,  ne  parle-t-il  pas  autant  à 
votre  esprit  que  les  parallélogrammes  de  l'art  primitif  P  Le 
Panthéon^  œuvre  admirable  qu'on  a  défigurée  après  l'avoir 
volée  indignement,  n'est-il  pas  toujours  superbe  derrière 
son  portique ,  avec  son  œil  unique  ouvert  en  face  du  ciel  P 
Il  n'a  plus  de  bronzes;  pourtant,  Michel-Ange  et  les  autres 
les  lui  ont  ravis  de  jalousie  et  de  dépit.  Ils  croyaient  cacher 
leur  médiocrité,  par  cet  emprunt  fait  au  règne  d'Auguste. 
Pauvres  gens! 

Mais  si  j'aime  ces  beaux  monuments,  ce  n'est  point, 
croyez  moi ,  à  cause  de  Funiformité  de  leurs  plans,  ni  de  la 
régularité  de  leurs  coupes.  Je  les  aime  ainsi,  mais  non  par» 
cequlls  sont  ainsi.  J'aime  le  Panthéon  d* Agrippa  tout  autairt 
peut-être  que  Sie^Guiule,  mais  Si^Buvon  et  St-Mtmriee  me 
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j^amsrt  tout  autant  que  Peslum  et  le  saoetuâire  de  Jupitw 
Stator.  Je  ne  rois  pas  dans  les  lois  de  rarchitecture  un  code 
exclusivement  consacré  à  l'exécution  des  5  ordres;  je  n'y  vois 
pas  la  tiéoessiié  de  borner  toute  inspiration  du  géuie  arcfai-* 
tectonique  aux  idées  de  Palladio  et  de  Vitruve.  Les  Persans 
et  les  Égyptiens  étaient-ils  beaucoup  inférieurs  aux  occiden« 
taux  et  aux  Grecs  P  Leurs  prodigieuses  constructions  qui  ont 
précédé  de  si  loin  les  siècles  d'Auguste  et  de  Péridés,  sont- 
eUes  tant  à  mépriser  parcequ*on  n'y  trouve  ni  genre  ionique  ^ 
ni  genre  toscan?  Non  certes,  Thèbes  et  Ëléphantine  fonr-* 
millent  de  chefs-d'œuvre.  Du  Caire  jusqu'aux  Cataractes, 
les  ]^ines  du  Nil  et  les  flancs  du  Mokatam  supportent  des 
colosses  qui  valent  bien  le  Jupiter  d'Olympie.  Qui  nierait 
rélégaace  du  Lotuê  entr'ouvert,  même  après  avoir  étudié  les 
rinceaux  arrondis  de  l'acanthe?  Vous  seuls,  ô  Architectes ^ 
qui  avez  cné  :  hors  des  5  ordres  ,  pas  de  salut  !  tandis  que 
c'était  à  l'œuvre  qu'il  fallait  prouver  votre  supériorité,  il 
fallait  construire  la  Madeleine  vis  à  vis  de  Notre-Dame ,  puis- 
appeler  tous  les  jurés  compélens,  et  leur  dire  :  juges!  On 
aurait  vu  alors  lequel  des  deux  édifices  remplissait  le  mteUx 
toutes  les  conditions  de  solidité ,  de  grandeur  et  d'élégance. 
Mais  au  lieu  de  fournir  un  objet  de  comparaison  à  ce  gothique 
tant  décrié^  vous  avez  calomnié  honteusement  nos  chefs-» 
d'œuvres.  Puis  vons  avez  bassement  supplié  le  pouvoir  de 
vous  confier  la  hache  du  démolisseur.  Il  ne  tient  pas  à  vous 
que  St-Germain  l'Auxerrois  soit  debout ,  non  plus  que  la  sainte 
chapelle  de  Yincennes ,  car  vous  vouliez  faire  de  l'un  une 
rue ,  et  de  l'autre  un  fort. 

Allons  donc,  braves  vengeurs  du  style  antique,  armée 
vous  de  la  règle  et  du  compas.  Voyons ,  après  ces  magnifi- 
ques dédaiuO)  ces  criailleries  despotiques,  voyons  ce  que  va 
enfanter  votre  génie.  Forcez  les  Goths  et  les  Sarrasins  au 
silence.  Cela  vous  sera  facile,  il  paraît,  car  vous  vous  pro^ 
clamefl  vainqueurs  d'avance.  Tenez!  nos  armées  sont  victo^ 
rieuses;  enfecedu  palais  impérial ,  un  arc  de  triomphe  doit 
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s'élever.  Vous  aurez  des  caftons  allemands  pour  couler  vos 
bronzes  >  des  marbres  de  Carrare  et  des  Pyrénées  pour  bâtik'. 
Toyons,  Académiciens,  membres  de  Unstltot ,  artistes,  ie^-* 
chitectes ,  fondeurs,  travaillez.  L'^argent  ne  vous  manquera^ 
pas,  c'est  l'Europe  entière  qui  fait  les  frais. 

Mais  déjà  les  fondations  sont  hors  de  terre;  un  triple 
portique  les  surmonte,  puis  vient  un  attique,  au  dessus 
duquel  plane  la  victoire  dans  un  char  volé  aux  Yénitieds...... 

Ici  là  critique  a  de  la  peine  à  s'exprimer  ft'anchement. 
Car  ces  architectes,  si  vantés ,  n'ont  su  tirer  de  cette  donnée 
que  la  plate  et  mesquine  copie  de  l'arc  de  Septime-Sevère,' 
ou  de  tel  autre.  Encore  l'ont-ils  défigurée  par  dés  ornements 
impossibles  et  ridicules. 

Ecrasé  par  les  bâtisses  des  Tuileries^  le  monument  dû  Cat? 
rousel  semble  un  jouet  d'enfant ,  et  l'énormité  des  fonds  em- 
ployés ,  la  richesse  des  marbres ,  la  profusion  des  broi^zés  ne 
peuvent  voiler  son  impuissance.  Des  soldats  français ,  la 
bayoniiette  au  bout  du  fusil ,  y  sont  vus  courant  à  la  mort  eti 
compagnie  des  aigles  romaines.  On  voit  là  des  manipules  à 
cAté  clu  drapeau  aux  trois  couleurs;  le  canon  se  mêle  aux  bou- 
cliers :  des  paludamentum  antiques  couvrent  les  épaules  de 
Kléber  ou  de  Marceau.  Des  flèches  volant  en  Tan  180^0; 
répée  romaine ,  la  lance  gothique ,  la  pique  des  anciens ,  le 
fusil  moderne ,  se  groupent  en  faisceaux  :  des  Renommées 
nues  sous  le  ciel  brumeux  de  Paris ,  cornent  notre  gloire  à 
travers  le  LUuus.  Jupiter  joint  ses  foudres  à  ceux  de  Napo- 
léon ^  et  nos  frégates,  sous  la  forme  de  trirèmes^  sont 
guidées  à  la  victoire  par  Mars  et  Neptune.  Tel  amiral  mo- 
derne, le  croirait-on^  s'y  montre  entouré  de  rostres  et 
d'avirons,  il  tient  en  main  un  bélier,  tandis  qu'à  ses  pieds 
des  cavaliers  de  la  garnison  parisienne  montent  la  garde  sous 
les  portiques  latéraux,  et  que  la  victoire  en  Clamyde  étale  ses 
bras  nus  au-dessus  des  chevaux  de  Corinthe. 

Eh  bien  !  à  la  vue  de  cette  rhapsodie  grotesque ,  il  n'y  eut 
qu'un  cri  d'admiration  chez  les  amatetmrs  de  haut  lieu ,  et  les 
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arçHtecUi^,  MM,  P,  e.tF.y  furent  ennoblis,  décorés ,  enrichMf^ 
choyés ,  çlc. 

AssjÇï  sur  ce  monuoieDt!  Je  ne  parlerai  pas  deTabsurde 
pirofu^ion  des  couleurs ,  de  la  pauvreté  du  style  ^  de  la  fadeur 
des  imitations ,  dçs  anachroni^mes  honteux.  J'ajouiçrai  seule- 
ment qu'après  avoir  produit  ce  chef-d'œuvre  y  ces  gens.4à 
procUmèrent  de  nouveau  l'inconvenance  et  la  déchéance  du 
golhu{ue. 

A  quelque  temps  de  là  une  Bourse  est  votée.  Les  foqds  se- 
Koni  inépuisables  comme  toutes  les  fois  que  la  médiocrité  doit 
p^-é^der  aux  travaux.  L'emplacement  était  beau.....  Eh  bienl 
yqyejs  :  un  cube  ignoble  9  autour  duquel  se  pose  un  péristyle 
sans  fin.  D'ordonnance ^  de  caractère j  de  grandiose j^  point  l 
Vnct  carrière  élevée  à  60  pieds  de  terre  à  force  de  bras  et  d'en- 
gins :  voilà  tout.  Quelque  chose  de  varié  et  d'inattendu  com- 
me un  jeu  de  quilles  sous  une  planche. 

Victor  Hugo  a  fort  bien  caractérisé  les  monuments  de  Paris 
dans  une  page  pleine  d'originalité  et  de  finesse  ^  où  il  com- 
pare la  Bourse  à  une  vaste  casquette  de  jockey,  et  admire  ces 
toits  plats  qu'il  faut  balayer  dix  fois  par  jour  quand  il  ne^ge  ^ 
si  l'on  veut  y  voir,  clair  :  car  des  toits  sont  faits  pour  être 
balayés. 

Plus  tard  s'élève  la  Madeleine ,  copie  de  tous  les  parallé- 
lipipèdes  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  où  l'on  a  su ,  de  même  qu'à 
la  Bourse  ^  pour  toute  ordonnance ,  prendre  un  moule  de  co- 
lonne, le  copier,  le  reproduire  vingt  fois,  cinquante  fois, 
cent  fois  même ,  preuve  d'une  intarissable  fécondité  dans 
l'artiste. 

Mais  c'en  est  assez ,  le  cœur  se  soulève  de  dégoût.  En  effet , 
comment  concevoir  tant  de  rage  et  d'impuissance  ;  comment 
concilier  tous  ces  titres  et  ces  honneurs  avec  tant  de  faiblesse 
et  de  dépravation  d'idées  ?  Les  mêmes  juges  ,  chargés  de  dis- 
tribuer des  récompenses  aux  jeunes  artistes ,  ont  bafoué  et 
traîné  dans  la  boue  Vange  Michel  de  Jehan  Duseigneur,  ^ors 
qu'ils  érigeaient  sur  le  marbre  de  nos  places,  ou  sur  l|ss 
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mausolées  de  nos  cimetières  un  général  du  directoire  eu  man- 
teau grec  et  la  tète  nue;  Louis  le-Grand  en  cothurne^  et  Rous- 
seau, le  frileux  et  septuagénaire  Rousseau,  tout  nu  sous  la  toge 
romaine.  Yoilà  ce  qu*ils  appellent  une  figure  numumenlale; 
voilà  comment  ils  ont  compris  Foy ,  Louis  XIY  et  le  philoso- 
phe de  Genève. 

Par  le  temple  de  Pollux  !  ont-ils  dit ,  nous  voilà  imm<»*tels. 
Et  tout  le  fretin  de  Técole  des  Beaux-Arts  s'est  précipité 
vers  la  gloire  sur  les  traces  de  ces  dignes  maîtres. 

Pour  nous  qui ,  dieu  merci  !  avons  pris  le  parti  de  regarder 
leurs  œuvres  par  dessus  Tépaule  et  sans  scrupule,  nous 
avons  voué  notre  tète  et  nos  bras  au  relèvement  de  cette  noble 
statue  qu'on  appelle  :  moyen-âge . 

Notre  pays  est  riche  en  monuments  qui  n'ont  peut-être 
pas  rimportance  de  ceux  du  Nord ,  mais  qui  méritent  bien 
de  brèves  appréciations ,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  d'ar- 
rêter leur  ruine  par  des  restaurations  intelligentes.  Toutes 
les  époques  seront  de  notre  ressort ,  et  nous  nous  garderons 
bien  de  refuser  les  éloges  que  les  œuvres  des  artistes  mo^ 
dernes  ont  quelquefois  mérités. 

H.  Leymarie. 
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LOUIS  XVU  A  LYON. 


.  Àijyourd'hui  que  les  opiolons  politiques  «  eu  France,  se 
dÎYÎseot,  se  subdivisent,  se  nuancent  à  l'infini ,  que  le  vieux 
Charles  X  conserve  encore  des  partisans ,  que  Ip  jeune  duc  de 
Bordeaux  règne  pour  quelques-uns  comme  Louis  XYIII  régnait 
sous  Napoléon,  que  Louis-Philippe  a  son  gouvernement,  que 
le  ducd'Orléans  a  sa  cotterie,  comme  autrefois  le  Ducd'Angou- 
lème  avait  la  sienne  en  sa  qualité  de  jacobin  de  la  famille ,  que 
la  République,  debout  encore  au  milieu  des  persécutions,  de- 
mande un  peu  de  gloire  et  de  liberté  pour  la  patrie ,  pour* 
quoi  s'étonnerait-on  de  voii^  sortir  de  la  tombe  le  fils  de 
Louis  XVI? 

Il  est  vrai  qu'il  vient  un  peu  tard,  que  nous  avons  eu  déjà 
une  demi-douzaine  de  Louis  XYU,  y  compris  le  sabotier 
Mathurin  Brunot ,  et  qu'il  nous  en  reste  encore  deux.  L'un 
porte  le  nom  de  Nûndorff ,  il  a  choisi  pour  compagne  une 
Prussienne  qui  lui  a  donné  huit  ou  dix  petits  Prussiens ,  ou 
si  vous  aimez  mieux  huit  ou  dix  petits  rois  qui  régneront 
tous,  après  la  mort  ou  l'abdication  de  leur  père,  à  lama- 

12 
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niére  du  duc  de  Bordeaux.  Le  second  est  celui  dont  vous 
avei  pu  lire ,  il  y  a  six  mois ,  dans  tous  les  journaux ,  le 
procès,  la  condanmation  à  douze  ans  de  prison,  et  à  quel- 
que temps  de  là,  son  évasion  de  Ste-Pélagie.  Il  peut  se 
nommer  indistinctement  Hébert  ou  Richemont,  la  police 
n'ayant  pas  pu  ou  n'ayant  pas  voulu  lui  restituer  son  véri- 
table nom  pendant  le  cours  du  procès.  De  ces  deux  ju- 
meaux, £lls  de  France,  le  dernier  est  celui  qui  a  le  plus  de 
partisans  à  Lyon,  et  c'est  de  lui  idont  je  vais  vous  entre- 
tenir. 

Ce  fut,  en  quelque  sorte,  avec  la  révolution  de  1830 ,  que  le 
baron  de  Richement  nous  révéla  son  existence  de  roi.  €omme 
alors  tous  les  esprits  étaient  en  ébuUition,  toutes  les  ambitions 
à  la  recherche  de  la  source  qui  devait  les  désaltérer,  chacun 
se  groupa  autour  du  sanctuaire  où  il  croyait  trouver  son 
I^eu,  et  le  baron  de  Richement  fait  roi  eût  son  temple. 

La  plupart  de  ses  courtisans  lui  donnèrent  des  preuves  d'un 
dévoûmentsauis  bornes;  les  uns  abandonnèrent  leur  industrie, 
les  autres  quittèrent  leurs  comptoirs  ;  d'autres  ne  voulurent 
plus  s'occuper  de  leur  fortune  ;  d'autres ,  médecins ,  reniè- 
rent Hypocrate  et  renvoyèrent  leurs  consultants.  Enfin  un 
député  qui  siégeait  alors  pour  le  compte  d'un  département 
voisin ,  fut  sur  le  point  de  déserter  le  ministère ,  et  fit  super- 
bement relier,  pour  le  lui  offrir,  un  exemplaire  de  ses  œu- 
vres. Mais  je  ne  sais  ce  qui  changea  la  destination  de  ce  ca- 
deau, Louis-Philippe  en  hérita. 

Or,  j'avais  alors,  comme  j'ai  encore  aujourd'hui  dans  le 
cercle  de  mes  connaissances ,  quelques-unes  de  ces  personnes 
religieusemient  Louis  Dix-septistes,  et  que  parle  fait  on  ne 
peut  taxer  d'absurdité  ^i  l'on  considère  le  doute  qui  a  tou- 
jours plané  sur  la  mort  de  ce  rejeton  des  Capets.  Bientôt  on 
me  parla  de  l'existence  probable  du  Duc  de  Normandie,  puis 
on  m'assura  ^u'il  existait  réellement ,  qu'il  était  en  France, 
puis  enfin  on  me  demanda  si  je  ne  serais  pas  bien  aise  de  le 
voir.  jSi  Tintérèt  que  je  lui  portais  était  assez  faible  pour  me 
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faire^ire  noiii  la  cui^o&ité  me  fit  dire  oui.  Cependant  quelques 
mois  s'étaient  écoulés  sans  qu'on  eut  donné  suite  à  la  pro- 
position qu'on  m'avait  faite.  Je  Pavais  en  quelque  sorte  ou- 
bliée moi-même,  lorsqu'un  Jour,  à  la  campagne,  à  huit  oix 
dix  lieues  de  Lyon,  la  même  personne  vînt  me  voir  et  me  dit: 
Vous  m'aves  témoigné  l'envie  de  voir  Louis  XVII;  le  désirez- 
vous  toujours?  Et,  sur  ma  réponse  affirmative^  d'un  ton  so- 
lennel 9  elle  prononça  ces  mots  :    Suivez^moi. 

C'était  par  une  belle  soirée  du  mois  de  mai,  1833,  le  so- 
leil se  couchait  pur ,  l'air  plus  frais  à  l'approche  du  soir  tem- 
pérait la  chaleur  qui  avait  été  grande  pendant  le  jour,  et  tout 
présageait  une  nuit  aussi  belle  que  peut  la  souhaiter  celui  qui 
va  courir  une  aventure ,  où  les  éclairs ,  le  tonnerre  et  la 
pluie  ne  sont  pas  indispensables.  J'étais  parti  précipitam- 
ment, dans  la  pensée  que  la  route  que  j'aurais  à  faire  ne 
serait  pas  longue  ;  je  me  trompais ,  et  mon  compagnon  de 
voyage  ne  tarda  pas  à  m'éclairer  sur  ce  point.  Toutefois  il 
refusa  de  m'indiquer  le  but  de  notre  course ,  soit  qu'il  crai- 
gnit de  m'effrayer  delà  longueur  du  trajet,  soit  qu'il  redoutât 
quelqu'indiscrétion  de  ma  part ,  ou  que  sa  confiance  en  moi 
ne  fut  pas  assez  fortement  établie.  Quoiqu'il  en  soit,  je  res« 
pectai  le  mystère  dont  il  s'enveloppa,  et  je  le  suivis  sûeu- 
cieux,  mais  agité  par  mille  pensées  diverses.  Au  bout  d'une 
demi  heure  de  marche ,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  d'une 
rivière  qu'il  fallait  traverser.  La  nuit  tombait.  Un  batelier 
qui  nous  attendait,  nous  transporta  sur  l'autre  riye ,  et  après 
fivoir  traversé  une  large  plaine,  nous  entrâmes  dans  les 
montagnes  dont  le  soleil  avait  depuis  long-temps  abandonné 
les  cimes.  Comme  nous  avions  cheminé  dans  des  sentiers 
étroits  et  détournés ,  nous  n'avions  jusques-là  rencontré  per- 
.  sonne ,  mais  en  cette  instant  un  bruit  léger  résonna  dans 
^a  gorge ,  et  deux  hommes  dont  l'extérieur  pouvait  faire  sus- 
pecter l'intention,  se  présentèrent  à  nous,  sans  toutefois 
oouus  fermer  le  chemin  que  nous  continuâmes.  Cette  rea-r 
contre ,  l'heure  tardive  et  }a  sauvageté  du  lieu  où  nous  étions , 
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me  permirent  de  demander  à  mon  giikie,  comfiMttt  no0f 
eussions  pu  nous  défendre  si  ces  gens-là  nous  eussent  at^ 
laqués.  Il  est  vrai,  me  répondit41,  que  tous  lié  deVeii  pas 
être  armé ,  mais  j'avais  tout  prévu,  et  voyez  :  il  ouvrit  alors  sa 
redingote  et  deux  pistolets  brillèrent  à  sa  cekitare.  Je  ne 
sais  s'il  voulut  profiter  de  l'impression  que  ces  armes  et  notre 
situation  devaient  faire  sur  moi,  tèutelTois  fai  lieu  de  Ic^ 
penser,  car  se  tourïiant  tout-à-coup  de  mon  coté,  il  m^  dit  .< 
lorsque  le  Dauphin  m'a  autorisé  à  vous  présenter  à  lui  j'ai 
répondu  de  vous  sur  ma  tête ,  et  c'est  sur  la  vôtre  que  vous 
me  répondez  de  votre  discrétion.  Je  le  rassurai  tput-à-fait  k 
cet  égard ,  puis  un  sourire  vînt  errer  sur  meis  lèvres ,  comme 
le  résultat  d'une  pensée  jetée  en  moi  par  cet  appareil  mys- 
térieux que  je  simplifiais  beaucoup  intérieurement. 

Cependant  toul  en  gravissant  la  montagne ,  je  m'occupais 
de  cette  aventure  et  je  donnais  cours  à  mes  réflexions ,  qui 
tantôt  se  portaient  sur  le  personnage  que  j'allais  voir ,  et 
tantôt  plus  sombres  s'appesantissaient  sur  ce  besoin  d'émo- 
tions que  nous  avons  presque  tous  et  qui  nous  fait  quelquefois 
préférer  aux  plaisirs  tranquilles  la  tourmente  des  révolu-^ 
lions  et  toujours  l'agitation  que  procurent  les  grands  évè* 
nements.  Pour  cet  homme,  me  disais-je ,  qui  n'est  sans  doate 
rien  moins  que  le  fils  d'un  roi,  d'autres  hommes  ont  sacri- 
fié leur  repos,  leur  fortune^  leur  avenir  peut-être,  et  moi- 
même  j'ai  changé  contre  les  fatigues  d'une  longue  route  lé 
repos  que  je  goûtais  dans  un  séjour  délicieux  et  le  charme 
que  me  promettait  une  des  plus  belles  soirées  du  printemps. 
Je  commençais  à  m'en  vouloir  sérieusement ,  lorsque  mon 
guide  m'annonça  que  nous  touchions  au  but.  Aussitôt  les 
reproches  que  je  m'adressais  s'évanouirent ,  mon  âme  re- 
trouva sa  curiosité  et  je  n'aurais  pas  voulu,  pour  tout  au 
monde ,  repousser  l'occasion  de  voir  le  Duc  de  Normandie ^ 
Nous  sommes  tous  comme  cela!  Nous  prîmes  un  chemin 
qui  tournait  subitement  à  droite  et  je  me  trouvai  en  faee 
de  la  grille   d'un  château.   Minuit   sonnait    au  loin.   Moû 
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«ompai^i^û  4e  voyage  souleva  alors  le  marteau  d'une  peiile 
parte  qui  se  trouvait  sur  l'un  des  cotés  ^  frapj^a  légèrement, 
donna  un  mot  d^^rdre,  que.  je  n'entendis  pas ,  à  celui  qui  se 
présenta,  et  nous  fûmes  conduit  dans  l'antichambre.  Là  une 
nouvelle  reconnaissance  eut  lieu  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
aequis  la  certitude  que  j'étais  réellement  celui  qu'on  at- 
tendait,  qu'on  nous  introduisit.  L'homme  y  et  c'est  ainsi  que 
$es  partisans  rappellent  quelquefois,  jouait  au  piquet,  lors- 
que nous^  entrâmes,  il  quitta  son  jeu  et  se  leva.  Mon  com- 
pagon  de  voyage  salua  profondément  et  dit  :  Mon  prince, 
je  vous  présente  M.  Clerc.  Le  prince  répondit  quelques- 
unes  de  ces,  banalités  flatteuses  et  nous  pria  de  permettre 
qu'il  reprit  sa  partie.  Il  était  mis  fort  négligemment  \  un 
pantalon  noir ,  et  une  robe  de  chambre  de  soie  brune , 
composaient  tous  ses  vêtements.  Sa  taille  est  de  cinq  pieds  un 
ou  deux  pouces,  et  sa  corpulence  assez  forte.  Il  porte  la 
lête  haute  ;  sa  ^gure  est  ouverte ,  ses  cheveux  blonds  et  four- 
nis, ses  yeux  petits  et  vifs,  mais  son  nez  quoique  long 
n'est  pas  Bourbonnien.  Ce  défaut  de  ressemblance  avec  ses 
ancêtres  vient  d'une  chute  qu'il  a  faite  dans  ses  voyages.  Il  a 
plusieurs  blessures  reçues  en  différentes  circonstances,  et 
notamment  à  la  révolution  de  Juillet  pour  laquelle  il  s'est 
battu,  dit-il,  et  dont  il  a  obtenu  la  décoration  sous  un  nom 
supposé.  A  cet  extérieur ,  dont  je  ne  donne  ici  qu'une  es- 
quisse, le  prétendant  joint  des  gestes  assez  naturels^  des 
manières  simples  et  qui  pourtant  ne  manquent  point  de  nobles- 
se; il  prend  même  quelquefois  des  attitudes  assez  imposantes. 
Sous  cette  enveloppe,  pleine  de  vivacité,  on  découvre  bientôt 
un  esprit  également  vif,  pétulant,  railleur  et  toujours  en- 
joué. Si  vous  lui  parlez  de  sa  famille^  il  accepte  avec  em- 
pressement ce  texte,  et  il  vouç  fait  aussitôt  le  portrait  de 
chacun  de  ses  membres  d'une  manière  p^u  flatteuse,  il  est 
vrai,  pour  les  originaux.  Il  raconte  une  foule  d'anecdotes 
vraies  ou  fausses,  il  vous  donne  par  exemple  comme  certain 
que  la.  Duchesse  d'Angoulême,  sa  sœur,  est  mère  d'un  en- 
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fant  illégitime  qui  habite  aujourd'hui  les  environs  de  Ghâlond. 
Puis  il  termine  Tapologie  de  ses  parents  par  cette  phrase , 
dont  il  semble  avoir  fait  une  sentence  à  soh  usage.  Je  suis 
le  dernier  de  ma  race ,  le  meilleur  rCen  vaut  rien. 

Pour  ajouter  plus  de  force  à  ses  paroles,  le  baron  de  Ri- 
chement raconte  que  non  seulement  il  n'a  semé  aucun  ger- 
me de  postérité  sur  la  route  qu'a  suivi  sa  jeunesse,  mais  en- 
core qu'il  a  su  par  des  breuvages  se  rendre  pour  jamais  in- 
sensible aux  traits  de  Tamour.  Ce  n'est  pas  qu'il  nie  ce  que 
peut  avoir  de  doux  l'union  de  deux  cœurs ,  mais  il  soutient 
que  la  crainte  d'oublier  sa  naissance ,  ses  droits  et  de  négliger 
des  sciences  que  doit  acquérir  celui  qui  est  appelé  à  gou-* 
verner'  un  jour,  put  seule  l'emporter  dans  la  balance  que 
des  yeux  bleus  ou  noirs  avaient  plusieurs  fois  été  sur  le  pQint 
de  faire  pencher  de  leur  coté. 

La  soirée  se  prolongea  peu,  on  jeta  à  peine  quelques  mots 
de  politique,  quelques  phrases  sans  suite ^  comme  pour  ser- 
vir de  préambule  à  la  conversation  du  lendemain.  J'avais 
besoin  de  repos,  et  ce  fut  avec  plaisir  que  je  vis  se  terminer 
la  veillée.  Je  gagnai  Tappartement  qu'on  m'avait  préparé 
pour  la  nuit  et  je  m'endormis  d'un  profond  sommeil^  sans  rêve 
d'ambition  quoique  je  fusse  si  près  d'un  roi. 

Il  était  neuf  heures  lorsque  mon  compagnon  de  voyage 
vint  m'engager  à  descendre  au  salon  où  il  me  fit  entrer 
sans  me  suivre.  La  porte  se  referma  sur  moi,  et  je  m'aperçus 
bientôt,  en  me  trouvant  seul  avec  le  baron  de  Richemont^ 
qu'on  avait  préparé  le  moment  d'entretien  que  nous  allions 
avoir.  Le  Baron  était  comme  la  veille  enveloppé  de  sa  robe 
de  chambre  et  paraissait  contempler,  accoudé  qu'il  était  sur 
une  fenêtre,  le  beau  point  de  vue  et  les  payages  ravissants 
qui  se  dessinaient  devant  lui.  En  effet  le  château ,  où  nous 
étions,  réunit  tout  ce  que  peut  avoir  de  pittoresque  une  heu- 
reuse situation.  Jeté  à  une  certaine  hauteur  de  la  montagne , 
il  dominait  une  vallée  riante  par  ses  champs  bordés  de  noyers 
à  la  noire  végétation,  par  ses  ruisseaux  qui  ne  roulent  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


18S 
des. eaux  de  sources ^  et  p^r  ses  prairies  gui  étaient  en  oe 
moment  très  riches  de  fleurs.  £n  face  et  à  gauche  une  chaine 
de  montagnes. parsemées  de  tours  gothiques  en  ruines  et  de 
quelques  vieux  châteaux  démantelés  forme  l'horison  sans 
le  borner  entièrement.  Sur  la  droite,  au  contraire 9  une 
plaine  immense  comme  un  désert,  se  déroule  et  fuit  devant 
l'œil,  bien  loin^  jusqu'aux  tilleuls  qui  ombragent  aujourd'hui 
réminence  où  se  dressait  jadis  le  fort  d'une  ancienne  petite 
ville  de  guerre.  Lorsque  j'entrai  dans  le  salon ,  le  Baron  fit 
quelques  pas  au  devant  de  moi  et  m'invita  à  m'asseoir  au- 
près d'une  table  à  thé;  il  y  avait  épars  plusieurs  numéros 
du  journal  de  Seine -et^Oise^  qui  parlaient  de  lui,  les  Prisons 
de  Silvio  Pellico ,  et  deux  numéros  du  Constitutionnel  dans 
lesquels  on  s'entretenait  du  mariage  de  Louis  XYIL  avec  la 
Duchesse  de  Berry,  laquelle ,  en  ce  cas,  ne  serait  point  de- 
venue Madame  Luchesi  Palli.  Yous  savez  qui  je  suis,  me. dit- 
il,  on  a  dû  vous  l'apprendre,  sans  cela  vous  ne  seriez  pas 
ici.  On  a  dû  vous  faire  connaître  aussi  ma  vie,  ses  agitations , 
ses  malheurs.  Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  est  vrai.  Proscrit ,  j'i^î 
parcouru  les  mers,  j'ai  échappé  à  des  dangers  inimagina- 
bles^ et  dans  des  pays  sauvages  j'ai  su  habituer  mon  corps 
à  des  fatigues  inouïes.  Heureux  quelquefois ,  malheureux 
plus  souvent^  j'ai  mangé  dans  le  Nouveau-Monde  à  la  table 
des  rois,  et  j'ai  gémi  dans  les  prisons  de  Milan.  Dépouillé 
alors  par  le  gouvernement  autrichien  des  titres  qui  pou- 
vaient me  faire  reconnaître ,  je  me  suis  vu  de  nouveau ,  après 
deux  ans  de  captivité^  forcé  de  traîner  une  existence  qui 
m'est  bien  lourde.  £n  sortant  des  cachots  de  Milan,  je  me 
rendis  à  Genève,  puis  je  rentrai  en  France^  puis  je  par- 
courus les  pays  voisins,  sans-cesse  obligé  d'être  en  garde 
contre  la  perfidie  d'un  mouchard  ou  le  poignet  d'un  gen- 
darme. £nfin  la  révolution  de  Juillet  arriva^  j'étais  à  Paris; 

un  rayon  d'espérance  parvint  jusqu'à  moi Illusion!  Un 

autre  avait  déjà  pris  ma  place.  J'ai  dû  recommencer  ma  vie 
errante^  mais  je  ne  puis   la  supporter  plus  longtemps;  je 
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feux  en  finir,  et  pour  cela  fai  Chargé  <in  âvo^t  d&tl^MJs 
de  formuler  ma  demande  en  refeouorfiâssadce'  d'ëlftt.^  Jo  ne 
désire  ni  séptre,  ni  eouronné;  je  fl-aittte  pas  lei-  rois^et  Je 
ne  vevtx  pas  Fêtre,  thais  il  faut  qu'on  me  rende  lliéiitage  ^ 
lè  nom  de  mes  pères.  Ici  le  Baron  de  Richemoint  aborda 
quelques  questions  de  hàutepolitiquedont  je  n'aipasllivten- 
tîon  d'ennuyer  mon  lecteur.  Je  dirfti  seulement  qu'il  les  discuta 
de  manière  à  me  convaincre  qu'il  était  un  bomme  adroit,  ha* 
bile  même  et  placé  par  ses  connaissances  assez  au  dessus^da 
vulgaire.  Il  me  demanda  ensuite  si  j'étms  Carbonaro;  sur 
ma  réponse  négative ,  il  me  pi^oposa  de  m'initier.  En  effet 
il  m'apprit  uii  signe  au  moyen  duquel  on  peut  se  reconnarître 
et  plusieurs  mots  que  j'ai  oubliés  depuis.  -       > 

.  n  y  avait  deux  heures  que  durait  notre  entretien  sans  que 
personne  l'eût  interrompu,  le  Baron  le  termina  par  ces 
mots  :  nous  travaillons  tous  deux  dans  llntérètdu  pays^  ainsi 
que  tout  bon  citoyen  doit  le  faire,  nous  devons*  donc  nous 
éclairer  mutuellement.  Je  ne  demande  point  que  vous  me 
révéliez  lès  secrets  jpolitiqiies  dont  vous  pouvez  être  depo* 
sltaire  ;  mais  s'ils  se  présentaient  des  cii'constances  oùn»on  dé- 
voûment  put  devenir  utile  à  la  France  promettez-moi  de  m'en 
instruire.  Cette  phrase  me  fit  impression  danii  l'état  de  mé- 
fiaiîce  où  j^étais ,  je  pensai  qu'elle  pouvait  fort  bien  être  le 
résumé  de  celles  qui  l'avaient  précédées^  ou  plutôt  que  tout 
lè  reste  n'avait  été  débité  que  pour  masquer  la  proposition 
quMl  me  faisait  en  quelque  sorte  de  l'établir  mon  confident: 
n  à  pu  se  convaincre  dans  la  >uite ,  que  j'étais  plus  réservé 
qu'il  ne  le  pensait. 

Je  passai  la  journée  entière  au  château.  L'enjouement  na^ 
turel  du  Baron  de  Richetnont,  la  vivacité  de.  ses  réparties^ 
la  finesse  de  ses  railleries ,  où  cependant  se  mêlaient  parfois 
de^  expressions  qu'on  aurait  pn  trouver  inconvenantes  dans 
litte  àùti'é  bouche  que  celle  d'un  prince  •  retinrent  continudt- 
lément  là  gaitié  parmi  nous.  A  neuf  heures  du  soir,  je  quittai 
mes  hôtes  dont  je  Vous  tais  lés  nOms;  attendu  qu'ils  n'ont  point 


Digitized  by 


Google 


185 
figuréaa  procès  du  prétendant.  Un  domestique  m'âiçifOînpagDa 
pendant  «ne  lieiie5  c'est-à^lire  jusqu'à  la^raade  route.çù  jç 
pvis  pièce  daasuue  diligence  qui  me  ooaduisU  à  Lyçn.  De 
t(Mitesrle5  pensée^  qui  me  trayersèrent^cbemla  {aissuiït^  je  ne 
pus  tirer  quei  cette  conclusion  bien  vague  :  si  ce  j>rélendi]. 
Daufdiin  n'est  pas  un  escroc ,  et  ses  partisans  n'ont  aucun 
doute  àc^  égard;  s'il  n'est  pas  un  agent  de  police,  je  ne 
vois,  pas  du  tout  ce  qu'il  peut,  être,  car  il  pourrait  se  crée;: 
dans  le  monde  un  rôle  plus  brillant  que  celui  qu'il  jpue.  S'il 
est  l'homdoae  de  la  police  il  est  fort  adroit. 

Je  revis  >  quelque  temps  après,  mon  béros  à  liyon  ;  il  sem- 
blait régner  au  milieu  de  sa  petite  cour  qui  le  moqseigneurisait 
à  faire  plaisir.  Parmi  ses  courtisans  se  trouvait  un  jeune  ec- 
clésiastique et  plusieurs  autres  personnes  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore.  Le  fils  de  roi  entouré  de  cet  échantillon  de 
son  peuple,  faisait  les  préparatifs  de  soi^  départ  qui  devait 
avoir  lieu  le  lendemain.  Gbaçun  s'empressait  de  lu^  rendrç 
quelques  petits  services^  de  l'accabler  de  son  respect ,^  de 
protester  de  son  dévoûment,  enfin  on.  brûlait  pour  lui  tout 
l'encens  qu'on  avait.  Lui,  sans  presque  faire  attention  à  ces 
titres  pompeux  d'Altesse  et  de  Majesté  qu'on  lui  prodiguait, 
recevait  tout  cela  en  roi,  c'est^-dire  avec  ce  calment  cette 
ifràiiférence  qui  naissent  ordinairement  de  l'habitude  que 
l'on  a  denteodre  un  pareil  langage.  Cette  scène  était, fort  cu- 
rieuse pour  un  observateur;  et  je  puis  assurer  qu'elle  m's^- 
musa  beaucoup.  Je  pris  congé  de  lui  au  bout  d'une  heure ^ 
ainsi  qu'une  partie  de  ses  généraux  et  de  ses  ministres  futurs, 
sans  avoir  pu  me  décider  à  lui  donner  d'autre  qualification 
que  celle  réclamée  par  la  politesse  pour  accompagner  le 
nom  de  tout  homme  que  nous  regardons  comme  notre  égal. 
Depuis  oncques  n'ai  revu  Louis  XYII« 
J'étais,  il  y  a  quelques  mois,  nonchalîunent  assis,  le  dos 
appuyé  contre  un  tilleul  de  Bellecour,  lorsque^  deux  incoiinus^ 
vinrent  se  placer  àcojté  de  moi.  L'un, tenait  ài  la  niaain  ui^ 
journal,  et^  le  parcourant,  il  s'écria  :  le  Duc  de  Normandie 
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s'est  évadé  de  Ste-Pélagie!  —  Quoi ,  le  Baroa  de  Richemont  ! 
demanda  son  voisin.  Je  puis  me  flatter  d*ètre  de  sa  connais- 
sance. —  Comment  cela  P  —  A  tel  point  qu'il  me  doit  peut- 
être  le  trône  qu'il  a  en  perspective^  voici  le  fait  : 

Le  Baron  de  Richemont ,  fils  de  Louis  XVI ,  Duc  de  Nor- 
mandie, est  tout  simplement  le  fils  d'un  boucher  d'une  pe- 
tite ville  du  Bugey.  Sa  famille,  quoique  pauvre,  seconda  son 
intelligence,  et  lui  fit  faire  d'assez  bonnes  études.  Peu  dis- 
posé à  conlinuer  l'état  de  son  père,  il  me  pria  de  lui  trouver 
un  emploi  hors  de  son  pays ,  et  comme  il  entrait  dans  sa 
dix-septième  année  je  le  plaçai  chez  un  avoué  près  le  tri- 
bunal de  Trévoux.  Mais  il  se  lassa  bientôt  de  copier  des 
rôles,  et  peu  de  temps  après  il  s'embarqua  pour  l'Amérique 
où  l'idée  de  se  faire  roi  de  France  lui  sera  sans  doute  venue. 
Pourtant  il  n'oublia  pas  son  ancienne  famille,  un  frère  a 
reçu  plusieurs  fois  de  lui,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des 
dons  de  différentes  natures ,  et  depuis  la  mort  de  ce  frère  il 
a  continué  de  répandre  ses  bienfaits  sur  sa  veuve  ,  connue 
aujourd'hui,  à  Lyon,  dans  la  rue  Neyret,  sous  le  nom  de 
veuve  Perrin,  qui  est  aussi  celui  de  Louis  XYIL 

Déceplion!  me  dis-je  ;  en  me  levant  brusquement,  que 
suis-je  venu  faire  sous  les  tilleuls  de  Bellecour ,  et  je  repenf 
sai  malgré  moi  à  cette  belle  soirée  de  printemps  que  j'avais 
perdue.  Cependant  il  me  resta  la  consolation  de  penser  que 
ce  que  je  venais  d'entendre  pourrait  bien  n'être  qu'un 
conte. 

—  Vous  allez  croire  peut-être  que  je  suis  Louis  Dix-septiste  ? 
—  Nullement. 

-—  Que  je  suis  légitimiste  ?  —  Pas  mieux. 

—  Que  je  suis Pas  mieux  vous  dis-je. 

£t  si  par  hasard  l'arbre  généalogique  des  rois  de  France 
me  tombe  sous  la  main,  je  le  repousse  bientôt  en  fredonnant 
tout  bas  ces  vers  de  Bérenger: 

J'ai  pris  goût  à  la  république  , 

Depuis  que  j'ai  vu  tant  de  rois. 

Stanislas  Clerc. 
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FABRICATION  BE  SGBAL8  A  LYON. 


Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur 
faire  connaître  les  procédés  au  moyen  desquels  on  obtient 
ces  éclatants  tissus,  ces  belles  draperies  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  scbals  ,  et  qui  forment  aujourd'hui  la  base  de  Tin- 
dustriedeLyon. 

Ayant  d'énumérer  ici  les  diverses  espèces  de  Schals  qui  se 
font  en  France ,  nous  dirons  un  mot  des  fabriques  de  llnde , 
qui  nous  ont  long-temps  servi  de  modèles. 

Les  schah  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  bien  distinctes; 
les  uns  que  Ton  appelle  schah  de  VInde  ou  façon  de  l'Inde, 
tout  entièrement  brochés  ou  espoulinés,  au  moyen  d'un 
nombre  inûni  de  petits  fuseaux  ou  espoulins  ;  dans  les  autres , 
appelés  scbals  ou  cachemires  français ,  le  dessin  est  formé  par 
la  trame  lancée  tout  au  travers  de  Tétoffe  et  découpée  après. 

La  fabrication  des  schals ,  dans  llnde  ,  est  fort  ancienne  : 
tout  le  monde  sait  que  le  tissage  des  étoffes ,  dont  elle  n'est 
que  le  perfectionnement ,  remonte  chet  les  nations  de  TAsie , 
aux  temps  les  plus  reculés.  C'est  dans  le  nord  de  llnde  et 
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dnD^  quelques  autres  parties  de  rAsie^que  se  troaveni  i«a 
plus^les  Hâoes^  les  poils  de  chèvres  et  de  cfaaBiea»x^  ^les 
duvets  les  pltt«  fins  comme  les  plus  propret  à  cette  iabri^ 
catioD. 

Les  voyageurs  qui  ont  visité  ces  contrées  s'accordent  tous 
à  donner  aux  métiers  et  aux  procédés  employés  une  simpli- 
cité remarquable.  Xa  simplicité  dans  les  arts  est  sans  doute 
une  excellente  chose  ;  mais  rien  ne  simplifie  plus  les  opéra- 
tions que  remploi  des  madiines;  et  les  nôtres  tendait  à  nou» 
donner  sur  les  Indiens  une  supériorité  immense,  comme  Tott 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  traité  sur  le  tissage  de  Uur** 
phy  de  Glascow  ,  qui  donne  la  vue  d'un  atelier  de  tissage,  de 
scfaals  indiens.  Nous  marchons,  tandis  qu'ils  restent  station* 
oaires.  Je  dois  dire  toutefois  que,  depuis  quelque  temps  ^  on 
a  esMyé  daps  quelques  manufactures  de  la  Perse  remploi  de  la 
mécanique  à  la  Jacquard ,  ce  qui  a  permis  de  mettre  de  la 
préeiffon  dans  les  dessins  qui ,  d'après  les  auciens  procédés , 
éUâc^t  k  angles  saillants  et  peu  gracieux.  On  a  pu  se  con** 
yainci;e  de  ces  progrès  par  les  schals  qui  furent  saisis ,  il  y  a: 
quelque  temps ,  par  les  douaniers  français ,  et  qui  .étaient 
<i^'^e,  si  belle  exécution^  que  des  dessinateurs  de  Paris  se 
rentrent  4e  suite  sur  les  lieux  pour  prendre  la  copie  des- 
4e«îins.  r 

,  C'e^tv^  Simnagor ,  capitale  de  Rachmyr ,  qu'est  le  centre  de 
l|i  fabrication  des  scJbals;  les  matières  premières  employées  , 
j^roviennent  des  poils  de  plusieurs  espèces  d'animaux  iodi- 
gènm  9  ^lles  sont  souvent  mélangées ,  avant  la  filature  ^  avec 
d'autres  matières. 

J^ap^  l'ancien  métier  indien,  qui  est  encore  le  plus  généra-, 
l^m^nt; employé  dans  ces  contrées,  la  Chaîne  du  schal  est 
tendue  verticalement  ^  comme  dans  les  tapissmes  haute-lisse 
^^g  €,obelins^  et  l'ouvrier  introduit  successivement^  au  moyen 
^0  pAtUea  canettes  ou  espouUns  garnis  de  trames,  toutes  le& 
^Mleutf$- nécessaires  à  chaque,  partie  du  dessin  qu'il  veut 
9btepir,.etqui  eslindiqjmésur  la  chaîne.  Il  passe  alternative- 
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BMDt  tous,  ces  fils  de  trame  dans  rouvertute  des  fils 'de  ia^ 
i&aikie,  et  les  ûxe  en  les  entrelaçant  les  uns  avee  les  antres  y 
de  leMe  Jsorte  que  chaque  partie  du  dessin  présente  à  Tenyers, 
après  le  tissage,  une  espèce  de  cordonnet;  il  arrive  même 
quelquefois  qu'une  partie  du  schall,  n  ayant  pas  pu  être 
erochetée  pendant  le  tissage ,  est  cousue  après . 

Ceux  qui  ont  vu  le  métier  de  M.  Rey^  exposé  à  Paris  en 
1827 ,  ont  pu  se  faire  «ne  idée  à  «peu-^près  exacte  de  la  fabrica- 
tion des  schals  dans  l'Inde.  Ce  métier,  dont  la  chatne  était 
horizontale,  était  disposé  de  manière  qu'au  moyen  d'un  semple 
garni  de  cordes  qui  correspondaient  à  tous  les  fils  de  la  chaîne, 
on  iaisatt lever  les  fils  nécessaires  au  tissu. 

Un  ouvrier  lisait  le  dessin  sur  les  cordes  du  semple ,  et,  ti- 
rant ces  cordes  ,  faisait  lever  un  certain  nombre  de  fils ,  dans 
l'ouverture  desquels  un  autre  ouvrier ,  placé  devant  le  métier, 
introduisait  les  diverses  couleurs  nécessaires  au  dessin  du 
schal  qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'est  aussi  dans  là  knéme 
année  que  la  manufacture  de  la  Sauvagèréj  de  l'Ue-Barbe , 
à  Lyon,  exécuta^  par  des  procédés  à-peu^près  analogues^ 
un  schal  rayé. 

Les  schals  indiens  étaient  peu  connus  avant  Vexpédiëen 
d'Egypte.  Après  cette  expédition ,  un  grand  nombre  fut  intro- 
duit en  France  par  les  ofiiciers  de  notre  armée.  Mais  leur 
prix,  alors  très-élevé  par  les  difiicultés  que  l'on  éprouvait 
pour  s^en  procurer ,  en  restreignit  l'usage  aux  classes  riches- 
de  la  société.  Cependant  peu-à-pcu  la  mode  s'en  introduisit 
parmi  nous  ;  et  Ton  peut  dire  que  ce  sont  les  sdials  impiortés 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  cette  branche  d'in-^ 
dustrie^  en  stimulant  les  fabricants  et  en  leur  offrant  ûcb  mo- 
dèles. Les  grandes  manufactures  de  Paris  ^  de  Lyon  et  de  NI» 
mes  datent  de  ces  trente  dernières  années. 

Les  premiers  schals  qui  furent  exposés  à  Paris,  eïi  iSi^ly 
portaient  trois  à  quatre  couleurs.  On  vit  que^ne  temps^après 
des  schals  étrangers  qui  en  avaient  6  à  7  ;'  on  les  imitait  fin 
1805,  on  livra  à  la  consommation  des  schals  soie  ^JaiHe^t 
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même  C(»tOD,  dont  les  dessins,  d'asf  ex  mauvais  00^9  étaieai 
prindpalement  en  fleurs  naturelles.  Ce  fut  à-peu^^ès  à  cette 
époque  que  le  célèbre  Jacquard  dota  la  fabrique  de  Lyoo  de 
Ms  premières  macbines.  Ces  machines  étaient  loin  d'avoir  le 
d^pré  de  perfecdon  qu'elles  ont  acquises  aujourd'hui. 

£n  1819,  M.  Ternaux ,  voulant  affranchir  la  France  du  tri- 
but qu'elle  payait  aux  pays  étrangers  pour  les  poils  de 
chèvres,  fit  venir,  à  grands  frais,  des  contrées  situées  au-delà 
de  la  mer  Caspienne ,  des  chèvre»  Kirghises.  Cette  entreprise 
n'eût  pas  tout  le  succès  qu'on  devait  en  espérer  ;  mais  elle  uh 
laissa  pas  d'imprimer  un  grand  essor  à  la  fabrication  des 
schals ,  en  donnant  l'idée  aux  fabricants  de  faire  venir ,  dea 
contrées  même  qui  les  fournissent,  leurs  matières  premières. 
Ces  matières,  qui  arrivent  à  grands  frais  par  St-Pétersbourg 
et  Moscou ,  sont  dans  un  si  mauvais  état ,  qu'elles  font ,'  dans 
les  opérations  qui  précèdent  le  tissage,  plus  de  50  p.  ofe  de 
déchet. 

.  Le  genre  indien  a  été  d'abord  imité  à  Paris ,  à  Lyon  et  en* 
^iteàNîmes^  et  bientôt  perfectionné  par  l'appKcation  de  la 
tnécanique  à  la  Jacquard.  Le  travail  des  schals  indiens  exige 
beaucoup  de  main-d'œuvre,  et  convient  surtout  dans  les  con« 
trées  où  la  façon  est  peu  élevée.  Cependant ,  malgré  ces  désa- 
vantages, nous  avons  vu  M.  Colignon  exposer  à  Paris ,  en 
1827 ,  un  grand  nombre  de  schals  espoulinés  façon  de  l'Inde. 
M.  Girard^  de  Sèvres^  n'avait  exposé,  eu  1834^  que  des 
schals  brochés  et  espoulinés  à  la  manière  indienne.  On  con- 
çoit facilement  que  l'espoulinage  offre  de  grands  avantages 
sur  le  lancé  des  schals  cachemires  français ,  d'abord  parce 
que  chaque  fil  de  trame  faisant  corps  avec  le  tissu  ^  ne  peut 
jamais  se  détruire  par  l'éraillemeot  et  par  l'usage  ;  et  ensuite , 
parce  que  toute  la  matière  est  employée.  Ces  schals  ne  né- 
cessitent pas  de  découpage  :  celui  qui  trouverait  aujourd'hui 
le  moyen  de  boucler  mécaniquement  les  fils  de  trame  dans 
le  travail  des  schals,  rendrait  un  grand  service  à  cette  branche 
d'industrie.  Pourquoi  les  fabricants  français  ne  proposeraient- 
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Uf^PAB,  pour  celui  qui  résoudrait  ce  problème,  un  prix,' 
comme  vieunentdele  faire  pour  plusieurs  objets  les  manufac- 
tiiriers  de  Mulhouse. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  perfectionnement  à. venir >  les  succès 
obtenus  depuis  quelques  années  par  nos  fabricants ,  tant 
dans  la  préparation  ,  la  filature  et  la  teinture  des  matières  y 
que  dans  le  tissage ,  se  continuent ,  et  déjà  les  produits  sor- 
tis de  nos  manufactures  et  que  Ton  a  pu  voir  à  Fexposition  de 
1834  >  égalent  pour  l'élégance ,  la  variété  et  la  beauté  des  des* 
sins,  ceux  de  l'Inde ,  et  sont  beaucoup  moins  coûteux.  Il  existe 
aujourd'hui  à  Paris,  dans  une  maison  de  Providence  des  Orphe- 
lines^ un  atelier  où  Ton  s'occupe  du  tissage  des  schals  à  la 
façon  de  l'Inde. 

Dans  leschal  cachemire  français  le  dessin  est  ordinairement 
formé  sur  le  fond  du  schal  par  une  trame  lancée  tout  au  tra- 
vers de  rétoffe  et  qui  ne  ressort  à  l'endroit  que  dans  la  partie 
où  elle  doit  paraître  dans  le  dessin.  De  jeunes  enfants  ,  appe- 
lés lanceurs^  jettent  à  l'ouvrier^  qui  les  leur  renvoie  de  l'au- 
tre côté,  autant  de  navettes  qu'il  y  a  de  couleurs  sur  la  même 
ligne  du  schal.  Ces  trames  sont  retenues  à  leurs  places  res- 
pectives par  un  ou  plusieurs  coups  de  fond  que  l'ouvrier 
introduit  dans  le  tissu ,  chaque  fois  qu'il  a  épuisé  la  série  des 
couleurs  indiquées  sur  une  dégradation  du  patron  de  dessin, 
^uand  le  schal  est  terminé  on  découpe  à  l'envers ,  au  moyen 
des  machines  à  découper  qui  ont  remplacé  depuis  quelques 
années  le  découpage  à  la  main ,  toutes  les  portions  de  fil  de 
trame  qui  flottent,  et  que  l'exécution  du  travail  a  repoussées 
au  dehors ,  ne  laissant  que  la  partie  qui  doit  figurer  le  dessin , 
et  qui  est  retenue  dans  le  corps  du  tissu  par  un  point  de  liage 
ordinairement  en  sergé. 

On  conçoit  que  par  ce  procédé  de  fabrication ,  on  ne  peut 
obtenir  avec  économie  qu'un  très-petit  nombre  de  couleurs, 
et  qu'une  grande  partie  de  la  matière  employée  est  perdue  au 
découpage  :  aussi  un  schal  très-chacigé  en  couleurs  qui,  an 
sortir  du  métier  pèse  cinq  à  six  livres ,  se  trouve-t41  réduit 
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ànneoii  deux  livres  par  cette  opératien.  Cette  porte  im  me* 
tière  oblige  quelquefois  le  fabricant  à  employer  de  préttrwi te 
des  trames  lancées  'moins  belles  dans  les  parties  qui  figurent 
le  dessin ,  et  qui  sont  soumises  au  découpage. 

D'un  autre  cAté,  cette  opération,  en  isolant  etpriTant  de 
leur  soutien  tous  les  fils  du  kncé  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  chaque  sujet  du  schal ,  lui  enlève  une  partie  de  s|i 
solidité.  Les  fils  n'étant  pas  bouclés  et  se  trouvant  seule- 
ment plus  ou  moins  serrés  les  uns  contre  les  autres,  rusage  et 
le  firottement  les  ouvrent  et  les  font  tomber  de  b(»ne  heure. 
Pour  remédier  en  partie  à  cet  inconvénient,  on  introduit 
dans  l'étoffe ,  pendant  le  travail  de  quelques  schals  d'un  prix 
élevé ,  un  coup  de  fond  qui  est  perdu  pour  le  tissu ,  mais  qui 
sert  à  lier  le  lancé. 

Je  crois  utile  de  rappeler  ici  qu'un  grand  nombre  de  manu- 
facturiers lyonnais  se  sont  distingués  dans  ce  genre  de  fa- 
brication, et  plusieurs  sont  même  encore,  dans  ce  moment, 
à  la  tète  de  l'industrie  des  schals  en  France.  Les  noms  de 
MM.  Sabran,  Lagorce^  Deneyrouse^  Gausen^  Ajac,  etc.  ont 
acquis  une  juste  célébrité  dans  ce  genre  de  fabrication. 

Les  perfectionnements  obtenus  dans  les  filatures  des  ma- 
tières premières  employées  dans  la  confection  des  schals , 
ont  permis  d'obtenir  de  nouveaux  fils  avec  les  déchets  de  la 
soie ,  que  l'on  a  mélangés  avec  des  poils  de  chèvre  et  de  la 
laine  et  même  du  coton.  La  fabrique  de  Lyon  a  exploité  avec 
assez  d'avantage  le  travail  des  schals  formés  de  duvet  cache- 
mire pur  et  composé.  Parmi  les  mélanges  que  l'on  a  utilisés 
depuis  quelques  années ,  je  citerai  la  fabrication  du  schal  fan- 
taisie de  diverses  sortes ,  et  encore  l'emploi  de  la  soie  et  de  la 
laine  appelée  ihibet.  Les  schals  formés  de  cette  matière  ont  eu 
pendant  quelque  temps  beaucoup  de  succès. 

Les  dessins  des  schals  sont ,  en  grande  partie ,  'copiés  au- 
jourd'hui sur  les  schals  cachemires  de  l'Inde.  A  ce  sujet,  je 
ferai  observer  que  le  genre  cachemire  de  l'Inde  a  tellement 
envahi  depuis  oruelrrne  temps  la  fabrique  de  Lyon,  que  nres- 
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cfue  tons  te»  sebali^  depois  les  plos  simples  jusqu'aux  plt^ 
edttiptiquis ,  0«Bt  imités  des  dessins^e  Tlnde. 

Si'd*4iD  o5lé  les  fabricants  de  Lyon  ont  apporté  de  grandes 
améliorations  dansFemploi  des  matières,  le  choix  des  dessins 
él  la  perieciioik  lin  tissu  des  sckals,  d'un  autre  c6té,  les  ou- 
vriers etil0s  mecmnkieiis  ont  favorisé  le  développement  de 
ctttte  Iwanch*  d'industrie  par  le  grand  nombre  de  perfec- 
^oniieme«)ts  qu'ils  ont  apporté  dans  la  construction  des 
méHèrs  et  des  machines  employées  à  cette  fabrication.  C'est 
ce  que  f  indiquerai  dans  une  autre  notice  consacrée  à  faire  coa- 
naitre  la  machine  à  la  Jacquard. 

Philippe  Hedde. 

Dûectear  da  Gomerratoire  des  Arts  et  Métitrs  et  da 
Musée  ladostriel  de  St-Etienne. 
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UN  TIR  FÉDÉRAL 

EN  SUISSE. 


SOUVENIRS  DEXIL. 


....  Hélas!  la  mousse  ou  la  Ce 
Do  calice  étroit  de  la  vie 
■  Comble  égalemeat  les  contoon  l 
Qaand  il  est  tari ,  l'homme  expire; 
Les  pleurs  comptent  pour  le  sourire , 
htê  nuits  d'eril  pour  de  beaux  ionrs! 
LAKA&TIlfE. 


Le  canon  d'Avril  grondait  encore  à  Lyon  et  déjà  nous  étions 
avertis,  Edouard  et  moi ,  que  nos  noms  étaient  inscrits  avec 
cinq  autres  sur  une  liste  imprimée  qui  contenait  nos  signale- 
ments et  Tordre  de  nous  arrêter  quelque  part  qu'on  nous 
trouvftt.  Cette  liste  avait  été  immédiatement  envoyée  dans 
toute  la  France.  On  l'adressa  même  aux  Gantons  de  la  fron- 
tière Suisse  qui  refusèrent  noblement  l'extradition  demandée, 
dans  le  cas  où  il  leur  deviendrait  facile  de  l'autoriser.  Dans  les 
temps  de  terreur  on  ne  peut  réclamer,  eût-on  mille  fois  rai- 
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Son ,  sans  s'exposer  à  subir  d'abord  les  mauvais  traitements 
du  vainqueur.  Il  faut  donc  savoir  attendre  que  le  gros  de 
Forage  ait  passé  :  c'est  ce  que  nous  fîmes.  Plusieurs  de  nos 
concitoyens ,  sans  distinction  d'opinions  politiques ,  nous  offri- 
rent des  asiles  sûrs,  et  nous  pûmes  déûer  toutes  les  recherches, 
toutes  les  ruses  de  la  police.  Pendant  que  la  gendarmerie 
fouillait  les  montagnes  de  TAuvergne  pour  y  découvrir 
Edouard,  il  lui  arriva  d'être  à  Lyon^  à  causer  paisiblement, 
dans  un  café ,  avec  plusieurs  commissaires  de  police  qui  lui 
faisaient  les  plus  étranges  révélations  sur  l'agent  Cortés  ré- 
cemment tué  par  une  sentinelle.  Moi-même ,  logé  dans  un 
appartement  qui  touchait  le  bureau  d'un  autre  commissaire 
de  police ,  j'y  étais  fort  occupé  par  un  travail  littéraire ,  lors* 
qu'un  étudiant  en  droite  assez  malheureux  pour  être  mon 
homonyme  et  mon  compatriote,  se  voyait  arrêté,  emprisonné^ 
interrogé  y  ballotté  par  toutes  les  autorités  de  Cherbourg  où 
il  s'était  rendu  de  Paris  pour  passer  plus  joyeusement  ses  va- 
cances de  Pâques.  Faites  donc  des  voyages  d'agrément  dans 
les  temps  de  tourmente  politique!....  —  Mais  les  beaux  jours 
de  l'été  avaient  commencé  à  briller  de  leur  long  éclat.  La 
gêne  que  notre  situation  nous  imposait  était  trés-£atigante. 
!Nos  parens ,  nos  amis  craignaient  pour  notre  liberté  et  nous 
pressaient  de  quitter  la  France.  L'époque  à  laquelle  le  procès 
d'Avril  paraissait  devoir  être  commencé ,  était  encore  fort 
éloignée;  d'ailleurs,  nous  pouvions,  quelque  part  que  nous 
fussions ,  accourir  en  prison  au  moment  de  l'ouverture  des 
débals.  Cette  dernière  considération  l'emporta  et  nous  nous 
décidâmes  à  partir  pour  la  Suisse. 

Un  soir  du  mois  de  juillet,  nous  sortîmes  de  Lyon  par  la 
promenade  si  belle  du  faubourg  St-Clair.  Des  parens,  des 
amis,  plusieurs  dames  nous  accompagnaient.  C'étût  pour  la 
dernière  fois,  peut-ètife,  que  j'avais  traversé  ma  ville  natale!.. 
Les  arbres  sous  lesquels  nous  avancions  avaient  été  iémoîns 
d^s  scènes  d'amour  ou  d'amitié  le»  plus  intéressantes  de  ma 
vie»  A  mesure  que  je  les  voyais  fuir  derrière  mai>  ces  ^bres  , 
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amb  de  ma  jeuttof  se ,  je  songeais  à  mon  passé  et  je  le  «enlais 
s'éoreuler  eatièrement.  Pour  consolation  pouTais-|e.envlsager 
mon  avenir?  nulle  perspective  de  vie  humaine  n'était  pluji 
sombre  à  examiner!  M*  Mais  qulmportait!  n'étais-|e  pa$  dispo^ 
se  à  tout  subir  sans  murmurer?  —  Nous  arrivâmes  à  Fendroit 
où  nous  attendait  le  concitoyen  dévoué  sous  la  sauvegarde 
dnquel  nous  devions  faire  la  partie  principale  du  voyage. 
Nous  nous  hâtâmes  d'abréger  les  derniers  in^taots^sî  péuibles^ 
de  la  séparation ,  car  des  sanglots  avaient  rompu  le  silence 
qui  régnait  dans  le  groupe  formé  autour  de  nous  ^  et  ces  san^ 
glots,  un  limier  de  police  pouvait  les  entendre  et  découvrir 
par  là  noire  secret  !  A  peu  de  distance ,  nous  montâmes  dans 
mie  voiture  préparée,  et  nous  n'eûmes  bientôt  de  Lyon,  où 
jftlaissais  toutoe  qui  constitue  les  neuf^dixièmes  de  mon  exis^ 
tence ,  que  les  plus  vifs  et  les  plus  ine£Eaçables  souvenirs. 
'  C'était  notre  exil  qui  commençait,  exil  tout  volontaire; 
mais  ceux  q«d  ont  été  chercher  le  repos  hors  de  leur  patrie  j 
savent  aeula  combien  est  lourd  à  supporter  ce  fardeau  de 
Féioignement.  Nous  voulions  employer  ce  temps  d'exil  à  faire 
une  ample  moisson  de  forces ,  d'inspirations  et  de  souvenirs^ 
ipii  pAt  nous  aider  à  supporter  plus  tard  les  douleurs  physi* 
qnea  et  morales,  de  la  captivité,  car  déjà  alors  nous  pré* 
voyioiB  notre  sort  futur»  Ne  savions^nous  pas,  en  effet,  queU 

étaient  nos  accusateurs  et  quels  seraient  nos  jugesl Nous 

visitâmes  donc,  en  France  même,  tout  ce  qui  se  trouva  de 
eurieux et  d'intéressant  sur  notre  route.  L'église  de  Brou, 
attxftc^lptures  de  laquelle  aucune  des  belles  ba^liques  de  la 
France  et  de  la  Suisse  n'offre  rien  de  comparable^  ne  fut  pas  ' 
oubliée.  Mous  fîmes  notre  première  halte  au  pied  du  Jura, 
ehes  un  maire  avec  lequel  nous  partîmes  ensuâte,  à  pied  > 
dans  la  direction  de  la  frontière  Suisse.  Deux  jours  après,  nous 
étions  à  St-€laude ,  la  ville  si  pittoresque  et  si  industrielle. 
Ce  qui  étonne  le  plus ,  dans  ces  montagnes  escarpées^  c'est 
d'y  voir  tûUer  et  polir  les  pierres  précieuses ,  apportées  là  d«i 
Brésil ,  par  exemple,  etdereconaattre,  tout  à  c6té,  une  foule 
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d'aolres  atdiers  qni  fournissent  la  France  et  les  élais  voishiA 
de  ces  objets  en  buis ,  dont  ta  multitude  étonne  moins  encore 
que  le  bas  prix  auquel  on  les  Hyre.  Ckimment  a-t-^m  rAussi.à 
introniser    dans  un  pareil  lieu  l'exploitation  de  ces  deux 
branches  extrêmes  de  Tindustrie  :  le  bui^  et  le  diamant?... 
Des  négociants  nous  reçurent  avec   uHe  inexprimable  cor« 
dialité  et  nous  présentèrent  chez  un  notaire,  dont  je  n'^Ui* 
blierai  de  ma  vie  le»  touchantes  et  amicales  expansions. 
Retenu  avec  Edouard,  pour  la  soirée >  par  cet  çxcelleat  ci-i 
toyen,  je  lus  assez  embarrassé  de  me  trouver  assis ,  dans  son 
6alon ,  eu  facis  d'un  honorable  négociant  lyonnais  qvi  venait 
de  l'emporter  dans  les  élections  de  St-CIaude  ^r  le  candidat 
de  l'opposition.  J'avais  eu ,  souvent ,  avant  les  évènemests 
d'Avril,  l'occasion  de  voir  pour  affaires  M.  Mounier^  i|ae  Te»^ 
time  des  négociants  lyonnais  avait  investi  d'un  siège  de.  juge 
consulaire^  Cependant  il  ne  me  reconnut  pas ,  l'inutilité  qu'il 
y  avait  à  lui  dire  mon  secret  m'empêcha  seule  de  le  luixxmfier. 
Quelques  heures  plus  tard  mon  verre  choquait  le  siea^  et  nos 
verres  ne  se  brisèrent  pas  pour  empêcher  ce  $acrilige  rapprm 
chemeutl...  ...} 

Au  milieu  d'une  nuit,  nous  quitt&mes  St-4]laude  pour  jiHer 
franchir  la  frontière.  Un  brave  montagnard,  auquel  on  nom 
avait  confiés,  nous  servait  de  guide.  Nous  continuâmes  à  gra^ 
vir  le  Jura,  puis  nous  marchâmes  à  travers  les  prairies  et  Ici 
foréls  de  «apiu ,  admirant  la  beauté  vigoureuse  de  tous  les  sites 
devant  lesquels  nous  avions  sans  cesse  à  passer.  Tantôt  notre 
guide  nous  racontait  Vinvasion  de  1814,  la  part  qu'il  avait  voulu 
prendre  k  la  défense  du  territoire  comme  chef  de  partisans. 
En  nous  montrant  les  défilés^  ià  établissait  combiea  dans  cm 
montagnes  il  est  facile  d'arrêter  une  armée  ennemie,,  quand  le 
gouvernement  et  ceux  qui  exécutent  ses  ordres  le  veulent 
sérieusement.  Il  nous  parlait  des  productions  du  sol  que  nous 
foulions,  des  habitudes  de  ses  habitants.  Il  nous  raconta,  par 
exemple ,  comment  les  montagnards  s'arrangent  pour  tir^ 
]0  meilleur  parti  possible  du  lait  de  leurs  troup^ux.  Ltuf 
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ifidyeii  consiste  à  former  des  sociétés  verbales,  plus  ou  moin^ 
nombreuses ,  par  suite  desquelles  le  lait  recueilli  par  les  con^ 
tractants  est  apporté  dans  un  seul  chalet  désigné.  Chacun 
d'eux  fabrique  le  fromage  à  son  tour,  et  le  prix  de  la  vente 
du  produit  est  distribué  à  chaque  associé  en  proportion  du  lait 
qu'il  a  fourni.  M.  Charles  Fourrier,  dont  ces  bons  Jurassiens 
n'ont  jamais  entendu  parler ,  9e  connaît  peut-être  pas  cettef 
heureuse  application  de  sa  Théorie  sociétaire,  —  Nous  pas- 
sâmes devai^  réglise  de  Morey>  remarquable  seulement  en 
ce  qu'une  pente  de  son  toit  envoie  les  eaux  pluviales  dans  la 
Méditérannée ,  tandis  que  l'autre  les  envoie  dans  l'Océan. 
Enfin ,  nous  arrivâmes  à  une  prairie  9  au  milieu  de  laquelle 
était  planté  un  bloc  de  pierre  noirci  par  le  temps,  sur  lequel 
on  voyait  d'un  côté  les  armes  du  canton  de  Yaud  ,  de  l'autre 
un  bonnet  phrygien  !...  C'était  la  limite  du  sol  Français  indi- 
quée eh  regard  de  celui-ci  par  un  sceau  authentique  qui ,  ainsi 
conservé  et  offert  à  nos  yeux  en  pareille  occurence ,  ne  deve- 
nait pour  nous ,  républicains  fugitifs ,  qu'une  assez  étrange 
dérision.  La  vue  de  ce  témoignage  encore  existant  d'un  passé 
qui  eût  pu  devenir  si  beau^  ajouta  à  la  tristesse  involontaire 
des  réflexions  générales  que  le  premier  pas  fait  sur  le  sol 
étranger  avait  soulevées  en  nous. 

Après  une  heure  de  marche ,  nous  étions  entrés  dans  une= 
forêt  pour  tourner  un  dernier  poste  de  gendarmerie.  Nous 
suivions  silencieusement ,  sous  des  taillis  fort  touffus,  un  cou- 
loir que  les  eaux  avaient  creusé,  lorsque  tout-à-coup^  et  sans 
que  notre  guide  nous  en  eût  prévenus ,  la  forêt  cessa  et  nous 
nous  trouvâmes  au  point  le  plus  élevé  de  la  grande  route  qui 
serpente  sur  le  versant  oriental  du  Jura.  Le  soleil  était  d'au- 
tant plus  resplendissant  que  le  ciel  était  absolument  sans 
nuages.  Devant  nous  s'ouvrait  un  immense  horison.  Je  portai 
ma  vue  en  avant ,  et  je  ne  vis  qu'une  sorte  de  nuée  bleuâtre 
dans  laquelle  s'agitaient  des  objets  blancs.  Tout  ébahi,  je 
cherchais  k  me  rendre  compte  de  cette  vision ,  lorsque  mes 
yeux  se  familiarisant  avec  la  vivacité  de  la  lumière  du  soleil , 
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moa  éblouiâsement  cessa  et  je  recoDous,  dès-lors^  non  plus 
une  nuée  bleuâtre ,  niftis  le  magnifique  lac  de  Genève ,  sur 
lequeln^'avançaient  quelques  barques  avec  leurs  lai^ges  voiles 
blanches  déployées.  Ma  pens^  he  tarda  pas  à  se  reporter  à 
deux  années  en  arrière.  C'était  vers  ce  temps  que  j'avais  visité 
en  simple  curzeux  les  bords  de  ce  lac  ;  c'était  comme  proscrit 
que  j'y  revenais.  Il  y  avait  tout  un  monde  entre  ces  deux  épo* 
ques  si  rapprochées  de  ma  vie  ! 

Devant  nous  était  Nyon,  jolie  petite  ville,  dont  les  terrasses^ 
délicieusement  ombragées,  plongent  dans  l'azur  du  lac.  Ce- 
fut  dans  cetle  cilé  que  nous  aUâmes  fixer  notre  premier  séjoun 
Tout  le  monde,  en  Suisse,  s'occupait  alors  du  Tir  Fédéral  qui 
devait  être  ouvert  prochainement  à  Zurich.  Dans  les  journaux, 
dans  les  conversations  particulières,  la  seule  question  à  l'or-^ 
dre  du  jour  était  le  Tir  et  les  résultats  politiques  dont  il  poa* 
vait  être  suivi.  En  même  temps  que  les  Carabiniers  avaient 
élé  invités  à  venir  fai^re  à  Zurich  leurs  preuves  d'adresse ,  il 
était  parti  d'autre  part  un  appel  adressé  aux  Sociétés  de  su*- 
reté  fédérale  de  chaque  Canton  ^  pour  qu'elles  envoyasssent , 
aussi  à  Zurich,  des  délégués  qui  se  réuniraient  en  une  assem^ 
blée  où  l'on  s'occuperait  de  l'état  politique  de  la  Suisse.  li 
pouvait  arriver ,  disait  la  rumeur  publique ,  qu'on  en  vînt  à 
renverser  la  Diète ,  h  accomplir  enfin  une  révolution.  Il  sem^ 
bla  à  Edouard  comme  à  moi,  que  ce  Tyr  était  la  meilleure 
occasion  possible  pour  examiner  le  peuple  Suisse  dans  ses 
jeux  et  dans  sa  vie  politique.  Nous  n'hésitâmes  pas  ;  les  plans 
de  voyage  que  nous  avions  dressés  furent  mis  de  côté  et  nous 
nous  préparâmes  à  nous  rendre  en  toute  hâte  à  Zurich.  On 
nous  recommanda  à  plusieurs  professeurs  ;  et,  pour  le  cas  où 
des  troubles  graves  viendraient  à  éclater,  on  nous  munit  de 
certain  talisman  qui  devait  nous  procurer,  à  Finstant,  aide  et 
protection. 

Ce  fut  à  Lausanne  que  nous  prîmes  la  malle-poste.  Quatre 
autres  voyageurs  seulement  faisaient,  de  concert,  le  même  tra- 
jet que  nous.  Deux  étaient  des  négociants  lyonnais.  J'admirat 
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la  £aialité  ^q^i  b»  reproduisit  encore  plus  Xavà ,  par  laquelle 
X'étais  sans  ces9e  ramené  auprès  de  quelque  compatriote, 
moi  qui  avais  besoin  pour  être  tranquille ,  de  garder  le  plus 
Sitrict  incognito*  Il  me  suffit  d'entendre  nommer  M.  Riboud, 
ci  je  m*en  souviens  bien,  président  du  conseil  des  Prud'hom* 
m)39  à  Lyon ,  et  de  causer  avec  lui  pendant  cinq  minuteS|  pour 
être  bien  convaincu  que  nous  avions  encore  trouvé  dans  nos 
compagnons  de  voyage  des  adversaires  politiques  si  bien  dé- 
cidés qu'il  était  inutile  d'entamer  avec  eux  aucune  discussion. 
Nous  évitâmes  donc  toute  parole  qui  pouvait  déceler  nos  opi- 
nions. Aussi  >  pendant  les  journées  du  voyage  et  celles  de 
leur  séjour  à  Zurich,  nous  fûmes  au  mieux  avec  mes  compa- 
triotes. En  eût-il  été  de  même  s'ils  eussent  connu  nos  véri- 
tables noms  ?  Qu'ils  m'excusent ,  si  je  me  permets ,  à  tort 
peutrètre,  d'en  conserver  le  doute!  Puissent-ils,  en  tous  cas , 
si  ces  lignes  parviennent  sous  les  yeux  de  quelqu'un  d'eux, 
demeurer  persuadés  >  en  se  rappelant  leur  voyage,  delà  juste 
nécessité  de  la  tolérance  politique!... 

liC  galop  des  chevaux  n'était  pas  assez  précipité  au  gré  de 
noire  in^patience.  Ënûn ,  tout  l'espace  qui  nous  séparait  de 
Zurich  s'épuisa;  dans  la  matinée  du  troisième  jour,  nous  aper- 
çûmes les  fortifications  dont  cette  ville  est  entourée*  Nous 
suivimes  quelqi^e  temps  les  (ossés  et  bientôt  parût  un  pont, 
puis  upie  large  ouverture  qui  donnait  accès  dans  la  cité.  Mais 
celle  ouverture  présentait  des  traces  récentes  de  démolition. 
U  n'y  avait  point  de  portes  ;  les  no^urailles  étaient  entamées  ; 
le  sol  éUifc  couvert  de  débris.  Nous  comprîmes  que  ce  devait 
être  là  quelqu'œuvre  de  dictature  populaire.  £n  effet,  nous 
SL^mes  plus  tard  qu'A  leur  arrivée  à  Zurich,  les  carabiniers , 
voulant  vider  enfin  cette  question  depuis  long4emp&  débat- 
tue :  u  la  ville  conservcra-t-elle  ou  non  son  enceinte  fortifiée?  »^  ' 
n'avaient  rien  vu  de  mieux  à  faire  que  d'aller,  à  priori^  démo- 
lir les  tpurelles  et  les  ponts-levis  qui  défendaient  les  portes. 
Ce  début  annonçait  en  eux  une  vigueur  de  résolution  qui 
devait  se  promettre  plus  d'un  autre  résultat. 
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Tom  les  b6telâ  étaieot  mcombrés  ;  ce  (iit  à  ^aod'peiae 
que,  nos.  compagnons  de  voyage  et  nous,  pûmes  trouver  place 
dans  le  même  logis.  Edouard  et  moi,  nous  prîmes  à  peine  le 
jtemps  de  changer  de  vêtements  pour  courir  plus  tôt  vers  le 
champ  du  Tip^  dont  on  nous  disait  que  les  exercices  étaient 
commencés.  Nous  n'eûmes  qu'à  suivre  la  foule.  Elle  nous 
conduisit  hors  de  la  ville,  dans  un  chemin  orné  d'arcs  de 
triomphe  en  feuillage ,  sur  chacun  desquels  on  lisait  une  ins- 
cription patriotique.  Au  bout  de  quelques  minutes ,  nous  en- 
tendîmes le  bruit  de  la  fusillade  qui  nous  guida  jusqu'au  champ 
du  Tir. 

L'aspect  en  était  aussi  animé  qu'imposant.  C'étai  un  parallé- 
logramme extrêmement  vaste  sur  lequel  tout  avait  été  cons- 
truit et  préparé  exprès.  L'extrémité  par  laquelle  nous 
entrâmes  était  occupée  par  une  immense  construction  en 
bois,  couveile  d'ardoises.  Elle  était  entièrement,  ouverte 
de  trois  côtés  et  couvrait  une  multitude  de  tables  ^  au  centre 
desquelles  une  tribune  était  placée.  Dans*  une  vaste  cuisine 
on  se  tenait  toujours  prêt  à  fournir,  en  abondance,  des  vivres 
atout  consommateur.  Un  bâtiment  semblable  s'élevait  à  Tex- 
trémité  opposée  du  champ.  A  la  fumée  épaisse  qui  s^en  échap- 
pait ,  on  reconnaissait  que  les  tireurs  y  étaient  réunis.  Dans 
l'espace  qui  séparait  ces  deux  construcUons ,  on  voyait  deux 
monuments  dont  l'un  représentait  une  tour  crénelée.  Sur  ses 
murailles,  on  lisait  les  noms  et  les  dates  des  batailles  célèbres 
que  les  Suisses  ont  eu  à  remporter  pour  conquérir  et  assurer 
leur  indépendance.  Les  drapeaux  sous  lesquels  avaient  mar- 
ché les  dépu talions  venues  au  Tir,  flottaient  sur  les  créneaux 
en  confondant  leurs  couleurs,  leurs  armes  et  leurs  emblèmes. 
L'autre  monument ,  de  forn>e  carrée  ^  était  surmoùté  de  fron- 
tons ornés  d'emblèmes  et  d'inscriptions.  Au-dessous  de  ces 
frontons,  dans  des  emplacements  vitrés,  était  rangée  une 
grande  quantité  de  bourses  garnies  d'un  nombre  de  pièces 
d'or  ou  d'argent  plus  ou  moins  considérable.  Dans  les  angles 
qui  s'avançaient  en  saillie,  brillaient  de  très  beaux  vases 
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il^argent ,  des  carabines  de  grand  prix  et  autres  objets  de  forte 
valeur.  Tout  cela  formait  la  masse  des  prix  à  gagner,  et  res- 
tait exposé  sans  autre  garantie  que  celle  de  la  probité  publique. 
Sur  cbacun  des  côtés  longs  du  parallélogramme,  on  avait 
élevé  une  vaste  construction  à  terrasse  couverte,  où  les  pro- 
meneurs trouvaient  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  Enfin  y 
le  milieu  du  champ  était  marqué  par  un  arbre  de  liberté  de 
la  base  duquel  jaillissaient  d'intarissables  fontaines.  Au  haut 
de  cet  arbre  et  dominant  tout,  les  drapeaux  comme  les  hom- 
mes des  divers  Gantons^  planait  majestueusement Tétendard 
de  la  Confédération  avec  sa  large  croix  blanche  en  champ 
rOuge. 

Tout  ce  qui  eût  pu  déranger  Tharmonie  de  cet  ensemble 
avait  trouvé  place  dans  un  champ  voisin.  Ici  ^  on  voyait  le  bi- 
vouac de  la  Députation  Thurgovienne.  Ceux  q^ï  la  compo- 
saient^ et  parmi  eux  étaient  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
naturalisé  dans  ce  canton ,  avaient  fait  la  route  sur  de  grands 
chars  ornés  de  rubans  et  de  feuillages.  Ils  avaient  apporté  leurs 
tentes  et  les  avaient  dressées  à  coté  du  lieu  où  ils  espéraient 
signaler  leur  adresse.  Là,  d'autres  groupes  rangés  en  cercle 
autour  de  feux  pétillants,  préparaient  gaîment  leur  repas. 
Plus  loin  était  confondu  tout  ce  qui  constitue  raccompagne- 
ment  d'une  foire  :  les  jeux  de  toutes  sortes  et  les  étalagistes 
de  tous  les  genres.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'ici  même  do- 
mine un  caractère  de  patriotisme  et  de  nationalité.  Ce  qu'on 
offre  aux  acheteurs ,  c'est  surtout  une  foule  d'estampes  plus  ou 
moins  belles,  rappelant  au  citoyen  suisse  les  exploits  et  les 
traits  particuliers  de  courage  de  ses  ayeux.  Arnold,  Furst, 
Guillaume  Tell ,  Winkerield ,  occupent  dans  cette  galerie  les 
premières  places.  Le  marchand  de  toiles  peintes  étale  princi- 
palement un  assortiment  de  cravates,  de  fichus  représentant 
le  drapeau  de  la  Confédération  entouré  des  armes  des  22  Can- 
tons, ou  le  plan  des  précédents  Tirs  Fédéraux^  ou  bien  encore 
le  panorama  d'une  ville  Suisse.  En  présentant  à  sa  fiancée  le 
prix  qu'il  a  gagné  au  Tir ,  le  jeune  montagnard  aime  à  lui 
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preuve  que  Tamour  de  la  gloire  et  de  la  pairie  ne  lui  font  point 
Oublier  son  amie.  —  Ajoutez  à  Tiniparfait  tableau  qui  vient 
d'être  tracé,  le  mouvement  continuel  de  dix  ou  douze  mille 
personnes  de  toutes  nations,  et  vous  pourrez  avoir  quel- 
qu'idée  de  Taspect  général  du  Tir  de  Zurich. 

Nous  entrâmes  dans  le  bâtiment  d'où  partait  la  fusillade. 
Au  premier  coup  d'oeil,  tout  paraissait  y  être  dans  la  confusion, 
mais  on  ne  tardait  ]Mis  à  reconnaître  qu'un  ordre  parfait  ré- 
gnait au  milieu  de  ce  pêle-mêle ,  et  que  malgré  le  vacarme  le 
plus  assourdissant,  chacun  était  plejn  de  sang-froid  et  rem- 
plissait fort  bien  son  office.  Un  grand  nombre  de  râteliers 
numérotés  servaient  à  déposer  à  volonté  les  carabines  ,  les 
munitions  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  charger  avec  soin  et  sû- 
reté. Chacun  avait  apporté  son  arme ,  et  la  diversité  des  for- 
mes^ des  incrustations,  des  ciselures  des  carabines  ,  était  in- 
ealculable.  Les  tireurs^  dont  l'extérieur  annonçait  la  fortune 
la  plus  exïffiie  ,  ne  possédaient  pas  les  armes  les  moins  belles; 
C'est  que  la  carabine  d'un  paysan  Suisse  est  son  meuble  de 
prédilection.  Il  lui  porte  un  véritable  amour.  Quand  il  la 
montre ,  son  visage  est  rayonnant  de  fierté.  C'est  par  elle 
qu'il  brille  dans  les  fêtes  du  village  comme  dans  les  solennités 
ttationales.  A  elle  appartient  une  partie  de  la  gloire  que  lui 
assurent  dix  paires  de  cornes  de  chamois  ou  de  bouquin  , 
trophées  dont  il  orne  sa  demeure  ,  souvenirs  d'expéditions 
périlleuses ,  entreprises  à  travers  les  glaciers  et  les  rochers 
les  plus  difficiles.  Sur  sa  carabine  reposent  ses  dernières  ga- 
ranties de  liberté  et  d'indépendance  nationale  ,  car  si  par  elle , 
il  sait  atteindre  un  but  immobile  ,  ou  un  chamois  qui  passe 
devant  lui  avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  il  peut  frapper  non 
moins  sûrement  à  une  énorme  distance ,  le  cœurd^un  officier 
ennemi  !  —  Trente  deux  cibles  ^  placées  à  une  distance  de 
500  pieds  de  France ,  s'offraient  aux  balles  des  tireurs.  Après 
diaqueeoup  tiré,  le  Cibarre^  vêtu  d'un  costume  moitié  rouge, 
mofitié  blanc ,  sortait  de  derrière  un  pan  de  muraille  élevé  à 
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ç^té  de  la  cible ,  montrait  avec  une  longue  pidetle  blândbe  , 
l'empreinte  de  la  balle ,  et  disparaissait  pour  revenir  de 
pième  après  chaque  nouveau  coup.  Immédiatement ,  la  ci*- 
ble ,  pivotant  sur  elle-même  ^  diangeait  de  face  ^  et  si  le  car^ 
ton  blanc ,  indiquant  le  point  central  et  numéroté  à  l'avance, 
avait  été  percé,  il  était  rem^^acé  par  un  antre  et  mis  dans  une 
botte  fermée.  Un  coup  de  sonnelte  donné  par  le  Cibarre  , 
faisait  remettre  à  l'adroit  tireur  un  numéro  d'ordre  avec  le* 
quel  il  se  présentait  au  Secrétaire  de  la  oU)le  qui  inscrivait  son 
nom  sur  un  registre ,  et  lui  délivrait  un  titre  consistant  ea 
une  carte  de  couleur  ^  préparée  à  cet  effet ,  que  le  carabin 
nier  plaçait  à  son  chapeau.  Beaucoup  de  tireurs  en  avaient 
^nsi  tout  à  Tentour  de  la  tête. 

Il  est  temps  de  donner  quelques  explications  générales  qui 
fassent  mieux  comprendre  ce  qu'est  un  Tir  Fédéral. 

Par  une  pensée  infiniment  heureuse  ,  et  qui ,  il  faut  Pespé^ 
rer ,  dans  l'intérêt  du  pays,  dont  nous  parlons  ,  arrivera  enfin 
&  porter  ses  fruits  ,  on  a  cherché  à  relier  les  uns  aux  autres, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  les  Gantons  de  la  Confé* 
dération  Suisse.  Ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  encore  établir 
l'unité  politique ,  on  a  cherché  néanmoins  à  instituer  une 
Storte  d'unité  ,  toute  d'amitié  et  de  sympathie ,  en  réunissant 
souvent  ensemble  dans  des  fêtes  nationales  le  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens  des  divers  cantons.  C'est  ainsi 
qu'on  a  établi  les  Tirs  Fédéraux  ,  les  fêtes  musicales  et  d'au» 
très  réunions  solennelles.  Tous  les  deux  ans,  il  y  a  un  Tir 
Fédéral.  Le  Gouvernement  Central  ne  s'immisce  en  rien  dans 
$on  organisation.  Chaque  Capital  de  Canton  l'ouvre  à  son 
tour.  Long^iemps  avant  le  jour  de  l'ouverture  ,  il  se  forme 
dans  la  ville  désignée  pour  le  Tir  ^  un  Comité  qui  se  chargé 
de  tout  ordonner ,  de  fournir  à  toutes  les  dépenses  (1) ,  et  de 

(1)  Ces  dépenses  sont  couvertes  par  !e  prix  que  les  carabiniers  paient  pour 
chaque  coup  qu'il»  tirent.  Â  Zurich  «  ii  y  avait  vingt-quatre  <iibles  où'te  cot^ 
était  payé  2  batz  (  6  sous  de  France  ).  À  six  autres  cibles  ii  était  payé  90  fr. 
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préparer,  un  cerlain  nombre  de  prix.  Ce  Comité  invile  le  iloi 
0a  le  Président  du  Tir  de  chaque  Canton  à  demander  à  la 
Société  des  Carabiniers  qu'il  dirige ,  Tenvoi  d^une  dépuration 
au  Tir  Fédéral.  Toutes  les  autres  sociétés  de  Xir  du  Canton 
reçoîvenl  avis  de  Tinvitation ,  et  les  députés  sont  désignés. 
A  eux  s'adjoignent  tous  les  citoyens  qui  veulent  se  rendre  à  la 
fête.  Souvent ,  Tautorité  executive  des  Cantons  assiste  au  dé- 
part de  ces  coborteB  et  les  charge  de  faire  agréer  aux  Confé- 
dérés ,  avec  son  accolade  fraternelle  y  l'offre  de  quelque» 
prix.  Alors ,  de  tous  les  points  de  la  Suisse  partent ,  à  la  fois^ 
desufiompagnies  armées  qui  viennent  «u  rendez-vous  généraL 
A  Touverture  du  Tir ,  c*est  une  véritable  armée  qui  envahit 
pacifiquement  une  ville.  Nulle  part  on  ne  s'émeut  de  son 
passage  ;  le  gouvernement  qui  siège  dans  la  cité  où  circulent 
tant  d'hommes  armés  ^  n'ajoute  pas  nrn  seul  soldat  à  la  faible 
milice  des  temps  ordinaires,  tant  il  est  vrai  que  les  réunlèns 
nombreuses  des  citoyens  ,  la  faculté  qu'ils  peuvent  tous  avoir 
de  posséder  beaucoup  d'armes ,  n'offrent  des  dangers  qu'aux 
gouvernements  tyranniques  et  dans  les  pays  où  les  appréhen- 
sions qu'un  Pouvoir  ombrageux  a  sur  le  maintien  de  son 
existence  ,  le  forcent  à  supprimer  toute  institution  vraiment 
libérale  et  nationale,  toute  institution  par  suite  de  laquelle 
les  Citoyens  doivent ,  avec  le  temps ,  arriver  à  des  habitudes 
d'ordre,  à  ces  respects  profonds  pour  la  loi,  mais  anissi,  il 
est  vrai  de  le  dire ,  à  l'intelligence  parfaite  de  leur  dignité  et 
de  leurs  droits  y  et  par  suite  ^  au  besoin  de  les  conserver  ton-* 

«  jours  intacts.  —  Dans  les  Tirs  Fédéraux  de  la  Suisse  ,  tout  est 
grand ,  tout  est  vraiment  national.  Toute  distinction  de  rang , 
de  classe ,  de  fortune  y  est  effacée.  Aux  plus  adroits  appar* 
tiennent  les  prix.  Peu  importe  qu'ils  soient  Nationaux  ou 
Etrangers  ,  riches  ou  pauvres ,  qu'ils  soient  Louis  Bonaparte^ 
ou  Pierre  ^  le  gardien  de  troupeaux.  Cet  hommage  rendu  au 

«kiSuÎMe  (  50  fr.  4e  France  ).  A,  ehacane  de  ceà  dernières  étaient  attachés 
115  prix  de  ▼«leur  tré^oonsidérable. 
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grand  principe  de  PEgalité  est  même  officieUement  proclatnô 
par  rétablissement  de  cibles  destinées  particulièrement  aux 
Heiimallôsen  (1).  A  Zurich,  quarante  prix  avaient  été  spédak^ 
ment  envoya  pour  les  tireurs  appartenant  à  cette  classe ,  ee 
qui  ne  leur  ôtait  pas  le  droit  de  tirer  à  leur  volonté  k  toule 
autre  cible.  On  se  fera  une  idée  de  l'adresse  decf  Carabiniers 
Suisses  en  apprenant  que  pour  espérer  un  prix  ,  il  faut  frap-* 
per  aux  cibles  fixes  dans  un  diamètre  de  quatre  pouces  y  aux 
cibles  tournantes  dans  un  diamètre  de  troii  lignes.  Un  citoyen 
Suisse  qui  veut  appartenir  au  corps  militaire  des  Carabiniers 
de  son  canton  ^  doit  préalablement  prouver  la  justesse  de  jsion 
coup  d'œil,  en  frappant  à  plus  de  six  cents  pas  de  distance 
la  poitrine  d^un  mannequin.  Ces  faits  établissent  combien  Tar- 
mée  ,  qui  compte  des  milliers  de  pareils  tireurs ,  peut  être 
forte  dans  la  défense  d'un  territoire  montagneux! 

Le  Jeudi,  17  Juillet,  le  Tir  fut  suspendu  pour  unecéré^ 
monie  d'un  tout  autre  caractère.  La  Haute  Diète  siégeait  alors 
à  Zurich.  Le  Comité  du  Tir  l'avait  invitée  à  un  banquet  qui 
devait  avoir  lieu,  ce  jour  là ,  dans  le  bâtiment  du  champ  du 
Tir  qui  a  été  le  premier  décrit.  A  l'heure  fixée  y  plus  de  ixms 
mille  Carabiniers  étaient  à  table.  La  foule  des  curieux  et  de 
ceux  qui  n'avaient  pu  trouver  place ,  entourait  la  salle  du 
banquet.  Plusieurs  coups  de  canon  annoncèrent  l'arrivée  de 
la  Diète.  On  vit  alors  paraître  le  cortège  des  Législateurs  de 
ia  République  Helvétique.  Ils  étaient  revêtus  de  leur  costume 
officiel ,  composé  simplement  d'un  habit  à  la  Française  ,  en 
drap  noir  ,  et  d'un  pantalon  4e  même  étoffe.  Une  épée  à  poi^ 
gnée  d'acier  était  suspendue  à  leur  côté.  Les  huissiers  qui 
sont  9  dans  l'Assemblée  Législative  ,  aux  ordres  des  Députa* 
tiens  des  Cantons ,  précédaient  chacune  d'elles  ,  et  formaient , 
par  leur  accoutrement  bizarre,  le  plus  étrange  contraste. 

(1)  On  appelle  Heitmatlosen  l'étranger  né  en  Suisse  ,  et  qui  n'a  pas  d'autre 
patrie»  Dans  beaucoup  de  Gantons ,  les  gouvernements  ont  à  leur  charge  u» 
grand  nombre  à*Heiimatlosen  ,  dépourvus  de  tout  moyen  d'existence. 
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Rien  >  en  «ffet ,  ne  parait  moins  grave  que  leur  manteau  aux 
couleurs  du  canton  qu'ils  servent.  En  les  voyant  9  par  exem- 
ple ,  du  côté  droit ,  ils  sont  verts  ;  slls  se  retournent ,  on  les 
voit  jaunes.  Cette  bigarrure  drolatique  compte  autant  de 
nuancée  diverses  qu'il  y  a  de  cantons. 

On  s'était  efforcé ,  à  l'avance ,  de  restreindre  le  plus  possi- 
ble ,  le  caractère  politique  que  devait  nécessairement  pren- 
dre le  banquet.  C'est  qu  à  cette  époque  ,  on  s'occupait  beau- 
coup, en  Suisse,  de  Taffaîre  des  notes  diplomatiques  à  la- 
quelle l'expédition  des  Réfugiés  Polonais  et  Italiens   avait 
donné  lieu.  Deux  opinions  différentes  se  partageaient  l'esprit 
public.  L'une  approuvait  les  mesures  ordonnées  parle  Yprort, 
et  la  timidité  avec  laquelle  il  avait  répondu  aux  menaces  d'en- 
vahissement et  de  suspension  de  toute  relation  fulminées 
contre  la  Suisse  par  plusieurs  Puissances.  L'autre  opinion 
qui ,  nécessairement ,  était  la  plus  vivement  soutenue ,  blâ- 
mait les  mesures  et  les  réponses  du  Yorort  ^  appuyait  Berne 
dans  sa  déclaration  que  le  droit  d'asile  dépendait  exclusive- 
ment de  la  Souveraineté  Nationale  ;  elle  se  plaignait ,   en 
outre ,  qu'on  eût  laissé  porter  impunément  une  atteinte  à 
l'honneur  national.  On  avait  présumé  que  cette  dernière  opi- 
nion trouverait  d'énergiques  soutiens  parmi  les  Carabiniers. 
Cela  arriva,  en^effet.  Des  discours  empreints  du  plus  ardent 
patriotisme  ,  et  exprimant  les  craintes  de  la  susceptibilité 
nationale,  furent  prononcées.  La  conduite  du  Vorort  et  celle  ' 
de  la  Haute  Diète  reçurent  la  plus  formelle  désapprobation. 
La  fermentation  excitée  dans  les  esprits  par  les  paroles  véhé- 
mentes des  orateurs,  fut  générale.  Néanmoins,  tout  resta 
dans  les  bornes  les  plus  strictes  de  l'ordre  et  des  convenan- 
ces. La  foule  n'exprimait  son  approbation  qu'avec  le  plus 
grand  calme;  ce  n'était  ni  par  des  bravos  ,  ni  par  des  ap- 
plaudissements bruyants ,  mais  par  trois  cris  successifs ,  pous- 
sés avec  un  ensemble  parfait ,  sur  un  ton  grave ,  et  ne  laissant 
entendre  que  le  son  lentement  émis  (  ah  !  ).  Il  faut  avoir  assisté 

à  des  scènes  de  ce  genre  pour  croire  au  caractère  sévère  et 
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solennel  que  prend  une  i^éuniôn  où  là  grande  voit  de  là  fonte 
se  fait  entendre  ainsi.  Après  le  repas ,  les  exercices  du  tir  re- 
commencèrent ;  mais  depuis  lors ,  la  tribune  fut  ^  à  peu  près 
continueUement  occupée ,  et  l'affluence  fut  plus  ou  moins 
considérable  à  lentour ,  suivant  le  pins  ou  moins  de  talent 
ou  de  renommée  des  orateurs  qui  venaient  y  parler. 

Cependant ,  rien  ne  faisait  prévoir  jusqu'alors  les  tentatives 
politiques  exlra-^légales  de  Texécution  desquelles  on  avait 
tant  parlé  en  Suisse.  II  paraît  que  Tappréhcnsion  de  ne  pas 
réussir  convenablement  les  avait  seules  re lardées  ,  car  on  y 
vint  dans  la  matinée  du  samedi.  Je  me  promenai  cfans  le 
Champ  du  Tir ,  et  je  regrettais  de  n'y  remarquer  qu'un  nom- 
bre infiniment  faible  de  Français,  lorsque  de  violents  bourras 
s'élevèrent  de  plusieurs  points.  Il  se  fit  un  mouvement  géné- 
ral dans  la  foule  :  les  femmes  s'enfuirent  de  tous  côtés.  D'un 
tertre  sur  lequel  je  me  plaçai  5  je  reconnus  qu'au  milieu  de 
groupes  fort  nombreux ,  des  orateurs  parlaient  avec  la  plus 
grande  chaleur.  On  s'agitait  vivement  autour  d'eux.  Une  dou- 
zaine de  Miliciens  qui  montaient  la  garde  auprès  de  la  pièce  de 
canon ,  servant  à  annoncer  chaque  jour  le  commencement 
et  la  fin  des  exercices  du  tir  ,  accoururent  vers  les  rassemble- 
ments. L'offîcier  qui  les  commandait  harangua  la  foule.  Elle 
se  dispersa  aussitôt ,  mais  alla  se  reformer  plus  loin ,  pour 
écouter  d'autres  orateurs.  Les  Miliciens  revinrent  de  nouveau  ; 
Il  y  eût ,  pendant  un  certain  temps  ,  quelque  tumulte  ;  main- 
tes gourmades  furent  distribuées  de  citoyens  à  citoyens  ;  puis , 
tout  s'arrêta  là.  11  ne  vint  pas  même  à  l'idée  des"* agitateurs , 
cent  fois  plus  nombreux  pourtant  que  la  force  militaire  et 
aussi  bien  armés  qu'elle ,  de  lui  enlever  ses  fusUs  et  de 
poursuivre  ensuite  le  cours  de  leurs  dessins.  C'était  l'appui 
de  la  majorité  de  leur  concitoyens  qu'ils  désiraient  obtenir 
avant  tout.  Lés  essais  qu'ils  avaient  pu  faire  pour  y  arriver 
demeurant  infructueux  ,  ils  n'allèrent  pas  plus  loin.  J^endant 
ces  scènes  de  tuinulte ,  j^avais  marché  près  du  colonel  Du- 
four ,  de  Genève  ,  qui  se  promenait  avec  l'ambassadeur  Pran- 
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fais  M,  dOc  Rumigoy.  t'état  d'anxiété  de  ce  dernier  avait  éti 
visible.  Son  front  ne  se  dérida  qu'après  que  la  certitude  d'un 
résultat  pacifique  fut  acquise  à  tout  le  monde.  Comme  lui , 
peut-être ,  je  ne  puis  m'empècher  alors  de  réfléchir  sur  la  dif- 
férence qui  existait  entre  la  manière  d'agir  de  ce  peuple  et 
celle  du  peuple  Français.  Je  me  demandai  si  cette  différence 
provenait  de  la  dissemblance  du  caractère  national  ou  de  celle 
des  iustitutions.  Il  me  sembla  que  la  cause  principale  devait 
en  être  attribuée  aux  institutions ,  parce  qu'il  est  facile  de 
comprendre  que  celles  dont  la  Suisse  est  dotée  ,  donnant  à 
son  peuple  ,  en  général  ^  une  grande  somme  de  liberté ,  un 
bien-être  satisfmsant  et  la  certitude  de  la  possibilité  de  toute 
amélioration  par  la  voie  du  progrès  pacifique ,  doivent  lui 
faire  rejeter  le  plus  souvent  toute  importante  tentative  poli- 
tique procédant  par  la  violence. 

La  durée  du  Tir  avait  été  fixée  à  sept  jours.  Le  19  juillet , 
une  salve  d'artillerie  annonça  dans  la  matinée  que  les  exer- 
cices publics  étaient  terminés.  On  avait  tiré  plus  de  cent  mille 
coups.  Le  comité  du  Tir  auquel  furent  adjoint  des  Carabi- 
niers ,  membres  des  députations  des  Cantons  ,  s'occupa  im- 
médiatement de  juger  à  qui  appartenaient  les  prix.  Ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  diamètres  dans  lesquels  il  faut  frapper 
pour  espérer  un  prix  ^  a  fait -sentir  quelle  difficulté  existe  à 
décider  entre  ces  concurrents  ,  puisque  plusieurs  balles  doi- 
vent avoir  frappé  à  des  distances  qui  ne  diffèrent  pas  entre 
elles  d'un  millimètre.  Aussi  fallait-il ,  autrefois,  trois  mois 
pour  adjuger  les  prix  !  maintenant ,  à  l'aide  d'instruments 
qui  ont  été  inventés  ,  la  comparaison  des  cartons  percés  s'o* 
père  en  quelques  heures  et  de  la  manière  la  plus  sûre.... 


Il  est  quatre  heures  du  soir.  Une  nouvelle  salve  d'artillerie 
annonce  la  distribution  des  prix.  Le  comité  du  Tir  est  placé 
sur  les  marches  de  l'escalier  de  gazon  qui  forme  la  base  du 
monument  où  sont  rangés  les  prix  à  délivrer.  A  Tappel  de 
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leur  nom  ,  les  vainqueurs  se  présentent  succeas^yeaneat,  ei^ 
près  de  mille  reçoivent  ainsi  un  témoignage  de  leur  adresse. 
Là  distribution  achevée  ,  un  grand  cercle  se  forme  au  pied  de. 
la  tour.  Les  drapeaux  des  Députations  sont  descendus  et  re^ 
mis  aux  Carabiniers   qui  ont  gagné  les  vases  d'argent.  Ils 
tiennent  leurs  drapeaux  élevés  dansTair,  et  plusieurs  cris  sa- 
luent cette  réunion  des  enseignes  de  tous  les  cantons.  Le  Pré- 
sident du  Tir  adresse  une  allocution  patriotique  aux  Gonfén 
dérés  qui  l'entourent.  Il  les  remercie  de  l'empressement  qu'ils 
ont  mis  à  se  rendre  en  si  bon  nombre  à  la  fête  Fédérale  ;  puis  , 
il  leur  montre ,  à  côté  de  lui ,  un  citoyen  qui  tient  par  la  main 
un  jeune  enfant,  sur  la  tète  duquel  est  attachée  une  pomme. 
Parles  costumes  dont  ils  sont  revêtus,  cet  homme  et  cet  en- 
fant représentent  exactement  Guillaume  Tell  et  son  fils.  «  Hel* 
vétiens  ,  s'écrie  le  Président ,  vous  ne  perdrez  jamais  le  sou- 
venir des  actes  de  dévouement  par  lesquels  vos  aïeux  ont  su 
briser  les  chaînes  de  la  servitude.  Que  le  monde  le  sache  !  si 
les  circonstances  Texigeaient,  vous  seriez  prêts  à  lui  donner 
la  preuve  qne  vous  êtes  dignes  de  vos  pères  et  de  Tindépen-. 
dance  que  leur  sang  vous  a  acquise  !  m  Trois  cris  énergiques 
d'approbation  sanctionnent  ces  paroles ,  et  tous  les  Confé- 
dérés se  donnent  mutuellement  l'accolade  fraternelle»  On  ap- 
porte d'immenses  plateaux  chargés  de  verres  pleins  de  vin , 
les  vases  d'argent  gagnés  au  tir  sont  emplis.  Le  Président 
goûle  au  contenu  de  tous  ces  derniers  ,  puis  vases  et  verres 
circulent  de  main  en  main  ;  chacun  des  assistants  boit  à  plu* 
sieurs  5  en  signe  d'amitié  et  d'union  éternelle  entre  les  Can-, 
tons.  Ce  nouveaux  discours  sont  prononcés.  Enfin,  un  cortège 
se  forme  et  se  met  en  marche  du  côté  de  Zurich.  Des  trom- 
pettes à  cheval  font  retentir  d'éclatantes  fanfares.  A  la  suite , 
viennent  des  Chevaliers  revêtus  d'antiques  armures  d'acier. 
Leurs  chevaux  sont  aussi  bardés  de  fer.  Le  Guillaume  Tell 
et  son  fils  s'avancent  isolés  aux  acclamations  de  la  multitude. 
Puis  se  présentent ,  le  comité  du  Tir ,  des  délégués  du  Gou- 
vernement Zurichois  ,  et  les  députations  rangées  en  ordre 
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È'00%  lés  béni  bannières  des  Cantons  ou  des  Sociétés  auxquels 
eileU  appàrâenneni.  Lé  canon  des  ifortifications  toniie  de 
tbiltës  parti  et  sur  toute  là  ligne  que  suit  le  cortège  ,  la  fu- 
sillade là  plus  nourrie  est  entretenue  :  ce  n'est  partout  que 
le  plus  formidable  bruit  de  guerre.  Oïl  afrive  k  la  ville.  Les 
acclamations  de  la  foule  sont  suspendues.  Une  musique  guer- 
rière se  fait  entendre,  et  les  jeunes  gens  entonnent  en  chœur 
des  hymnes  patriotiques.  Leur  voix  mâle  est  grave  et  solen- 
nelle. On  S'aperçoit  à  les  entendre  ,  qu'on  pratique  en  Suisse 
l^s  habitudes  musicales  de  rAlIémagne.  Arrivé  au  centre  de 
là  ville,  lé  cortège  est  rompu.  Une  dernière  allocution  est 
ptononcéé  :  on  s'embrasse  encore  et  Ton  se  sépare  k  ces  cris 
mille  et  mille  fois  répétés  :  «  Yivè  la  Suisse  Indépendante, 
Vive  la  Liberté  !  » 

Ce  récit  serait  trop  incomplet  si  nous  terminions ,  sans 
parler  de  l'assemblée  purement  politique  à  laquelle  la  So- 
ciété de  Sûreté  Fédérale  avait  appelé  des  délégués  de  toutes 
lès  Sociétés  du  même  genre  existant  dans  tous  les  cantons. 
Elle  eût  lieu  le  lendemain  dimanche ,  dans  une  prairie  située 
à  une  denii-heure  de  distance  de  Zurich.  Quatre  à  cinq  mille 
hommes  s'y  étaient  rendus  sans  armes.  Une  tribune  déforme 
carrée ,  haute  de  plus  de  dix  pieds  ^  s'élevait  sur  l'un  des 
bbrds  de  la  prairie.  Elle  était  ornée  d'inscriptions  et  de  dra- 
peries. Jamais  en  France ,  pas  même  dans  nos  assemblées 
législative^ ,  |e  n'ai  vu  dé  tribune  sur  laquelle  les  orateurs 
fussent  aixsii  bien  placés.  On  y  "^it  paraitre  successivement 
Schvell,  Troxler,  Aebi ,  Nœgeli>  Casimir  Pfyffer,  Henné  de 
S(-Gall  et  d^àutres  |)atriotes  suisses  non  moins  renommés. 
Ces  hommes  psnrlèrent  tous  avec  une  facilité  et  une  vigueur 
d'expression  éxtrètnémént  remarquables.  L'intonnation  sac- 
cadée qu'exige,  pour  être  entendu  au  loià ,  l'idiàme  alleniand 
dont  ils  se  servaient,  ajoutaient  encore  à  la  puissance  eupho- 
nique dé  leur  langage.  Tout  eh  continuant  de  parler,'  ils 
s'àvançtsiièiit ,  tantôt  vers  Fuiié,  tantôt  vers  Faulré  extrémité 
dé  là  tribune ,  et  la  foule  très-alteniîvè  ,  suivait  avec  le'  plus 
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vif  inlérèt ,  tous  leurs  mouvements.  Malheureuiem^ok  pour 
moi,  je  ne  comprenais  leurs  paroles  que ,  grâce  à  lacomplai* 
sance  d'un  Genevois ,  qui  me  les  traduisait  en  partie.  Combiea 
dans  ce  moment ,  je  fus  tenté  de  regretter  mes  jeunes  années 
employées  à  Tétude  des  langues  mortes  !  j'eusse,  à  cette 
heure  ,  été  prêt  à  échanger  tout  mon  grec  et  mon  latin  con- 
tre quelques  mots  d'allemand  !  —  Toute  la  politique  swsse 
fut  passée  en  revue  par  les  orateurs.  A  propos  des  rapports 
avec  l'étranger^  ils  firent  entendre  contre  la  Diète  et  le  Yo- 
rort  les  accents  du  blâme  le  plus  sévère.  Quanta  la  question 
intérieure ,  ils  appuyèrent  tous  sur  la  nécessité  de  la  nomi-* 
nation  d'une  Assemblée  Constituante  chargée  de  reviser  le 
Pacte  Fédéral ,  et  de  donner  à  la  Suisse  par  plus  d'unité  ,  la 
puissance  dont  elle  est  actuellement  privée  comme  Nation. 
L'un  de  ces  orateurs  produisit  surtout  un  bien  grand  effet. 
Il  parlait  des  malheurs  qu'entraînent  les  troubles  civils^  et  se 
retournant,  toul-à-coup,  vers  un  champ  voisin,  il  montra 
un  drap  noir  étendu  sur  la  place  où  un  citoyen  suisse  a  été 
fusillé ,  comme  patriote  ,  en  1815.  Une  religieuse  tristesse  se 
peignit  sur  tous  les  visages  ;  puis,  quand  il  eût  lancé  contre 
les  meurtriers  de  ce  malheureux  frère ,  un  foudroyant  ana- 
thème  ,  trois  cris  semblables  à  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé , 
partirent  de  la  foule  pour  attester  la  haine  qu*eUe portait  aux 
Tyrans  et  le  souvenir  qu'elle  savait  conserver  à  leurs  victi- 
mes. —  L'assemblée  vota  sur  diverses  questions  qui  furent 
posées ,  et  termina  la  séance  en  approuvant  la  rédaction  d'un 
appel  patriotique  adressé  au  peuple  suisse.  Ce  dernier  vote 
achevé ,  tout  le  monde  se  retira  dans  le  plus  grand  ordre. 
Dix  minutes  après ,  en  passant  dans  cette  prairie  ,  on  n'eût 
pas  voulu  croire  que  les  passions  politiques  de  quatre  millQ 
individus  venaient  d'y  être  si  fortement  échauffées. 

Je  vous  ai  donné ,  Lecteurs  ,  une  esquisse  des  diverses  scè- 
nes du  spectacle  imposant  auquel,  mon  ami  et  moi,  nous  as- 
sistâmes à  Zurich.  Elle  ne  fut  qu'imparfaite ,  car  pour  voua 
faire  tout  voir  ,  tout  apprécier  ,  il  eût  fallu  entrer  dans  trop 
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de  iKtaits  ;  il  eût  fallu,  surtout^  une  autre  plume  que  Ta 
mioone.'Mais,  si  vous  êtes  de  ceux  qui  ont  compris  l'utilité 
de  r(»iif>re  ,  parfois ,  la  monotonie  des  habitudes  trop  casa- 
nières que  l'on  conserve  malheureusement  encore,  en  France, 
je  vous  dirai  :  «  Il  vous  est  facile  de  suppléer  à  ma  descrip- 
tion ;  allez^  vouMnêmes  voir  un  Tir  Fédéral  !  »  Au  mois  de 
j-uillet  prochain^y  il  en  sera  ouvert  un ,  tout  à  côté  de  la  fron- 
tière française^  dont  vous  êtes  peu  éloignés.  C'est  à  Lau- 
sanne que  sera  donné>  cette  année  ,  le  rendez-vous  des  Cara- 
biniers suisses.  Oh!  si  vous  n'avez  pas  encore  vu  les  bords  du 
Léman,  si  vous  ne  vous  êtes  jamais  balancés  sur  ses  vagues 
transparentes  et  bleues  ,  allez  au  prochain  Tir.  Elle  devient 
chaque  jour  si  belle  cette  cité  de  Genève  ,  que  traverse  le 
Rhône  mille  fois  plus  rapide  et  plus  ravissant  à  voir  dans 
ces  murs  qu'à  Lyon ,  où  il  arrive  tout  souillé  par  les  eaux 
bourbeuses  de  FArve  et  de  l'Ain  !  £t  puis  les  rives  de  ce  lac, 
le  plus  grand  de  la  Suisse ,  sont  si  parées ,  si  pittoresques ,  si 
animées  !  Lausanne ,  elle  aussi,  est  si  bien  placée  au  dessus 
du  port  d'Ouchy  et  des  plus  jolies  villas  qui  existent!...  Un 
jour  où  le  ciel  sera  pur ,  vous  monterez  dans  la  tour  du 
grand  temple  qui  domine  Lausanne  y  et  de  là  ,  vous  verrez  le 
lac  dans  toute  son  étendue  ,  Genève  à  une  extrémité ,  Ville- 
neuve à  l'autre.  Si  vous  regardez  à  droite ,  vous  apercevrez 
la  tour  de  Clarens  qui  vous  rappelera  St-Preux  et  Héloïse , 
et  plus  loin  ^  le  château  de  Chilien ,  dont  les  cachots ,  hor- 
ribles à  voir  ,  sont  creusés  dans  le  rocher  bien  au  dessous  du 
niveau  du  lac.  Devant  vous  s'élèveront  majestueusement  par- 
dessus les  Voirons  et  les  Dents  d'Oche  ,  les  Géants  des  Alpes, 
aux  têtes  blanches ,  que  font  resplendir  le  soleil ,  vers  lequel 
ils  semblent  vouloir  encore  monter.  Et  quand  le  soir  viendra, 
allez  à  Montbenon,  ou  si  vous  n'avez  pas  besoin  de  solitude , 
allez  à  la  promenade  nouvelle  de  Casino  ,  magnifique  am- 
phithéâtre qui  domine  encore  le  lac.  En  face  de  vous  seront 
les  noirs  rochers  de  Mœillerie ,  autre  souvenir  de  Jean  Jac- 
ques. Là ,  vos  yeux  trouveront  trop  à  voir ,  votre  esprit  aijrii-  ^ 
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trop  à  seotir ,  laais  ce  (era  pour  vous  tout  bonbçor ,  car  au- 
cune pensée  triste  ne  viendra ,  sans  cesse  glacer  vos  impres- 
sions. C'était  le  contridre  qui  m'arrivait  à  moi ,  exilé,  lorsque  i» 
il  y  a  de  cela  seize  mois ,  je  me  promenais  grave  et  rêveur 
sur  la  promenade  du  Casino  I  Cependant ,  je  conserve  de  Lan* 
sanne  le  plus  agréable  souvenir.  En  vous  en  parlant,  je  m'y 
suis,  de  nouveau  ^transporté.  Tout-à-llieure ,  sur  mon  gra- 
bat ,  je  serai  beureux  d'y  rêver  ;  puisse  les  gardiens,  qui  vien- 
dront, au  milieu  de  la  nuit ,  constater  ma  présence,  faire 
crier  moins  fort  qu'à  l'ordinaire  ,  les  verroux  et  les  serrures 
de  ma  porte  !  Eu  me  réveiUaot ,  ils  anéantiraient  ces  courts 
instants  de  joie  et  de  liberté  que  vont  me  procurer  mes  rêves 
sur  la  Suisse.  Quel  étrange  acharnement  que  celui  qui  ne 
permet  pas  au  prbonnier  de  se  conserver  même ,  en  rêve , 
un  fantôme  de  bonheur  !.... 


Trois  jours  après  la  fin  du  Tir,  Edouard  etmoi^  nous  avions 
chargé  nos  épaulçs  d'un  havresac ,  et ,  le  long  bâton  ferré  en 
main ,  nous  quittiona  Zurich  pour  commencer  un  long  voyage 
pédestre.  Pendant  plusieurs  mois ,  nous  avons  couru  de  mon- 
tagne en  montagne ,  visité  les  pics ,  les  lacs  ,  les  glaciers  les 
plus  célèbres  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie ,  pour  venir ,  ensuite, 
en  passant  par  la  Cour  des  Pairs  et  quatre  prisons  de  Paris , 
dans  l'antique  et  solitaire  abbaye  que  fonda  ,  jadis ,  saint  Ber- 
nard ,  mais  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  lugubre  prison. 
Nos  voyages  ne  sont  pas  terminés  pour  cela.  Pendant  une 
nuit  qui  ne  saurait  être  éloignée ,  on  nous  mettra  dans  une 
voiture  ,  au  milieu  de  gendarmes ,  et  on  nous  conduira ,  à 
toute  bride ,  à  Doullens.  Qui  sait  même  si  cette  station  sera 
la  dernière  ?...  Pourquoi,  en  effet,  reculerait-on  devant  l'idée 
de  jetter  les  Déportés  sur  quelque  terre  aride ,  par  de  là  les 
mers  !...  Est-on  donc  habitué  à  tant  d'humanité  !  Pour  nous , 
prisonniers  ,  quoiqu'on  fasse  de  nos  corps ,  nous  n'oublierons 
pas  cette  sentence  que  le  besoin  de  la  résignation  la  plus 
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pnsAye  m)»s  fit  créer.  Nous  la  répétions  sottsies  voûtes  des  {iri- 
sons ,  quand  on  en  balayait  le  pavé  avec  nos  membres  meut- 
tris  ,  et  toujotirs  nous  sommes  prêts  à  nous  rédire  :  «  Frères , 
que  la  volonté  des  Puissants  s'accomplisse  !....» 

P.- A»  Martin  , 
Giurvtaia ,  janvier ,  1^35* 
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FRAGMENT 


POUR  SERVIR  k 


L'HISTOffiE  DE  LYON. 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS  D'AVRIL  1854. 


Le  mercredi^  9  Avril  1834,  de  7  à  9  heures  du  matin  ^  je 
parcourais  quelques  quartiers  du  midi  et  de  Touest  de  la  ville. 
L'inquiétude  et  Teffroi  se  lisaient  sur  tous  les  visages;  à 
peine  paraissait-on  se  connaître  et  néanmoins  on  se  parlait, 
on  se  questionnait,  chacun  cherchait  à  découvrir  dans  les  yeux 
des  autres  s'il  restait  encore  quelqu'espérance  de  voir  l'agita- 
tion populaire  se  calmer  sans  conflit ,  ou  si  la  lutte  à  main  - 
année ,  entre  les  factions  et  la  force  publique ,  était  réelle- 
ment inévitable.  Dans  d'aussi  cruels  moments,  en  effets  la 
perplexité  est  à  son  comble;  on  s'informe  de  tout;  on  a  be- 
soin de  tout  savoir,  parce  qu'il  n'est  personne  qui  n'ait  pas 
de  précautions  à  prendre  pour  sa  propre  sûreté,  pour  celle 
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de  ses  proches.  Mais  ce  besoin  d'éclaircissements  ne  put  être 
satisfait,  car  ceux  que  Ton  interrogeait  n'en  savaient  pas  plus 
que  les  interrogateurs  et  le  combat  était  déjà  engagé  sur  dif- 
férents points  que,  sur  les  points  opposés ,  un  grand  nombre 
de  citoyens  n'en  étaient  pas  instruits  et,  se  plaisant  encore 
à  croire  qu'il  n'aurait  pas  lieu,  furent  surpris  loin  de  leur  de**" 
meure  où  il  leur  devint  impossible  de  rentrer,  tant  furent  prom- 
ptes la  conflagration,  la  prise  d'armes  etl'interception  de  toute 
communication.  (1) 

A  9  heures,  j'étais  sur  la  place  St-Jean.  Quelques  soldats , 
bien  faibles,  au  milieu  des  flots  tumultueux  qui  les  pressaient, 
furent,  en  ma  présence^  repoussés  et  désarmés  en  partie.  Des 
ouvriers  se  firent  un  trophée  de  leurs  fusils  qu'ils  portaient 
la  crosse  en  Pair.  Je  ne  fis  qu'entrevoir  quelques  autres  scènes 
qui  se  passaient  non  loin  de  là  ;  pressé  que  j'étais  de  me  ren- 
dre à  mon  domicile,  je  m'acheniinai  rapidement  vers  la 
place  des  Gordeliers. 

Un  spectacle  plus  effrayant  m'y  attendait,  le  cri  :  Aux  armesl 
y  retentissait  d'une  façon  lugubre  ;  Ta  populace  se  précipitait , 
s'emparant  de  vive  force  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  for- 
Ci)  A  dater  de  ce  moment  et  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte,  Tappa- 
rition  sur  la  voie  publique  de  tout  individu  qui  ne  portait  pas  Thabit  mili- 
toire,  mettait  son  existence  en  péril;  l'impossibilité  de  reconnaître,  sous  le 
Téfeinent  bourgeois,  l'homme  paisible  du  factieux,  obligeait  les  soldats  à 
traiter  en  ennemi  quiconque  n*était  pas  revêtu  de  l'uniforme.  C'est  à  cette  - 
cruelle  nécessité  où  il  se  trouvait  qu'il  faut  attribuer  la.  mort  malheureuse 
d'un  certain  nombre  de  personnes  inoffensives  qui  ont  été  tuées  dans  les 
rues  par  suite  de  l'erreur  que  je  viens  de  signaler. 

D'un  autre  coté  aux  yeux  des  insurgés,  si  l'on  se  montrait  couvert,  non 
seulement  du  costume  militaire,  mais  encore  d'un  costume  civil,  un  peu  dé- 
cent, on  était  en  état  de  suspicion  et  en  butte  à  la  fusillade.  On  conçoit 
d'après  cela ,  quels  dangers  couraient  de  toutes  parts ,  les  bons  citoyens  et 
l'on  s'explique,  en  les  relevant  aussi  de  Tin  juste  accusation  portée  contre 
eux  jusqu'à  la  tribune  nationale ,  comment  le  soin  de  leur  conservation  les 
a  mis  dans  l'impossibilité  de  se  réunir  pour  opposer  une  digue  au  torrent  et 
concourir  à  mettre  promptement  un  terme  à  la  révolte. 
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mer  d£8l)arricade8 ,  bleolôt  rentrée  de  chacune  des  sept  riies 
qvà  débonchent  sur  cette  place ,  fat  obstruée  par  des  voitiirés , 
4es  charettes^des  portes^  des  planches  amoncelées,  enche- 
vêtrées les  unes  dans  les  autres*  En  quelques  endroits  les 
pavés  furent  airrachés  et  portés  aux  étages  supérieurs  des  mat- 
sons  les  plus  élevées,  particulièrement  de  celle  que  f  habité 
n.  2.  Les  insurgés  firent  des  visites  domiciliaires  dont  le  ré» 
suhatfut  Uenlévement  de  quelques  habits  d'uniforme  de  l'er- 
garde  nationale^  d'un  petit  nombre,  de  fusils  de  munition ,  la 
plupart  en  mauvais  état,  et  de  plusieurs  beaux  fusils  de  chasse 
qu'ils  promirent  de  rendre  s'ils  ne  périssaient  pas  dans  le 
combat. 

Une  lutte  sanglante  s'engagea  dans  les  rues  adjacentes,  prin- 
cipalement sur  le  quai  du  Rhône;  quelques  balles  arrivaient 
de  temps  à  autre  jusques  sur  la  place.  Des  ouvriers  s'emparè- 
rent du  clocher  de  l'église  St-Bonaventure  et  sonnèrent  lè 
tocsin  presque  sans  interruption.  L'on  ne  tarda  pas  à  apporter 
dans  l'officine  de  M.  Guichard,  pharmacien,  les  combattants 
que  la  mitndlle  ou  les  balles  avaient  atteints  et  je  fus  appelé 
à  leur  donner  les  premier  secours. 

.  Arrivé  à  cette  ambulance  improvisée  >  je  me  trouvais  en- 
touré des  soldats  de  la  nouvelle  réptiblique.  Le  tableau  qui 
s'offrit  k  mes  regards  me  frappa  en  reportant  mon  esprit  sur 
le  passé.  Us  sont  loin  de  nous  ces  jours  de  terreur  et  de  déso- 
lation qui  signalèrent  lés  premières  années  de  la  révôliïtioii 
française...  et  néanmoins  je  me  crus  un  instant  en  face  des 
hommes  de  cette  horrible  époque.  C'étaient  les  mêmes  figures 
les  mêmes  costumes ,  le  même  langage  ;  quoique  je  fusse  bien 
jeune  en  ce  temps  de  désastreuse  mémoire ,  il  se  retraça  à  ma 
pensée  Qomme  un  souveiûr  de  la  veille.  Je  revoyais  mes  fo^ 
yers  eavatûs  par  les  satellites  de  la  Convention^  par  cette  sol^ 
dstetfquede  carrefour,  arrachant  un  père,  et  c'étaitle  mienl. . . 
en  sein  de  sa*  famille  éplorée ,  et  le  traînent  dans  Us  cachots 
sotis  le  poids  de  cette  accusation  qui  était  alors  un  arrêt  de 
mort,  Vaccusatioti  d'avoir  pansé  les  blessés  pendant  le  niége  KJ. 
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,  Ç>'é\9\i  une  b^ea  trtsU  rêverie  i  j'ea  fus  tiré  pîur  un  dès  iH'»' 
sergés  qui  ^  eu  me  pressant  le  bras,  me  dit  :  Citoyen^  aiebien^ 
soin  de  cecimaradej  larépubliquet^  récompenserez.  Ce  camarade 
4^it  uf^  bçfn^me  du  peuple,  d'tme  stature  élevée,  d'une  fo^rtê 
çopst^tution ,  et  encore  à  la  fleur  de  râge.Une  balle  lui  ayait 
fracturé  Vos  pariétal  droit,  dont  un  des  fragments  l'avait  dl*> 
visée  elle-îinême,  de  telle  «forte  qu'upe  partie  de  ce  projectile 
était  restée  i^alidement  engagée  dans  la  plaie.  Je  fis  rextrac*- 
tion  avçc  beaucoup  de  peic^e  et  j'appliquai  le  premier  ap^ 


Pendaiit  uqe  aussi  cruellq  opération,  ce  malbeureux  pa- 
raissait beaucoup  moins  pocupé  des  douleurs  atroces  qu'il 
devait  ressentir ,  que  du  tocsin  que ,  ne  cessaitril  de  répeter. 
Ton  sonnait  très  maladroitement!.... 

Je  le  Qs  porter  à  THÔtel-Dieu^  les  voisins  mirent  de  Tem» 
presse;DQ^t|  au  moins  pour  les  premiers  blessé$,  à  fbiwmr 
les  choses  nécessaires  à  leur  pansement  et  à  leur  transport; 
Ce  convoi  n'arriva  pas  à  sa  destination  sans  difficulté;  je 
parvins  cependant  à  faire  coinprendre  que  de  quelque  parti 
que  Ton  soit,  aucune  considération  ne  permet  de  s'o|K»oser 
à  ce  que  les  blessés  parviennent  libren^nt  ^  l'tiôpstal  ;^  et 
durant  toute  cette  journée  l'on  n'éprouva  plus  d'obstacle  i 
;çet  égard.  Je  profitai  même  d'un  de  ce&  cpjpLvois  pour  mê  reiir 
dre  à  l'Hôtel-Dieu  où  m'appelait  mon  service* 

Ce  premier  malade  a  succombé  au^  suites  de  sa  blessure 
que  j'avais  bien  jugée  mort^le.  —  Un  second  fut  apporté 
qui  avait  les  deux  cuisses  traversées  d'une  balle;  après  avoir 
largement  débridé  les  ouvertures^  j'opérai  le  pansement.-^ 
Chez  ujn  troisième,  la  presque  totalité  des  muscles  fessiers 
avait  été  emportée  par  la  mitraille;  la  mutilation  paraissait^ 
Jimrrible,  mais  à  la  auite  d'une  assez  longue  suppuration  uo^ 
cica^ice  s'est  formée.  — Un  autre  avait  eu  la  masse  presqu'ec^ 
tière  des  niuscjies  de  la  région  antéri^euredes  cuisses  enlevée 
par  un.  boulet,  et  les  deux  fémurs  étaient  à  déçoov^t^  lia 
parfaitement  guéri,  et  sert  maintenant  dans  un  des  régiment^ 
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coDtre  lesquels  il  se  battait  alors.  —  Plusieurs  autres  blessés^ 
suivirent  ceux-ci;  et  les  soins  ne  leur  manquèrent  pas,  M.  le 
docteur  Balme  étant  venu  y  concourir  avec  moi. 

Appelé  à  visiter  des  ouvriers  qui  if'étaient  fait  transporter 
dans  leur  domicile ,  }e  fus  à  portée  de  faire  les  observations 
suivantes. 

L'un  avait  été  blessé  à  la  jambe  gauche  ;  la  balle  avait  tra« 
versé  le  mollet  de  bas  en  haut  et  s'était  perdue  dans  l'articu- 
lation fémoro-tibiale ,  je  présume  qu'étant  sur  un  toit,  il 
avait  été  atteint  par  un  coup  de  feu  tiré  de  la  rue.  Cet  homme^ 
âgé  d'environ  26  ans,  était  d*un  tempérament  lymphatique 
et  en  proie  depuis  long-temps  à  une  maladie  psorique.  J'ai 
toujours  trouvé  son  lit  couvert  d'opuscules  écrits  pour  ex- 
citer et  réchau£fer  l'opinion  républicaine  ;  et  plusieurs  fois 
il  m'a  parlé  de  la  belle  position  que  lui  vaudrait  sa  blessure 
sous  le  gouvernement  républicain  que  nous  allions  avoir 
le  bonheur  de  posséder  ;  il  mourut  vers  le  quinzième  jour. 

Deux  autres  avaient  eu  l'épaule  droite  traversée  par  une 
balle.  Chez  le  premier,  à  en  juger  du  moins  parla  place 
qu'occupaient  les  plaies  extérieures,  le  projectile,  s'il  eût 
marché  en  ligne  droite,  aurait  dû  léser  les  os  et  les  vais- 
seaux; mais  il  paraît  qu'il  avait  dévié,  car,  en  moins  de  qua- 
rante jours,  la  guérison  a  été  complète,  et  il  n'est  resté  à 
ce  blessé  qu'un  peu  de  gène  dans  les  mouvements  et  une 
légère  douleur  qui  se  fait  ressentir  lors  des  variations  de  la 
température.  —  Chez  l'autre  ,  le  rétablissement  s'est  fait  at- 
tendre pendant  huit  mois  ;  quelques  petites  exfoliations  ont 
eu  lieu,  la  vie  même  a  été  compromise.  Cet  ouvrier  ordi* 
nairement  occupé  dans  un  atelier  d'étoffes  de  soie ,  âgé  de 
35  à  36  ans  et  d'un  tempérament  lympathique ,  avait  eu. dans 
sa  jeunesse  une  affection  scrophuleuse.  —  Il  y  a  long-temps 
que  la  remarque  en  a  été  faite  ;  les  maladies  aiguës,  soit  ex- 
ternes, soit  internes,  et  je  place  les  blessures  dans  la  pre- 
mière catégorie^  sont  bien  plus  graves  et  bien  plus  souvent 
mortelles  pour  les  individus  dont  la  constitution  était  préa< 
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lablement  altérée  par  des  excès,  par  quelque  maladie  anté- 
rieure j  ou  par  quelque  lésion  organique,  que  pour  ceux  qui 
jouissent  habituellement  d'une  bonne  santé. 

Le  nombre  des  ouvriers  que  j'ai  vu  réunis  ce  jour-là  sur  la 
place  des  Gordeliers  s'élevait  à  peine  à  vingt ,  il  y  en  avait 
peut-être  autant  de  disséminés  aux  alentours  et  qui  étaient 
occupés  à  veiller  sur  les  barricades  ou  bien  à  les  défendre; 
toutefois  le  nombre  réel  de  ces  derniers  était  assez  difficile  à 
préciser.  A  l'exception  de  deux  ou  trois  jeunes  gens,  assez 
proprement  vêtus  et  portant  des  ceintures,  cette  petite  troupe 
se  composait  d'hommes,  pour  la  plupart  très  jeunes aussi^ 
ipais  mal  vêtus  et  mal  armés;  plusieurs  étaient  coiffés 
du  bonnet  rouge,  et  l'on  ne  remarquait  parmi  eux  aucun  chef. 
L'un  deux^  s'apercevant  du  peu  de  confiance  que  j'accordais 
il  ses  paroles ,  me  dit  :  «  Rassure-toi,  citoyen,  la  république, 
«  que  nous  allons  avoir,  ne  sera  pas  sanglante  comme  celle 
u  de  septante-trois  !  »  Du  reste  ils  me  parurent  assez  décon- 
certés dès  le  début.  Nous  sommes  vendus^  disaient  les  uns; 
nous  manquons  d'armes  et  de  munitions^  disaient  les  autres, 
et  Von  nous  tue  comme  des  agneaux. 

Le  feu  ne  fut  pourtant  pas  très  animé ,  pendant  la  première 
journée,  sur  cette  place.  Une  compagnie  de  grenadiers  com-' 
mandée  par  un  of&cier,  la  traversa  sans  accident,  marchant 
avec  circonspection  et  tirant  seulement  quelques  coups  dé 
fusils  sans  s'arrêter.  Durant  quelques  instants  le  tocsin  cessa 
de  se  faire  entendre. 

Le  lendemain  10,  je  me  rendis  à  l'Hôtel-Dieu  à  huit  heures 
du  matin;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  pus  franchir  les 
rues  et  les  barricades  existantes  entre  mon  domicile  et  cet 
établissement  où  je  trouvai,  comme  on  va  en  juger,  d'autres 
devoirs  à  remplir  qui  m'obligèrent  à  y  passer  la  plus  grande 
partie  de  mon  temps  jusqu'au  lundi  14. 

Les  hôpitaux  créés  par  la  munificence  des  souverains  ou 
par  la  charité  publique ,  et  destinés  à  répandre  leurs  bien- 
faits sur  tous  les  hommes  indistinctement,  quelles  que  soient 
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leorf  èpioiMt  ^liUqaeé  du  religietisé^i  lë5)iA]pîhauk  jàxA^senl 
au  milieu  âei  guerres  civile^  d'udé  sorte  dé  neutnftité'^uî  leur 
est  indispensable  et  qui  a  quelque  chose  de  sacré'.  Ouverts 
aux  hommes  de  toUs  les  partis,  ils  dèvienuent  ud  reudez-TOus 
général  pdur  quiconque  a  besoin  de  setiours.  Toîis  c'eiii  qiii 
sont  employés,  à  quel  titre  que  ce  soit,  dans  ces  établisse- 
ments, sont  eu  possession  d'une  espèce  de  privilège.  Us  sont 
respectés  par  les  ennemis  comme  par  les  amis  et  protégés 
autant  que  possible  dans  les  excursions  qu'ils  sont  obligés  de 
faire, môme  au  loin,  pour  le  service  de  la  maison.  Nul  autre 
lieu  n'était  doùc  plus  convenable  que  rhApital  pour  être  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  dans  les  différents  quartiers  de 
la  ville.  Je  profitai  de  cette  position  pour  jouer  le  rôle  d'obser- 
vateur et  pour  rendre  quelques  services. 

Je  vais  raconter  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  fait. 

L'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  est  un  des  plus  considérables  hôpitaux 
de  France;  il  renferme  plus  de  quinze  cents  personnes,  et  sa 
destination  dans  le$  jours  de  combat,  surtout  dans  ceux  de 
troubles  civiles,  est  encore  plus  importante  que  dans  les  temps 
ordinaires.  Placé  en  face  des  batteries  établies  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône  ;  touchant^  par  son  voisinage  et  par  la  con. 
tinuité  même  de  ses  constructions,  à  un  quartier  populeux 
qui  était  un  des  premiers  foyers  de  TinsurrectiOn,  il  avait  ât 
redouter  à  la  fois  le  bombardement ,  Fincendie  et  l'invasion 
des  combattants  de  l'intérieur.  Il  fallait  pourvoir  aiix  appro- 
visionnements journaliers,  recevoir  et  faire  soigner  conve- 
nablement les  blessés  qui  arrivaient  de  minute  en  minute  (2), 

(î)  222  blessés  ont  été  reçus  à  l'flfttel-Diea  depuis  le  9  atril  jâsqn'aa 
4  mai  ;  sur  ce  nombre ,  90  étaient  morts  lors  de  leur  entrée ,  et  la  moi- 
tié  au  moins  de  ces  derniers  n*a  pu  être  réconnue  ;  plusieurs  n'ont  été  ap- 
portés à  l*b6pital ,  qu'après  aroir  passé  les  premiers  jours  dans  les  ambulan- 
ces ou  dans  leurs  domiciles;  enfin  il  en  est  quelques-uns  qui  n'ont  été  blessés 
que  par  erreur  ou  par  accident. 

Il  résulte  d'un  relevé  fait  sur  les  registres  de  1^6tel-Dieu  »  que  presque  tous 
ces  blessés  appartiennent  à  la  classe  des  artisans ,  que  35  sont  nés  à  Lyon ,  12 
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li^u  ,d^  la  puU»  lueurs  r  nçtaUpafi  InceBdiés ,  et  qhairglla  dô^  dé^ 
bris  de  mo]t>iliâr  qa'Us  avaient  pu  arracher  aux  flammes  ;  il . 
fallait  enfin  accueillir  quelqnes  personnes  notables ,  iié4«âtes^ 
à  demander  un  àsyle  à  Thospice ,  ou  à  rester  exposées ,  sur  la 
voie^  publique,  aux  coups  de  feu  qui  se  croisaient  eoatiaweHc^ 
ment.  On  conçoit  comJHen  était  nécessaire,  en  deleltes  cuv 
CQnstances ,  une  surveillance  active  5  courageuse  et  éclûrée. 
II  convenait  même  qu'elle  fut  exercée,  et  dirigée  par  un 
bpn[^pie  connu  dans  l'élablissement,  y  ayant  de  l'influence  et  de 
Tautorité,  et  auquel  chacun  fut  dispesé  à  obéir.  Ëh  bien!  cet 
homme  a  été  promptement  trouvé  ^  ou  pour  mieux  dire  on  a 
pas  eu  la  peinç  de  le  cherc^r.  Le  premier  des  administra- 

dans  le  département  du  Rh6ne  mais  hors  de  la  ville  ;  il  dané  celai  de  FAiô  ; 
10  dans  celui  de  liséré  ;  9  dans  celui  de  Saône-et-Loire  ;  7  daDB'celû  d6  la 
Loire ,  et  autant  dans  le  Jura;  les  autres  trèS-disséminés  avaient  pou]?  lieu  de, 
naissance  trente  autres  départements,  excepté  20  qui  étaient  étrangers,  et 
parmi  lesquels  on  comptait  7  savoyards ,  29  n'avaient  pas  vingt  ans  ;  le  plus 
grand  nombre  appartenait  à  l'âge  adulte  ;  22  étaient  âgés  de  50  à  77  ans. 
Là  plupart  avaient  leur  domicile  habituel  dans  les  faubourgs  ,  particulière- 
ment dans  ceux  de  la  Guîllotiére  et  de  la  Croix  Rôùsse  ;  les  autres  sortaient 
presqire  tous  des  quartiers  les  plus  populeux  et  Surtout  deâ  fués  que  Toti  ren^ 
centre  entre  la  pkce  des  Gordeliers  et  la  rue  de  la  Barre ,  entre  le  qoai  éui 
Rhûne  et  la  place  des  Jacobins.  Quant  à  la  proportion  dfiBS  lâcpieUe  cba^Ue 
profession  parait  avoir  fourni  des  combattants ,  j'ai  compté  Si  ouvriers  en  soie,. 
25  journaliers  et  domestiques ,  14  cordonniers  et  10  tailleurs;  le  reste  appar^ 
tenait  à  des  professions  très  diverses. 

11  est  inutile  ,  sans  doute  ,  de  faire  observer  que  ce  n'est  ici  qu'une  faible 
portion  de  la  statistique  des  individus  morts  ou  blessés  dans  la  classe  ouvrière 
pendant  les  journées  d'Avril  ;  car  ,  pour  en  avoir  le  nombre  total ,  il  faudrait 
ajouter  à  ce  travail ,  un  travail  analogue  en  ce  qui  concerne  le»  malades  ad- 
mis dans  les  diverses  ambulances  improvisées  ,  et  ceux  qui  se  sont  feitt  traiter 
dans  leur  domiclile.  Mais  les  calculs  porté»  sur  ce  tsdbleau  ^  étabUsseat  d'une 
manière  à  peu  près  positive,  la  proportion  nùméfiqùè  des  morts  et  des  bles- 
sés ,  suivant  l'âge ,  le  pays  et  la  profession  des  Individus  qui  ont  pris  part  à 
l'insurrection.  . ,  . 
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leurs  que  Tâmour  du  bien  public  et  le  désir  d'être  utUe  aient 
amenés  à  Fbôpital  le  mercredi  matin,  fût  M.  Victor  Arnaud.  Il 
se  dévoua  à  cette  pénible  et  périlleuse  missidh'pendant  les  ^sîx 
journées  de  cette  conflagration  déplorable,  faisant  abnégàtioin 
complète  de  ses  a£faires  et  de  ses  propres  intérêts,  «orVèH<- 
lattt  les  différents  services,  assurant  les  subsistances "néiies- 
saires  à  un  avi^si  nombreux  personnel,  ne  quittant  la  mai- 
son, pendant  de  courts  instants,  que  pour  s*occtipèt  àù  dé*- 
horsdes  affaires  impéHeuses  qui  la  concei^aient  et  né  tenant 
alors  aucun  compte  des  dangers  personnels  qu'il  àiaH-  à 
courir.  Enfin  on  doit  le  dire,  cet  administrateur  a  rèmpH 
tbus  les*  devoirs  qu'il  s'était  volôntairemeht  imposés*  Aliiè 
ées  tristes  jours,  avec  un  zèle,  bne  fermeté  et  une  prudence 
dont  le  souvenir  est  trop  honorable  pour  ne  pas  devoir  être 
conservé.  ..   .,  j  ..    ^i 

'  Sans  s*être  trouvés  à  même  de  se  consacrer  aussi  exclusif 
vement  au  service  des  pauvres,  MM.  les  collègues  de  "M.  A^ 
natid  n'en  ont  pas  moins  été  utiles  à  icet  établissement  en 
tout  ce  qui  a  dépendu  d'eux;  plusieurs  fois  durant  cette  lon^ 
gue  crise,  j'y  ai  remarqué  la  présence  et  l'activité  de 
MM.  Terme ,  Baudrier  et  Billet. 

Les  médecins  titulaires  de  l'hôpital  n'y  ont  point  leur  d€h» 
micile  et  ne  pouvaient  y  venir  faire  leur  visite  ^ans  exposer 
grièvement  leurs  jours.  Afin  que  les  six  cents  malades  confiés 
à  leurs  soins  ne  souffrissent  pas  de  leur  absence ,  M.  Arnaud 
trouva  moyen  de  suppléer  sans  délai  ceux  que  d'aussi  insur- 
montables obstacles  empêchaient  d'exercer  leurs  fonctions^ 
il  me  chargea  de  ce  surcroît  de  travail,  et  pour  s'assurer  de 
l'entière  exécution  de  cette  mesure^  il  m'invita  à  m'établir , 
à  demeurer  dans  l'hospice  pour  tout  le  temps  que  durerait 
rinsurrection. 

Il  est  inutile  de  dire  que  tous  les  chirurgiens  étaient  à  leur 
ptoste  et  qu'ils  ont  déployé  ce  savoir  et  ce  dévoûment  dont  iifr 
donnent  chaque  jour  de  nouvelles  preuves.  Quant  aux  jeuneiï 
élèves ,  craignant  que  leurs  camarades  ne  pussent  suffire  au 
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pMisemçot  des  l^le^s^s^  il3  sont  veous  en  assçz  boa  aqmbre 
et  de  leur  propre  mouvemeat,  s'enfermer  avec  eui  pour  les 
aider  aa  besoin.  Heureusement  leur  concours  n*a  pas  été  né- 
cessmr^. 

Mais  ce  que  Ton  ne  saurait  proclamer  trop  haut,  c'est  que 
rexenipl«  du  plus  grand  courage  a  été  donné  par  les  Frites  et 
par  les  Samrs  de  cet  h^tal;  surtout  par  ces  dernières  qui 
ont  entièrement  dépouillé  la  faiblesse  et  la  pusillanimité  de 
leur  sexe.  On  les  a  vues  tous  les  jours  parcourir  la  ville  et 
passer  hardiment  dans  les  endroits  où  le  péril  était  le  plus 
immkient,  soit  pour  se  procurer  des  provisions,  soit  pour 
iraodre  d'autres  services  non  moins  essentiels.  Rien  ne  les 
arrètût,  ni  les  barricades,  ni  les  menaces  des  combattants^ 
ni  même  le  sifflement  des  balles;  et  c'est  accomplir  un  de* 
voir  que  de  leur  payer  ici  le  Juste  tribut  de  reconnaissance 
qu'elles  méritent. 

Le  poste  militaire  de  la  mmspn  qui  se  compose  d'une  dou* 
xaiitô  d'hommes,  et  qui  est  chargé  de  mmntenir  l'ordre  in- 
térieur ,  n'a  point  cessé  son  service  acc<|utumé.  Toutefois  «n 
avait  eu  la  précaution  de  défendre  aux  soldats  de  poftet  le 
fiisil,  et :dans.  leurs  factions,  ils  étaient  armés  seulement  <lu 
sabre  et  de  la  bayonnette. 

Grâce  à  la  courageuse  résistance  de  M.  Arnaud,  le  clause 
tralde  l'Hôtel-Dieu  a  été  respectée  par  les  insurgés, 4e  même 
que  par  la  troupe  de  ligne.  Une  fois  occupé  par  l'un  des 
deux  partis,  il  fut  infailliblement  devenu  un  champ  de 
bataille  ;  et  quels  maux  immenses  n'en  seraient-ils  pas  ré- 
sultés?  

La  première  nuit,  celle  du  9  au  10^  avait  été  une  nuit 
de  terreur  pour  l'H^tel-Dieu.  Un  terrible  incendie  dévorait 
plusieurs  maisons  de  la  rue  de  l'Hôpital,  et  précisément 
edUes  situées  du  coté  où  cet  édifice  est  en  contact  immédiat 
avec  les  constructions  adjacentes  (1)  ;  l'une  des  principales 

(1)  Le  danger  que  courut  alors  l'Hôlel-Dieu ,  peut  se  renouTeler  chaque 

15 


Digitized  by  VjOOQIC 


226 

boucheries  deiavUIe)  placée  dans  Tédifice  même,  et  dont 
les  vasies  greniers  servent  d'entrepôt  aux  graisses ,  se  trou- 
vaient très  rapprochés  du  lieu  deTincendie,  (à  peine  la  dis- 
tance était-elle  de  soixante  à  soixante  et  dix  pas  )  ;  il  y  avait 
impossibilité  absolue  de  diriger  convenablement  les  secours 
au  milieu  de  la  nuit  et  des  coups  de  fusil  qui  n'avaient  aucun 
relâche  ;  tout  enfin  contribuait  à  redoubler  la  crainte  de  voir  le 
feu  se  communiquer  jusqu'à  Thospice  même  et  détruire  un  éta- 
blissement qui  satisfait  à  tant  de  besoins,  qui  soulage  tant  de 
misères^  et  dont  la  perte  se  ferait  si  cruellement  sentir^  non  seu- 
lement à  Lyon  et  dans  le  département;  mais  encore  dans  tous 
les  pays  circonvoisins  dont  la  population  vient  }ournellement 
y  chercher  des  secours  qui  ne  manquent  jamais  à  personne. 

Tandis  que  Ton  s'occupait,  avec  toute  l'ardeur  permise  dans 
la  circonstance,  des  mesures  les  plus  propres  à  le  garantir 
des  flammes,  et  que  l'on  enlevait  les  archives  de  leur  local 
ordinaire,  très  rapproché  du  point  menacé  par  le  feu^  une 
foule  d'habitants  des  maisons  incendiées  venaient  demander 
un  asile  pour  eux,  pour  leurs  femmes,  pour  leurs  enfants 
pour  le  peu  de  meubles  et  de  bardes  qu'ils  avaient  sauvé. 
Tous  y  reçurent  l'hospitalité ,  tous  y  furent  logés  et  nourris 
pendant  plusieurs  jours  ^  et  le  plus  grand  ordre  ne  cessa 
pas  un  instant  de  régner  au  milieu  de  tous  ces  éléments  de 
trouble  et  de  confusion. 

jours  y  par  mille  circonstances  fortuites,  tanl  qu'il  sera  en  <;ontinuité  de  cons- 
truction avec  d'autres  bâtiments.  Il  est  donc  indispensable  que  la  rue  de  VAU 
tache  des  Bœufs  soit  ouverte,  depuis  la  rue  Grolée,  où  elle  finît,  jusqu'à 
celle  de  l^6pilal.  Ce  serait  là  sans  doute  un  embellisement  dont  ce  quartier 
a  grand  l>esoin  ;  mais  l'isolement  qui  en  résulterait  pour  fhospice,  le  met* 
trait  à  l'abri  des  périls  dont  il  est  trop  souvent  menacé;  comme  aussi,  datis  le 
tas  de  makdie  épidémique  et  contagieuse  existante  à  l'hôpital,  il  en  rendrait 
moins  f&ciie  la  propagation  au  dehors;  la  salubrité  réciproque  de  l'hôpital 
et  de  la  ville  serait  aussi^  un  grand  bienfait.  Fasse  le  ciel  que  ces  puis- 
santes considérations  déterminent  l'administration  et  l'autorité  à  ne  pas 
retarder  plus  long-temps  l'exécution  d'une  aussi  urgente  mesuré. 
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Pendant  ces  cinq  mortelles  journées ,  je  montai  plusieurs 
fois  avec  MM.  Arnaud  et  Sauzet  (1)  au  dôme  qui  surmonte  ce 
monument,  et,  de  la  galerie  élevée  qui  entoure  ce  dôme, 
nous  dominions  la  ville  d'assez  haut  pour  suivre  la  majeure 
partie  des  mpuvemenis  opérés  soit  par  les  troupes ,  soit  par 
les  insurgés.  Il  me  serait  impossible  de  rendre  tout  ce  qu'a- 
vait de  grand  et  de  profondement  impressionnable  le  specta- 
cle qui  s'offrait  à  nos  regards! 

Cette  longue  suite  de  quais  et  de  ponts ,  d'ordinaire  si  en- 
combrés de  population ,  si  pleins  de  vie  et  de  mouvement^ 
alors  nuds ,  solitaires  et  silencieux  comme  la  tombe  !  Des  ar- 
tilleurs avec  leurs  pièces ,  formant  seuls  de  petits  groupes,  à 
une  grande  distance  les  uns  des  autres,  et  dans  la  direction 
desquels  aucun  être  vivant  n'osait  se  montrer  ;  plus  loin , 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ,  les  manœuvres  de  l'artil- 
lerie volante  ;  ça  et  là ,  mais  dans  un  prudent  éloignement , 
de  rares  insurgés.se  cachant,  un  à  un,  derrière  une  muraille  ou 
une  palissade,  pour  harcel^  les  postes  par  quelques  coups  de 
fusil  i  et  bientôt  débusqués  par  la  venue  d'un  détachement 
qui  les  forçait  à  prendre  la  fuite  ;  à  la  tète  de  chaque  pont, 
les  troupes  rangées  en  bataille;  sur  celui  de  la  Guillotière, 
le  convoi  d'un  militaire  blessé  que  %^s  camarades  appor- 
taient à  l'hôpital,  rencontré  et  salué  par  le  général  et  son 
état-major  allant  visiter  les  positions  sur  la  rive  opposée; 
d'un  autre  côté ,  à  l'ouest  et  au  ùord ,  principalement  à  la 
Croix-Rousse ,  où  l'œil  ne  pouvait  distinguer  les  détails ,  les 
détoi^nations  continuelles  et  d'incessantes  fumées  n'indi- 
quaient que  trop  les  lieux  où  l'on  se  battait,  d'une  part  avec 
vigueur,  de  l'autre  avec  une  résistance  acharnée  :  tel  est 
le  tableau  qui  se  déroulait  devant  nous ,  et  dont  la  plume  la 
plus  habile  ne  saurait  peindre  l'effet  terrible  et  prodigieux. 

Le  11,  surtout,  fut  un  jour  dont  le  souvenir  ne  s'effacera 
point  de  notre  mémoire.  Par  un  feu  des  plus  intenses > 

<i)  Trésorier  des  h6pitaux. 
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une  batterie  fédaisait  en  cendres  les  premières  maisons  de 
la  grande  rue  de  la  Guillotière  ;  des  tourbillons  de  flammes 
qui  allaient  se  perdre  dans  les  nues ,  sortaient  comme  une! 
masse  immense  et  épouvantable  de  vingt  bâtiments  eontinui^ 
qu'elles  dévoraient  à  la  fois  ;  de  la  tète  orientale  dû  ponrt 
Lafayette,  une  autre  batterie  bombardait  le  quartier  d^ 
Cordeliers  où  une  maison  a  également  été  détruite  de  fond 
en  comble;  et  sur  la  Saône,  le  pont  Chazoume  et  un  ba« 
teau  de  foin  brûlaient  en  même  temps.  Uborreur  de  ce 
spectacle,  Tincertitude  où  nous  étions  sur  la  durée  d'une 
lutte  qui  causait  de  tels  malheurs,  et  qui  pouvait  en  ame-, 
ner  de  plus  grands  encore;  tout  nous  glaça  d'effroi;  nous 
des  cendîmes  sans  pouvoir  dire  un  mot  ;  et  chacun  de  noui^ 
retourna ,  triste  et  consterné,  à  l'exercice  des  fonctions  qui 
lui  étaient  dévolues. 

*  Des  affaires  urgentes  et  le  besoin  d'avoir  des  nouvelles 
de  plusieurs  amis  ^  me  déterminèreiit ,  chaque  jour  de  cette 
fatale  semaine ,  à  sortir  pendant  quelques  heures.  Quoique 
mntii  de  laissêz-paHer  délivrés  par  les  diverses  autorités ,  mes 
excursions  dans  les  quartiers  occupés  par  la  garnison,  comme 
dans  ceux  que  les  ouvriers  avaient  envahis  n^étaient  poiÂI 
sans  danger,  et,  plus  d'une  fois^  dps  officiers  m'ont  dit  :  «  Puis, 
u  que  vous  avez  un  permis  du  général ,  allez  ;  mais  si  ce 
t  morceau  de  papier  vous  garantit  d'une  balle ,  tant  mieux 
«  pour  voùs.w  ' 

Je  visitai  souvent  la  place  des  Cordeliers.  Les  combattants 
y  étatiënt  un  peu  plus  nombreux  que  le  premier  jour;  quel-' 
ques^  ouvriers- armés  paraissaient,  de  temps  à  autre  ^  sur  lè^ 
tbits^  principalement  sur  celui  de  la  maison  n^*  25^  qui  fait  face 
au  portail  de  l'église  de  Saint-Bonaventure  ;  il  y  avait  là 
une  demi-douzaine  d*faommes  au  plus.  L'un  observait  les 
mouvements  des  troupes ,  à  Taide  d'une  lunette  qu'il  dirigeait 
le  plus  souvent  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  centre  de  lâi 
ville, à  l'ouest  et  au  nord.  Les  autres,  parfaitement  abrités 
par  une  maison  voisine  plus  élevée  de  quelques  pieds,  voyaient 
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oa  xie  peui  mieux  ce  qui  se  passait  aux  BroUeaux^  et  ti- 
raient pr^que  sans  aucua  risque  ^  daps  la  direction  du  pont 
Lafaj^te.  Un  ti^mbour  qui  battait  ^  tantôt  la  générale ,  tantôt 
le  rappel^  parcourait  les  rues  environnantes,  et  le  tocsin 
ne  ceslaH  de  ^e  fake  entendre.  L'un  et  l'autre  n'aqcie- 
màeM  guères  de  nouveau^x  combattants  ;  mais  tout  ce  bruit 
pCMivait  de  loin  donner  à  penser  qu'il  y  avait  sur  ce  point 
beaucoup  plus  de  monde  qu'il  ne  s'y  en  trouvait  réellement  ; 
et  sous  ce  rapport  les  insurgés  atteignaient  en  partie  leur  but. 
:  Le  10,  en  allant  demander  un  laissez-passer  au,  quartîerr 
général,  je  traversai  la  place  Louis-le-Grand ,  Tune  des  plus 
vastes  de  France,  et  sans  contredît  le  plus  bel  ornement  de 
notre  cité.  Je  n'y  avais  jamais  vu  les  troupes  qu'aux  xours  de 
grandes  revues,  au  milieu  d'une  population  immense,  eu* 
rieuse  d'admirer  leur  belle  tenue ,  la  régularité  et  la  préci- 
sion de  leurs  manœuvres.  Mais  alors  cette  placç  présen- 
tait un  aspect  tout  autre ,  et  qui  excitait  une  émotion  bien  op« 
posée*  €es  troupes  étaient  là  campées  comme  au  milieu  d'un 
champ  de  bataille,  et  repoussaient  par  le  canon  et  la  mi- 
traille ce  même  peuple  dont  jadis  elles  étaient  heureuses 
et  fières  de  se  voir  entourées  !.... Quel  empire  n'ont  donc  pa^ 
sur  l'armée  française,  le  sentiment  de  ses  devoirs,  l'obéis^ 
sance  aux  supérieurs  ,  la  force  de  la  discipline  et  de  la  su^ 
bordination!.... 

Couverte  de  militaires  de  toutes  armes ^  de  canons^  d'obu- 
siers  et  de  munitions  de  toute  espèce  y  cette  place  était  trans- 
formée en  un  véritable  bivouac.  Des  feux  étaient  allumés  ça 
et  là,  car  l'atmosphère  était  humide  et  froide;  des  bara^ 
ques  élevées  à  la  hâte  et  des  tranchées  pratiquées  sur  divers 
points  servaient  d'abri  aux  soldats. 

J'étais  loin  de  penser,  en  examinant  ce  lugubre^ appareil 
de  guerre ,  que  ma  présence  allait  influer  sur  un  événement 
militaire  d'une  haute  importance. 

Je  demandais  des  nouvelles  de  quelques  ofiiciers ,  mes 
amis,  lorque  j'aperçus  l'un  d'eux,  M. Million >  commandant 
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du  génie  ;  il  était  triste  et  rêveur.  — D'où  vous  vient,  kii  dis- 
je,  cet  air  abattu,  à  vous  dont  le  courage  a  été  tant  de  fois 
éprouvé  ?  —  On  serait  triste  à  moins.  —  Mais  il  me  semble 
que  nos  troubles  civils  sont  sur  le  point  de  finii^.  —  Et  qui 
vous  donne  lieu  de  le  croire  ?  nous  apportez-vous  des  nou- 
velles? vous  habitez  la  place  des  Gordeliers ,  Tun  des  princi- 
paux centres  de  l'insurrection  :  les  ouvriers  y  sont-ils  en  force? 
J'appris  alors  à  cet  officier  que  sur  cette  place  les  rebelles 
étaient  à  peine  au  nombre  de  soixante  ;  que  la  plupart  man- 
quaient de  fusils ,  n'étaient  armés  que  de  mauvais  pistolets , 
de  vieux  sabres  et  de  piques  qu'ils  avaient  fabriquées  eux^ 
mêmes,  en  attachant  divers  instruments  tranchants  à  des 
bâtons.  J'ajoutai  que  }e  sorlais  de  la  Préfecture,  où  M.  le 
secrétaire-général  m'avait  paru  tranquille,  qu'il  m'avait  dit 
que  cette  malheureuse  lutte  touchait  à  sa  fin ,  et  qu'il  croyait 
que  dés  le  lendemain  la  circulation  dans  les  rues  serait  per- 
mise à  tout  le  monde  ;  qu'à  la  vérité  ce  langage  pouvait  èlre 
celui  d'un  fonctionnaire  désireux  de  rassurer  les  habitants  ; 
maiB  que  je  ne  pouvais  prendre  pour  des  paroles  hasardées 
les  dires  de  deux  citoyens  recommandables  que  je  venais  de 
voir,  arrivant  l'un  de  Vienne  et  l'au.tre  de  St*Etienne;  que  le 
premier^  M.  Ithier ,  manufacturier,  qui  avait  bien  voulu  se 
charger  de  la  mission  difficile  de  venir  chercher  des  nouvelles 
de  Lyon,  et  d'y  en  apporter  de  Vienne^  assurait  que  les 
ouvriers  de  cette   dernière  ville  ne  faisaient  aucun  mou- 
vement, qu'ils  ne  manifestaient  aucune  effervescence  vrai* 
ment  inquiétante ,  ne  paraissaient  nullement  disposés  à  mar^ 
cher  sur  Lyon ,  et  qu'il  serait  aisé  de  les  maintenir  dans  ces 
dispositions  pacifiques  ;  que  le  second ,  M.  Oberkarapf ,  négo- 
ciant du  quartier  St*Glair>  qui  venait  de  St-Etienne  et  que 
nous  avions  reçu  à  THôtel-Dieu  parce  quil  lui  avait  été  im- 
possible de  se  rendre  chez  lui ,  nous  avait  également  donné 
de  très-satisfaisantes  nouvelles  sur  l'état  moral  de  la  popula* 
tion  dans  la  ville  d'où  il  sortait  ;  que  ces  deux  voyageurs  s'ac- 
cordaient pour  affirmer  que  des  gardes  nationales  seraient 
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suffisantes  pour  maintenir  Tordre  dans  ces  deux  cités  indus*' 
(HeHes;  qu'ils  n'avaient  rencontré  personne  sur  les  deux  rou^ 
les  qu'ils  avaient  parcourues,*  et  n'y  avaient  rien  vu  qui^ut 
faire  croire  à  la  prompte  venue  à  Lyon  d'auxiliaires  i^ur  le 
parti  de  l'insurrection. 

iVf .  le  commandant  Million  sentit  toute  la  portée  de  nou^ 
velles  aussi  rassurantes  et  aussi  positives  sur  la  situation  des 
deux  villes  manufacturières  les  plus  peuplées  de  celles  qui 
nous  avoisinent.  Youlez-vous,  me  dit-il  aussitôt,  venir  avec 
moi  donner  vous-même  ces  renseignements  au  général  Ay- 
mar.—  Tout  de  si)ite,  lui  répondis-je  ;  trop  heureux  si  je 
puis  être  utile  à  mon  pays  dans  une  circonstance  aussi  griive. 
Nous  nous  rendîmes  dans  la  baraque  ,  destinée  au  corps-de- 
garde  habituel  de  la  place,  qui  était  alors  occupé  par  M.  le 
lieutenant-général  et  un  grand  nombre  d'officiers  supérieui's, 
et  où  nous  fûmes  reçus  par  un  capitaine  d'état-major ,  M.  0u^ 
terrail.  Je  lui  répétai  tout  ce  que  j'avais  dit  au  coniman« 
dant  Million  ;  et  comme  le  général  était  en  ce  moment 
en  travail  particulier  avec  M.  le  colonel  Aupick,  son  chef 
d'état-major ,  M.  Duterrail  me  pria  d'attendre  et  alla  lui  ctoi- 
rauniquer  les  détails  que  j'apportais.  Je  le  laissai  aller  saiis  ré- 
fléchir qu'attendu  l'approche  de  la  nuit ,  j'étais  dans  l'impossi- 
bilité d'attendre.  Aussi  peu  d'instants  après,  pris- je  Cùûgé  de 
M.  Million  en  lui  disant  que ,  plus  tard  ,  le  danger  serait  par 
trop  grand  pour  moi;  que  d'ailleurs  M.  Duterrail  et  lui  sa- 
vaient tout  ce  que  j'avais  à  dire,  et  que  ma  présence  en  ce 
lieu  était  désormais  inutile.  Je  me  retirai^  et  je  retournai  à 
l'Hôtel-Dieu,  tout  étonné  que  j'étais  de  n'avoir  pas  trouvé 
rétat-major  général  mieux  informé  de  ce  qui  se  passait  dans 
la  ville  et  au  dehors. 

Ce  ne  fut  que  le  16  que  je  revis  le  commandant  Million ,  ek 
que  je  pus  connaître  le  résultat  des  nouvelles  que  j'avais 
données.  «  Ah  !  docteur,  me  dit-il ,  du  plus  loin  qu'il  m'aper- 
ce eut ,  vous  ne  vous  doutez  sûrement  pas  de  l'effet  qu'a 
«  produit  votre  bonne  arrivée  au  quartier-général!  L'impor- 
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«  tance  des  renseigoemeDls  précis  que  vous  avez  fournis  a  eu 
«  la  plus  grande  et  la  plus  heureuse  influence  sur  les  dbposi- 
«  lions  militaires ,  et  ils  sont ,  à  mes  yeux ,  une  des  causes 
«  majeures  de  Fabandon  du  projet,  déjà  comme  arrêté,  de 
«  faire  évacuer  une  partie  de  la  ville  par  les  troupes  qui  la 
«  défendaient.  »  (}} 

Sans  m'énorgueillir  d'avoir  eu  quelque  part  à  un  événement 
favorable  à  notre  cité,  mais  toutefois  en  me  félicitant  dans  ma 
conscience,  d'avoir  eu  le  bonheur  d'y  concourir,  je  dois 
déclarer  que  ce  fut  en  effet  après  mon  rapport  à  MM.  Mil- 
lion et  Duterrail ,  que  Ton  apprit  que  l'autorité  militaire  avait 
renoncé  à  faire  opérer  un  mouvement  rétrograde  aux  troupes 
qui  occupaient  le  centre  de  la  ville. 

Mon  but  n'étant  point  d'écrire  une  histoire  complète  des 
événements  d'Avril,  mais  seulement  de  relater  quelques  faits 
qui  étaient  à  ma  connaissance  personnelle ,  et  qui  me  sem- 
blent dignes  d'être  conservés  ,  c'est  ici  que  se  termine  natu- 
rellement la  notice  que  j'étais  depuis  long-temps  dans  Finten- 
tion  de  publier. 

Il  me  serait  facile  d'y  ajouter,  comme  corollaire,  le  taUeau 
des  désastres  auxquels  Lyon  a  été  en  proie  pendant  ces  six 
journées  de  deuil.  Mais  à  quoi  bon  perpétuer  le  doulou- 
reux souvenir  de  ces  désastres  qui  ont  été  sitôt  réparés ,  et 
de  ces  ruines  qui  ont  si  miraculeusement  disparu  ?  N'oublions 
pas  les  maux  affreux  qu'entraînent  après  elles  les  discordes 
civiles  ;  conservons-en  la  mémoire  comme  une  grande  et  sé- 
rieuse leçon ,  mais  applaudissons-nous  de  jouir  de  la  tran- 
quillité puUique  et  de  la  l'activité  commerciale  qui  nous 
sont  venues  en  aide  après  des  jours  né£astes ,  et  sachons  mé- 
riter, par  notre  sagesse  et  notre  modération,  cette  prospérité 
que  le  présent  promet  plus  riche  encore  à  l'avenir. 

(i)  Ce  fait  se  trouve  également  consigaé  dans  l'ouvrage  de  M.  Montfalcon, 
jntitulé  :  Code  moral  det  ateliers ,  oit  Traité  des  devoirs  et  des  droits  des  classes 
IcAorîeuses,  5^  édition,  4^  partie.  (  Troubles  de  JLyon),  p.  626. 
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A  M»  Àlphorue  Giràud, 

Paris,  ao  novembre  i635. 


Après  trots  ans  d'absence ,  ami ,  je  vous  revois , 

Non  frivole  et  rieur  comme  au  temps  d'autrefois, 

Oà  s'effeuillaient  vos  jours  musqués  d'ambre  et  de  rose , 

Biais  grave  philosophe  ,  instrnit  sur  toute  chose. 

Je  ne  reconnais  plus  à.  votre  nouvel  air 

Dans  l'homme  d'aujourd'hui  le  jeune  homme  d'hier. 

Et  des  illusions  de  notre  adolescence , 

Et  des  travaux  sans  borne  ouverts  à  la  science, 

I  Extrait  d'un  recueil  de  poésies  ,  q[ue  l'auteur   doit  publier  incessamment ,   et  dont  la 
couleur  sereine  contraste  avec  les  sombres  ébauches  du  siècle. 
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Nous  néditons  ensemble ,  un  lÎTre  dans  la  main  ; 
Ensemble  interrogeant  bier ,  anjourd'bui  »  demain. 

Qaoi  !  c'est  donc  tous  ,  bier  épicurien  profane , 
Bouclant  tos  cbeveux  noirs  comme  une  courtisane , 
Dandy  Toluptuoux ,  dont  les  beureux  loisirs 
Du  tbéAtre  au  salon  fuyaient  en  Tains  plaisirs; 
Aujourd'bui  Cénobite  absorbé  dans  l'étude  » 
Ecoutant  marcher  l'heure  avec  inquiétude  » 
Des  rêves  du  matin  sondant  le  faux  miroir  , 
Avide  d'avenir  et  surtout  de  savoir. 

Pourtant  depuis  hier ,  entre  l'enfant  et  l'homme  » 
De  votre  &ge  prodigue  à  votre  Âge  économe , 
Combien  de  temps  passé  ?  Rien  que  trois  ans,  trois  aoa 
Eclipsés  comme  une  ombre  à  nos  labeurs  présents. 
Notre  regard  pensif  les  suit  avec  tristesse. 
Parce  qu'ils  sont  perdus  sans  fruit  pour  la  sagesse. 
Ami ,  TOUS  voudriez  en  vain  les  retenir. 
Hier  >  aujourd'hui ,  demain  ne  peuvent  pas  s'unir. 

Oh  !  ne  regrettez  point  vos  naWes  chimères  ; 
Leur  miel  dora  la  coupe  aux  gouttes  plus  améres  ; 
Ce  sont  des  souvenirs  qui  charmeront  plus  tard 
Le  foyer  délaissé  du  morose  vieillard. 
Ainsi  le  ciel  permet  que  des  feux  de  l'aurore. 
Avant  de  s'obscurcir ,  le  couchant  brille  encore. 
Sur  la  pente  commune ,  ainsi  nous  glissons  tous. 
Les  plus  sages  du  siècle  ont  faibli  comme  nous. 
Tout  flot ,  jette  en  montant  pette  écume  preoûére  , 
Avant  de  refléter  un  rayon  de  lumière. 
Rien  n'est  perdu  dans  l'œuvre ,  et  la  nuit  fait  le  jour 
Et  la  folie  apprend  la  sagesse  à  son  tour. 

Ces  trois  ans  de  soleil  ont  mûri  vptre  sève. 

De  votre  chrysalide  une  autre  ame  se  lève , 

Vers  les  sources  d'en  haut  vous  prenez  votre  essor  ; 

Vous  brisez  vos  jouets  pour  un  plus  cher  trésor. 

Devant  les  grands  tableaux  que  déroule  en  sa  course , 
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Le  siècle  à  flots  pressés  »  fuyant  loin  de  sa  source  t 
Par  un  vol  inyincible  »  entraloant  à  la  fois 
Armes ,  clefs,  écussons  »  autels ,  trônes,  lois  ; 
Dans  ce  nivellement  des  cimes  et  des  plaines , 
Où  Ton  entend  rugir  les  foudres  souterraines , 
L'homme  tremblant ,  s'arrête  aux  portes  du  tombeau , 
Et  l'enfant  devient  homme  au  sortir  du  berceau. 

Voici  l'heure  »  écoutez  :  l'hymne  ardent  du  poète 
S'élance  vers  le  Dieu  dont  il  est  l'interprète  » 
Et  comme  Ezéchiel  aux  champs  de  Josapha , 
Il  soufle  sur  le  globe  en  criant  :  Jehova  ! 

«  Jehova  !  Jehova  !  nom  sacré ,  nom  mystique  » 
«  De  la  création  trinité  symbolique  » 
«  L'esprit  y  la  chair,  le  verbe,  au  même  soufle  écios, 
<c  Germes  d'enfantement  qui  partout  s'élaborent , 
«c  Rayons  générateurs  dont  nos  cieux  se  colorent , 
(c  De  ce  double  univers  musique  sans  échos. 

Dans  le  vivant  hymen  de  l'homme  à  la  nature , 

Alphonse ,  en  Dieu  pour  nous  la  mort  se  transfigure. 

Tandis  que  l'occident  pleu^  au  loin  son  soleil , 

Une  aube  se  rallume  à  l'orient  vermeil. 

Notre  monde  renaît  des  poudres  du  vieux  monde 

Ainsi  que  le  phénix  de  sa  cendre  féconde. 

II  renaît  plus  brillant ,  plus  pur ,  plus  glorieux , 

Comme  le  Christ  martyr  pour  remonter  aux  cieux. 

Le  vent  de  l'infini  gonfle  ses  blanches  voiles 
Qu'éclairent  au  lointain  de  brillantes  étoiles  ; 
La  Mennais ,  Lamartine ,  Hugo ,  OiÀteaubriant , 
Phares  de  notre  voie ,  éclairs  de  l'orient  ; 
Préludes  solennels  du  siècle  qui  se  lève  , 
Enfant ,  mais  comme  nous  déjà  bouillant  de  sève. 

Bientôt  peut-être,  ami,  nous  aurons  notre  jour; 
Bientôt  il  jaillira  dans  la  sphère  à  son  tour , 
Non  plus,  rêveur  obscur ,  adorant  un  symbole. 
Mais  le  front  couronné  d'une  double  auréole. 

Aug.  Oayet-Cesema. 
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TTmM^q 


A  VICTOR  HUGO. 


Sur  celte  terre.  Hélas  !  tout  tombe  ! 
Pour  m'appuyer  je  tends  la  main  : 
Mais  je  ne  trouve  qu'une  tombe 
Creusée  au  milieu  du  chemin. 

Alors  y  abaissant  ma  paupière , 
Triste  comme  un  dernier  adieu , 
Je  cherche  une  douce  prière 
P«or  élerer  mon  ame  à  Dieu. 

Car  il  faut  que  le  temps  recueille 
Une  moisson  sur  chaque  bord  ; 
A  Forage  appartient  la  feuille» 
Et  rhomme  ajppartient  à  la  mort. 

Sur  rocéan  de  ta  pensée , 

Toi,  rêveur  qui  vogues  toujours. 

Est-il  une  route  tracée 

Qu'on  trouve  à  la  fin  de  ses  jours? 

Dis ,  vois-tu  des  tapis  de  roses 
Croître  pour  Phmi  qui  s'en  va  ? 
Au  milieu  de  divines  choses , 
Vois-tu  l'ombre  de  Jéhova? 
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Le  saint  flambeau  de  l'innocence 
Qui  veille  à  la  porte  des  cieux , 
A-4-ii  4e*  rayoQS  d'ea{>énuice 
Purs  comme  Téclat  de  tes  yeux  ? 

Dis-moi ,  la  harpe  harmonieuse 
Qui  Tibre  aux  sacrés  horizons , 
Gommo  U  Tob  mélodieuse , 
Â-t-elle  de  sublimes  sons  ? 

Dis ,  qu'il  est  un  lieu  plein  de  charmes 
Que  Dieu  ne  déToile  qu'à  toi  ; 
Donne-nouSy  pour  sécher  nos  larmes. 
Une  étincelle  de  ta  foi. 

Et  si  je  me  perds  dans  ma  route , 
Si  ma  soif  repousse  ton  miel  » 
Oh  !  chante ,  chante ,  Dieu  t'écoute  ; 
Et  tu  me  gagneras  le  ciel  ! 

Pour  moi  si  ton  regard  de  flamme 
S'éloigne  d_u  dôme  vermeil  » 
Quelque  jour  Dieu  prendra  ton  ame 
Poar  en  fatire  un  nouveau  soleil. 

Et  pour  te  couronner  poète  , 
Si  l'archange ,  le  bienheureux  , 
Donne  une  pahne  de  sa  tête , 
Le  Très-Haut  t'en  donnera  deux. 

Clara-Framcu  Mollard. 

Au  Château  de  Chasse  ,  nuit  de  Noël  1855. 
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LA  PAUVRE  FILLE. 


I. 


La  Toici  comme  l'orpheline 
Qu'une  longue  Couleur  incline 
Vers  sa  tombe  où.  sa  mère  attend, 
Nulle  voix  ne  lui  dit:  «  Espère!  » 
Pas  même  celle  de  son  père. 
Son  yieux  père  qui  Taimait  tant! 

Elle  ne  sait  pas  les  doux  songes 
Qui  sèment  amour  et  mensonges, 
Pendant  la  nuit ,  autour  de  nous  ; 
Et  voici  comment ,  6  misère  ! 
En  mêlant  les  grains  d*un  rostre , 
Comment  elle  prie ,  à  genoux  : 


0  mon  Dieu!  je  prie  et  je  pleure  , 
Je  me  prosterne  et  j'attends  l'heure 
Où  tes  anges  se  souviendront  ; 
Regarde  :  je  suis  encor  jeune  ; 
Toutes  ces  rides ,  c'est  le  jeûne 
Qui  les  a  faites  sur  mon  front. 
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JDifi  à  la  mort  que  je  suis  belle  ; 
Dis-lui ,  mon  Dieu ,  que  je  l'appelle , 
Qu'il  JMQ  la.  iattt«.qi]a  je  Ja  veux  ; 
Mais  dis-lui  donc  que  je  l'envie  ! 
Oh  !  surtout  avant  que  la  vie 
Souille  et  blanchisse  mes  cheveux  ! 

Hélas I  elle  esta  peine  éclose , 
Et  voici  qu'elle  est  déjà  close, 
Ma  belle  vie  aux  rêves  d'or! 
Elle  agonise,  monotone. 
Et,  comme  les  feuilles  d'automne. 
Chaque  jour  elle  meurt  encor. 

Hélas!  hélas!  jamais  la  foule 
Que  je  coudoie  et  qui  me  foule 
Ne  se  retourne  pour  me  voir. 
Qu'importe  où  va  celle  qui  passé , 
Qui  pleure  et  marche  tête  basse? 
Nul  n'a  le  droit  de  le  savoir. 

Je  suis  seule ,  et  toujours  souffrante , 
Toujours  seule  et  toujours  pleurante , 
Et  toujours  parlant  ainsi  ; 
OOi  faut-il ,  mon  Dieu ,  que  je  tombe? 
Là,  sainte  vierge,  ou  bien  ici  ? 

Hier,  mon  Dieu,  c*élait  encore 
Le  beau  printemps,  la  fraîche  aurore  ; 
Et  c'est  l'hiver,  et  c'est  le  soir  ; 
Et  le  vent  de  la  nuit  me  glace  , 
Et  je  cherche  de  place  en  place  ; 
Et  pas  une  pierre  où  m'asseoir. 

Et  si  demain  j'étais  infâme  , 
Et  si  je  vendais,  pauvre  femme! 
Le  seul  bien  qui  me  soit  resté  ; 
Demain  j'aurais  un  équipage;^ 
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Un  ebasseur  yert ,  un  groom  »  un  page  » 
Une  campagne  pour  Tété. 

m. 

J'aurais...  —  Une  pàleor  IWide 

8'épandit  sur  la  lèvre  TÎde 

Oà  se  pressaient  tant  de  douleurs; 

Et  puis  »  en  baisant  son  rosaire: 

«  Non  y  non ,  mourons  dans  ma  misère ,  i 

Dit  l'orpheline  »  tout  en  pleurs. 

Jeunes  filles,  priez  pour  elle! 
€omme  tous  elle  est  jeune  et  frêle ,  . 
Celle  qui  sanglotte  en  passant  ; 
Mais  son  pied  que  le  payé  t>le8se  , 
Au  pavé  blanc  bien  souvent  laisse 
Une  empreinte  rouge  de  sang. 

Sophie  GrangA. 
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MEDITATION.  —  A  LAMARTINE. 


Oh  !  que  j'aime  Toîse^  qui  doucemeut  murniurc  , 
flétisslaot  son  plumage  à  Tombre  d*un  noyer , 
Lersquc  Tastre  du  jour  pour  nourrir  la  nature 
Eparpille  à  midi  les  feux  de  son  foyer  ! 

Oue  j*aimc ,  sous  un  toit  de  feuilles  agitées  « 
Voir  tomber  la  cascade  en  rapides  arceaux  , 
Et  sautillant  dans  faii'en  perles  argentées. 
Former  au  pied  du  roc  de  tranquilles  ruisseaux  * 

Que  j'aime ,  en  m'égaranl  sur  les  hautes  collines  , 
Voir  jouer  les  genêts  sur  le  bord  du  chemin  ; 
B'^Be  .soarce  creusée  au  milieu  des  ravines , 
Que  j'aime  à  puiaer  Veani  dans  le  cveux  de  »a  main  l 

De  "brises,  de  parfums,  Tame  est  pleine  et  ravie  ; 
Mais  lorsque  le  soleil  ue  peut  plus  rayonner , 
Je  dis  :  voici  le  soir  ,  du  livre  de  la  vie 
C'est  encore  un  feuillet  que  Dieu  vient  de  tourner. 

je  descends  du  rocher  alors ,  rêveuse ,  éiaue  ; 
Mais  d*un  doux  .avenir  l'espoir  vient  m^e  bercer. 
Comme  le  jeune  oiseau  qui  dans  le  priqtem.ps  mue , 
Voit  tomber  une  plume  et  sent  Tautre  pousser. 

Moins  trlEfte  9  je  contemple  un  ciel  brodé  d'étoiles , 
iFlottant  à  l!horison ,  pur  comme  iva  pur  jniroir  ; 
£t  si  Dieu  soulevât  le  bout  de  ses  longs  voiles 
A  travers  cet  azur  mon  ceil  pourrait  4e  .ifoir. 

Mais  rien...  Toujoivs  caché  !  Dans  ma  vie  inquiète 
le  rentre  en  disant  :  Dieu,  je  ne  crois  plus  en  toi... 
Inclinée,  à  genoux,  je  lis  du  grand  poète  , 
locelyn...  Et  mon  cœur  retrouve  alors  la  foi. 


16 
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Da  Seigneur  c'est  que  Tame  a  passé  cbns  ton  ame  ; 
Oh!  c'est  que  tu  l'entends;  ofa!  c'est  que  tu  le  toîs^ 
Tes  yeux  sont  les  rayons  de  sa  céleste  flamme , 
Tes  sublimes  accords  sont  l'écho  de  sa  Tois. 

Poète  9  oh  !  guide-moi  »  car  ma  voie  est  obscure  ; 
De  ton  divin  flambeau  fausse  ma  main  s'armer. 
En  Dieu  nous  croyons  tous  en  voyant  la  nature  ; 
-Toi  •  par  tes  chants  sacrés  tu  nous  le  fais  aimer. 

Clara  Framcia  Mollard. 

Château  de  Chasse,  i6  mars  1856. 

Yictor  Hugo  et  Lamartine  ont  répondu  chacun  à  Tune  el 
à  TauU'e^es  deux  pièces  que  nous  venons  de  publier  du  même 
auteur.  0>mme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  nos  deux 
grands  poètes  intéresse  le  .public^  nous  commettrons  Fin- 
discrétion  de  révéler  au  grand  jour  leur  flatteuse  épître. 
M««  Mollard  et  nos  lecteurs  nous  le  pardonneront. 

Madame  » 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  profondément  senti  -les  vers -ravissants  que  vous  dai- 
gnez m'adresser.  Ils  me  rendent  fier  de  Jocelyn  qui  vous  a  si  bien  inspirée 
et  ^ui  me  fait  connaître  une  belle  ame  de  poète  et  un  talent  délicieux. 

Veuillez  donc ,  Madame  »  me  permettre  de  vous  exprimer  ici  toute  ma 
reconnaissance  et  souffrir  que  j'y  joigne  l'assurance  de  ma  vive  sympathie  et 
l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Lamartisb. 

Vès  vers  sont  beaux»  Madame  ;  je  voudrais  vous  en  remercier  autrement 
qu'en  triste  prose  ;  mais  j'ai  les  yeux  malades  et  je  suis  tout  souffrant.  Je 
suis  sur  que  vous  me  plaindrez  et  par  conséquent  que  vous  me  pardonnerez. 
Nous  autres ,  pauvres  poètes,  nous  sommes  comme  le  chardonneret ,  il  nous 
faut  du  jour  et  du  soleil»  et  l'oiseau  aveugle  ne  chante  plus. 

Vous,  Madame ,  vous  avez  l'ame  qui  comprend ,  le  cœur  qui  sent,  la  voix 
qui  chante^  quelque  jour  vous  aurez  la  gloire  ;  moi ,  je  vous  souhaite  le 
bonheur ,  c'est  beaucoup  moins  et  c'est  beaucoup  plus. 

Agréez,  Madame,  mes  remerclments  empressés  et  l'hommage  de  mes^ 
sentiments  respectueux. 

Victor  Hugo. 
Paris,  15  janvier. 
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mSTOIRE  DISS  H417TES-ALPES', 

pàa 
M.  LE  BARON  DE  LA  DOUCETTE, 

Ancien  préfet  da  département. 


Ce  qui  fait  la  puissance  des  nations ,  et  les  guide  le  plus 
sûrement  dans  les  sentiers  de  la  gloire,  c'est  le  sentiment 
de  leur  force  ^  et  la  connaissance  des  ressources  qu'une  habile 
aidministration  peut  leur  fourniré  Le  peuple  français  surtout , 
n'a  bescnn  que  de  bien  s'étudier  lui-même  pour  faire  en  tous 
les  temps  et  au  milieu  de  tous  les  orages,  respecter  sa  dignité 
et  pour  remplir  les  hautes  destinées ,  que  lui  assignent  son 
caractère  et  sa  position  géographique.  Honneur  donc  à  ceux 
qui,  consacrant  leurs  veilles  à  écrire  l'histoire  de  notre  pays, 
et  rappeler  les  grandes  actions  de  leurs  compatriotes^  vont 
puiser  des  enseignements  pour  l'avenir  dans  les  vastes  annales 

'  Se  trouve  chez  MM.  Périsse  et  Bohaire ,  libraires. 
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du  passé.  La  reconnaissance  publique  ne  saurait  se  lasser  de 
redire  leur  nom.  Aussi  est-ce  avec  un  vif  intérêt,  que  nous 
signalons  à  nos  lecteurs  le  savant  ouvrage  de  M.  le  Baron  de 
La  Doucette,  Fun  des  membres  distingués  de  notre  académie, 
intitulé  :  Histoire  des  Hautes-Alpes  «  Sous  ce  litre  modeste, 
Fauteur ,  aussi  savant  archéologue  qu'élégant  écrivain ,  donne 
la  statistique  la  plus  complète  que  Ton  puisse  avoir  d'une 
contrée.   Origine  des  peuples,  usages,  mœurs,  topographie, 
progrès  de  Tagriculture  et  de  la  civilisation,  rien  n'est  oublié 
dans  ses  recherches  nombreuses;  en  un  mot,  dans  la  lecture 
de  ce  livre,  plein  de  considérations  puissantes,  sur  les  temps 
qui  nous  ont  précédés ,  l'intérêt  vient  toujours  se  mêler  à  une 
grande  utilité.  Des  notes  savantes,  placées  à  la  fin  du  volume^ 
qui  est  accompagné  d'un  atlas  pour  servir  à  l'intelligeiiee  du 
texte,  offriront  à  l'administrateur,  à  l'antiquaire  et  au  patu* 
raliste  de  quoi  exciter  vivement  leur  curiosité^  et  aider  à 
leurs  investigations    scientifiques.    Long-temps  préfet  des 
Hautes-Alpes,  M.  de  La  Doucette,  que  l'empereur  avait  choisi 
pour  veiller  à  la  garde  de  cette  porte  essentielle  de  Tltalie, 
s'y  montra  toujours  à  la  hauteur  de  sa  belle  mission.  Zélé  pour 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  général,  ce  fut  lui  qui 
établit^  à  Gap,  la  société  d'émulation  qui  fut  un  si  grand  bien- 
fait pour  la  contrée  et  amena  tant  dç  perfectionnements  dans 
Tagriculture  et  les  arts.  Gettesociété  offrait  dans  son  organi- 
saticm,  suivant  l'expression  d'un  rapport  fait  à  la  société  d'à- 
grîculture  de  la  Seine ,  un  système  complet  d'amélioration. 
Rien  ne  saurait  déceler  davantage  l'homme  d'état  éclairé, 
que  les  obs^vations  de  M.  de  La  Doucette,  sur  le  cours  des 
événements  ;  et  les  rapports  fréquents  et  directs  qu'il  eut  avec 
le  Grand-Homme,  lui  fournissent  le  récit  d'anecdotes  piquan- 
tes ,  qui  ne  manqueront  pas  d'intéresser  beaucoup  ses  lec- 
teurs. 

H,  DE  P. 
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LE  SAIiON  DE  LADY  BETTT  ', 

MOEURS  ANGLAISES  ; 
PàR  U^^  DESBORDBS  VAIiMORE^. 

Vous  croyex  à  un  livre  de  M™«  Valmore  ,  et  vous  avez  hâte 
de  coonaître  la  nouvelle  production  échappée  à  une  plume 
que  vous  aimez.  Vous  rêvez  déjà  votre  plaisir  ;  douce  inti- 
mité de  pensées  établies  de  Tauteur  au  lecteur ,  fines  obser- 
vations de  mœurs  >  esquisses  délicates  de  sentiment  que  vous 
êtes  heureux  de  comprendre.  Tout  le  talent  de  M»»*  Valmore 
est  dans  son  cœur,  et  c'est  au  vôtre  qu'elle  s'adresse ,  c'est 
lui  seul  qu'elle  veut  pour  juge.  Drames  élégiaques  où  se  dé- 
roulent les  longues  souffrances  de  la  femme  et  sçs  courtes 
joies  ;  scènes  d'intérieur^  doux  reflets  de  la  vie  intînpie  ;  ten- 
dres histoires  d'une  ame  en  peine  d'une  autre  amç  ;  l'amour , 
ses  perfidies ,  ses  railleries ,  ses  craintes  incessantes ,  ses 
poignants  chagrins  et  ses  sublimes  enivrements,  voilà  ce  que 
vous  promettent  les  vers  et  la  prose  dfi  M'»*'  Valmore ,  voilà 
ce  que  vous  leur  demandez. 

Ouvrez  maintenant  le  salon  de  Lady  Betty.  Qn*y  trQuyerez 
vous?  des  esquisses  de  mœurs ^  des  tableaux,  des  scènes 
privées  de  la  vie  anglaise  ;  point  !  ce  sont  pour  la  plupart  des 
morceaux  traduits  de  Tanglais ,  des  nouvelles  toutes  d'ima- 
gination où  l'ame  du  traducteur  disparaît  sous  le  calque  de 
la  traduction .  Tout  cela  manque  de  sa  première  vie.  Puis  sur 
neuf  nouvelles  ,  composant  les  deux  volumes,  cinq  seulement 

I  Si  nous  rendons  compte  ici  d'un  ouvrage  publié  à  Paris ,  c'est  qu'il  a  été 
composé  dans  notre  ville.  Résidant  chez  nous  depuis  plusieurs  années , 
]^me  Valmore  nous  appartient,  comme  son  talent  appartient  à  la  France  en- 
tière. 
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appartiennent  à  Tanleur,  sous  l'égide  duquel  l^œuvre  a  paru. 
Les  autres  sont  dues  à  M.  Fontaney,  qui ,  sous  le  nom  de 
lord  Feling,  a  débuté  dans  la  carrière  littéraire  par  les  Scènes 
de  la  Vie  CaUUlane ,  et  quelques  articles  insérés  dans  la 
Revue  de  Paris. 

Nous  aurions  voulu  que  chaque  pièce  fut  signée  du  nom  de 
son  auteur ,  et  que  M.  Charpentier  l'éditeur ,  non-seulement 
dans  la  préface,  mais  encore  sur  le  frontispice  de  son  livre, 
initiât  à  l'avance  le  public  à  cette  hermaphrodisme  littéraire. 
Car  en  vérité ,  M°>«  Yalmore  ne  peut  prendre  sur  elle  la  res- 
ponsabilité du  Nez  Rouge  et  celle  de  VAlbum  de  Lady  Betty. 
Ces  deux  morceaux  renferment  des  crudités  de  style  et  des 
détails  contre  la  femme ,  qui  répugnent  à  la  fois  au  goût  et 
au  caractère  de  M«*  Yalmore  ;  nous  sommes  surpris  que  lord 
Fenng  ne  l'ait  pas  senti. 

M«  Charpentier,  selon  nous,  a  par  là  compromis  la  ré- 
putation littéraire  d'un  poète  que  nous  aimons. 

Comment ,  celle  qui  nous  a  chanté  toutes  les  soufirances  du 
cœur ,  aurait-elle  pu  échanger  sa  lyre  contre  un  scapel  pour 
mettre  en  saillie  les  ridicules  de  son  sexel  Lord  Feling  devait 
signer  ses  nouvelles ,  et  laisser  à  Mm«  Yalmore  ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre  :  Une  Femme  ;  les  Deux  Eglises  ;  le  Smogler; 
SàUy  Saldins  ;  Ftlle  et  Roi.  Dans  la  première  et  la  dernière 
de  ces  pièces ,  M««  Yalmore  s'est  dégagée  des  entraves  de  la 
traduction ,  et  ce  sont  aussi  les  deux  meilleures  de  l'ouvrage. 
Nous  lui  conseillerons,  dans  notre  intérêt  comme  dans  le 
sien ,  de  puiser  à  l'avenir  ses  inspirations  en  elle ,  au  Tieu 
d'aller  les  demander  à  nos  voisins  d'outremer. 

'^ LioN  B. 
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CODE  MORAL  DES  ATELIERS, 

CKï  ,       , 

TBAITE  DES  DROITS  ET  DES  DEVOIRS  DES  CLASSES  . 

LABORIEUSES.  , 

Le  sujet  qu'essaie  de  traiter  M.  le  docteur  Monfalcon  est , 
depuis  bientôt  un  demi-siècle,  à  Tordre  du  jour;  ir n'est  pas 
d'administrateur  de  province  9  de  publiciste,  d'homme  poli- 
tique ou  désirant  le  devenir,  qui  n'ait  voulu  aussi  se  jposer 
comme  écrivain  économiste.  Toutes  les  sociétés  savantes, 
depuis  l'Institut  jusqu'aux  Académies  des  départements,  ont 
proposé  9  pour  sujets  de  prix ,  des  questions  sur  cette  impor- 
tante matière  ;  mais  cependant,  nous  devons  le  dire  ,  les  ou- 
vrages remarquables  nés  j  soit  de  ces  concours  généraux ,  soit 
des  travaux  individuels  des  auteurs^  sont  encore  bien  rares. 
Des  théories  diverses  ont  été  émises  sur  les  causes  de  là  mi- 
sère du  peuple,  sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  ma* 
térielle  de  la  classe  ouvrière  ;  elles  ont  des  bases  différentes, 
se  rattachant ,  pour  la  plupart ,  à  des  doctrines  politiques ,  à 
des  systèmes  de  gouvernement  diamétralement  opposés.  Par^ 
mi  les  économistes^  les  uns  à  l'aspect  du  mal  dans  l'état  pré- 
sent, n'ont  vu,  pour  le  détruire,  que  le  changement  dans 
la  forme  sociale;  les  autres  ,  acceptant  le  présent  tel  qu'il 
existe,  veulent  le  conserver,  et  proposent  des  moyens ,  sui- 
vant les  premiers,  simplement  palliatifs.  En  économie  poli- 
tique ,  comme  dans  toutes  les  autres  sciences^  les  études  sé- 
rieuses ,  les  ouvrages  originaux  sont  rares  ;  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  du  peu  d'infkience  exercé  sur  la  société  par  la 
quantité  de  livres  qui  se  produisent  sans  cesse  en  pareille 
matière.  Il  ne  suffit  pas  à  un  auteur  de  faire  voir  le  mal ,  il 
faut  surtout  indiquer  le  bien.  Un  des  hommes  de  l'époque  qui 
a  le  mieux  compris  cette  nécessité ,  est  un  de  nos  compatri-> 
otes,  M.  DéaéRANDO.  D'abord,  dans  un  simple  mémoire  adressé 
à  l'Académie  de  Lyon,  il  développa  ses  principes^  ses  vues 
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pbilantrophiques  ;  puis ,  il  refondit  cet  écrii,  en  fit  un  traité 
plus  considérable  intitulé  :  le  Visiteur  du  Pauvre.  Œxivtt  d'un 
hoinme  de  talent  et  de  bien,  ce  livre  s'adresse  également  au 
ricbe  qui  se  voue  au  soulagement  des  malheureux,  et  au 
pauvre  qui  se  voit  Tobjet  des  sollicitudes  dliommès  éclairés 
qui  travaillent  pour  lui.  En  1821 ,  9t.  Dégérando  reçut  le  prix 
IVfonthyon;  l'année  dernière,  M.  de  Villeneuve  Bdrgemont 
obtint,  de  l'Institut,  un  pareil  honneur  pour  son  traité  à^Ecô- 
nomie  polHique  chrétienne.  C'est  Tœuvre  d'un  catholique  reli- 
l^ieux,  qui  présente  la  doctrine  chrétienne  comme  ayant  seule 
^Hiené  le  progrés  des  classes  pauvres,  et  pouvatit  seule, 
sinon  guérir ,  du  moins  diminuer  et  soulager  toutes  les  mi- 
sères du  peuple  ;  il  réfute  les  idées  admises  dans  le  monde , 
et  introduites  par  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  qui 
combattit  les  principes  parce  que  malheureusement  ils  n'é- 
taient pas  toujours  la  règle  de  conduite  des  hommes  qui  les 
enseignaient.  La  partie  critique  de  l'ouvrage  où  il  exafenine  et 
discute  les  divers  systèmes  proposés  par  les  écrivains  écono- 
mistes,  est  admirable  de  savoir  et  de  raisonnement.  Enfin, 
dans  la  même  antiée  1835,  Celte  même  question  fut  mise  au 
concours  par  l'Académie  des  Sciences  du  Gard.  Vu  athlète 
accoutumé  à  dé  nombreuses  luttes ,  à  de  fréquents  suc<iès .« 
nlfbporte  le  genre  de  combat  ^  M.  J^  B;  Monfalcon  remporta 
le  prix.  Ce  n'est  pas  simplement  du  mémoire  Couronné  que 
nous  avons  à  rendre  compte  ,  mais  du  même  écrit,  dit  Tàu- 
teur,  revu  daiis  toutes  ses  parties^  et  considérablement  aug-^ 
ment^. 

Littérateur  fécond,  écrivain  connu  par  ses  éditions  po- 
lyglottes, médèdn  érudit,  et  même  praticien  Lyonnais^ 
M.  Momfakon  n'aurait  probablement  pas  aengé  à  joindre  à 
tous  ces  litres^  celui  d'économiste,  s'il  n'eût  été  antérièiire-^ 
ment  journaliste^  rédactem'  dn  Courrier  de  Lyon.  Ce  sont, 
en  effets  ici ,  ses  souvenirs  qui  l'ont  servi  ;  il  s'est  rappelé  ses 
vieilles  récrtn^inations ,  sa  polémique  antérieure  en  posant 
di&6  quesUeus  d'économie  politique  et  de  morale.  Lorsque  la 
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réaction  des  événements  d'Avril  durait  encore  ,  M.  MonCai- 
con  ne  craignit  pas  de  publier  une  histoire  de  nos  désastres  : 
Texposilion  même  des  faits  ,  les  considérations  ,  les  dévelop- 
pements qui  l'accompagnèrent,  en  firent  une  œuvre  de  parti: 
en  chargeant  des  hommes  qui  n'étaient  pas  jugés.  Fauteur 
voulut  cependant  se  montrer  généreux  ;  un  sentiment  de  dé- 
licatesse et  de  convenance,  dît-il,  ne  lui  permit  pas  de  nom- 
mer les  acteurs.  Mais  les  articles  du  journaliste  étaient  ou- 
bliés >  l'histoire  des  insurrections  avait  eu  le  sort  que  mè^ 
ritent  des  livres  semblables ,  lorsque  M.  Monfalcon  vient 
nous  rappeler  ses  premiers  ouvrages ,  par  son  prétendu 
Code  moral. 

Dans  la  première  partie ,  que  nous  pourrions  appeler  par- 
tie politique ,  il  tranche  sans  hésiter  une  série  de  questions  sur 
lesquelles  les  Say,  les  Chevalier,  n'osent  encore  se  pronon^ 
cer  :  l'appréciation  exacte  des  causes  de  la  misère  de  l'ou- 
vrier n'est  pas  plus  difficile  pour  lui  que  la  répartition  des 
salaires. 

Si ,  comme  on  l'a  dit  avec  raison ,  rien  n'est  nouveau  en 
morale,  c'est  surtout  de  la  lecture  du  Code  des  ouvriers^  que 
cette  vérité  ressort.  Pour  qu'un  livre  parvienne  à  sa  destina- 
tion ,  le  titre  ne  suffit  pas  :  écrit  pour  la  classe  ouvrière ,  il 
fant  qu'il  se  recommande  à  elle,  par  quelques-unes  des  qua- 
lités que  le  peuple  sait  apprécier. 

M.  Monfalcon,  sûr  de  n'être  contredît  par  personne^  pou- 
vait établir,  sans  donner  les  preuves,  que  la  classe  ouvrière 
est  moins  malheureuse  aujourd'hui  qu'autrefois.  L'histoire 
était  là  pout  les  hommes  instruits;  les  seuls  récits  ou  les 
souvenirs  de  leurs  pères  suffisaient  pour  les  pauvres  ouvriers  ; 
mais  riche  d'érudition  ,  il  remonte  à  Sparle>  Athènes  et  Rômd',^ 
il  cite  Xénophon  et  Diophante  ,  traverse  l'empire  romain  et 
le  moyen-âge ,  parle  des  Ilotes  et  des  esclaves ,  pour  faire  un 
certain  nombre  de  pages  sur  un  sujet  évident  pour  tous  ;  puis, 
arrivant  à  l'époque  actuelle,  Tauteur  qui  a  beaucoup  vécu,  dit- 
il,  au  milieu  des  ateliers,  chose  dont  nous  ne  nous  serions  jamais 
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douté,  ae  recontiait qu'une  cause,  lâ^poU^que^îe^  mauvw 
conseils^ aux  malheurs  qui  ont  frappé  notre  ville.  Pour  aou», 
qoî,  comme  lui ,  avons  vécu  au  milieu  de  la  cj^se  ouvrière , 
il  nous  a  été  donné  d'en  reconnaître  d'autres  !  Mous  les  laisse* 
rons  développer  à  M.  MonEalcon  lui-même  dans  son  article  de 
VlnMUtUion  des  Pruéfhammes. 

L'auteur  parle  ensuite  de  la  condition  des  ouvriers  dans  les 
grandes  villes  ,  de  leur  état  comparatif  en  France  et  en  An* 
gleterre  :  c'est  là  un  sujet  traité  un  grand  nombre  de  fois  ; 
aussi  il  ne  fait  que  résumer  ce  qui  se  trouve  dans  tous  les  ou- 
vrages déconomie  sociale  et  de  statistique  >  il  ne  produit  au- 
cun fait ,  aucune  pensée  nouvelle ,  rien  ne  lui  appartient  dans 
ce  chapitre  terminé  par  la  citation  d'exemples  d'hommes  du 
peuple  devenus  grands  par  leur  génie  et  leur  travail,  mal^ 
gré  les  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés  sur  leurs  pas.  De  si 
hautes  destinées  ne  sont  pas  communes ,  il  est  vrai^  mais  ^ 
tous  les  ouvriers  ne  sont  pas  heureux  dans  leur  sphère,  c'est 
que  la  politique  leur  a  fait  prendre  les  industriels  en  haine  ef 
leurs  métiers  en  dégoût. 

Quelques  mots  suffisent  à  l'écrivain  lorsqu'il  discute  M 
question  des  salaires,  la  plus  importante,  sans  contredit^ d'é7 
çomomie  politique  :  c'est  que  pour  la  résoudre  il  fallait  quel- 
que chose  de  plus  que  de  l'érudition  ;  aussi ,  l'auteur  tourne 
la  difficulté  sans  l'aborder ,  et  finit  ce  paragraphe  de  la  ma- 
nière qui  suit:  Dans  Vétat  présent ^  V ouvrier  ne  peut  compter 
ni  sur  la  continuité  absolue  du  travail ,  ni  sur  la  fixité  des  sa-' 
laires. 

Arrivant  à  l'Institution  des  Prud'hommes  pour  régler  le^ 
différeads  entre  les  industriels  et  les  ouvriers,  M.  Monfalcon 
ne  trouve  que  des  paroles  d'éloge  dans  l'organisation  du  con- 
seil 9.  vu  que  les  deux  conditions  ne  sont  point  représentées 
d*une  manière  égale  ;  puis,  il  ajoute  :  ce  tribunal  sert  bien  plus 
à  juger  les  contestations  entre  ouvriers  que  celles  qui  surviennent 
entre  le.  travailleur  et  le  fabricant  j  s'il  eût  été  bien  compris^  les 
troubles  ifui  ont  désolé  la  plupart  de  nos  grandes  villes  auraient 
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été  prévenus.  Ce  ne  sont  donc  plus  les  mauvaises  passions  po* 
litiques  qui  en  ont  été  cause ,  comme  il  est  dit  en  commen- 

^çant Nous  ne  suivrons   pas  Fauteur  lorsqu'il  parle  des 

droits  politiques  des  ouvriers.  Nous  citerons  seulement  sa 
proposition  première  et  sa  conclusion  :  »  En  principe  l'apti- 
tude des  ouvriers  à  V exercice  des  droits  politiques,  ne  saurait 
être  contestée;  ils  sont  les  égaux  du  riche  et  du  puissant  devant  la 
loi;  puis  >  trouvant  sans  doute  de  graves  et  bonnes  raisons ,  eu 
^gard  à  l'état  de  la  société  pour  méconnaître  le  principe ,  il 
parle  de  l'ignorance  du  peuple  >  des  mauvaises  passions,  etc.^ 
et  il  conclut  ainsi  :  la  politique  dégrade  Vouvrier. 

Parlant  des  devoirs  du  citoyen^  M.  Monfalcon  trouve  belle 
matière  pour  accuser  les  perfides  conseils^  les  clubs  politiques^ 
lee  mauvaises  doctrines  que  soufflent  au  peuple  ses  détestables 
flatteurs.  L'ouvrier  peut  avoir  à  se  plaindre,  soit  de  sa  condi* 
tion,  soit  de  l'injustice  des  industriels  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit 
de  se  soustraire  àl'une  ou  l'autre  ;  les  lois  le  protègent  ;  il  peut 
toujours  les  invoquer;  il  doit  attendre  que  justice  lui  soit 
rendue.  Heureusement  l'auteur  a  soin  de  nous  prévenir  que 
ce  n'est  point  l'obéissance  passive  qu'il  demande,  car  beau- 
coup auraient  pu  s'y  tromper. 

Dans  le  chapitre  YI  :  des  devoirs  de  famille ,  il  nous  annonce 
encore  qu'il  ne  va  dire  que  ce  que  tout  le  monde  sait. 

Pour  le  suivant,  intitulé  :  des  coalitions  d*ouvriers^  des  tarifs^ 
deVégalUé  des  salaires  j  M.  Monfalcon  aurait  pu  le  supprimer 
dans  son  ouvrage ,  en  renvoyant  simplement  le  lecteur  par 
une  note  aux  articles  publiés  sur  ce  sujet  dans  le  Courrier 
de  Lyon ,  depuis  1832  jusqu'en  1835  inclusivement. 
.  Lorsque  l'Académie  des  sciences  du  Gard  mit  au  concours 
le  sujet  qui  nous  occupe,  sans  doute  elle  demandait  sur- 
tout les  moyens  d'améliorer  la  condition  des  classes  labo- 
rieuses ,  c'est  un  travail  spécial ,  conçu  dans  ce  sens  qu'elle 
désirait  voir  paraître;  elle  a  courouné  l'œuvre  du  docteur 
Montfalcon.  A-t-il  donc  répondu  aux  vues  de  cette  société!' 
Plus  heureux  et  plus  habile  dans  la  deuxième  partie  que  dans 
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la  précédonlo ,  malgré  une  leclure  allenlivc ,  nous  n'avons 
trouvé  aucun  aperçu,  aucune  pratique  avantageuse  nouvelle^ 
Indiquée  ou  enseignée,  aucune  amélioration  n*est  offerte  pour 
le  présent,  ou  marquée  pour  Tavenir.  L*auteur  parle,  en  quel- 
ques mots,  comme  un  prospectus  des  établissements  de  cha- 
rité 9  des  bureaux  de  secours  ,  des  Monts-de-piété ,  des  sociétés 
dinstruction ,  des  écoles ,  des  salles  d'asile ,  les  développe- 
ments lui  paraissent  inutiles  sur  un  pareil  sujet;  mais  en  re- 
vanche, il  s'efforce  de  prouver  que  ce  n'est  point  sur  l'ou- 
vrier que  retombe  en  grande  partie ,  le  poids  des  impôts , 
des  octrois  ;  il  établit  la  journée  de  Fouvrier ,  terme  moyen 
(  un  peu  large,  il  est  vrai  ) ,  à  2  ou  4  francs  par  jour.  Nous  ne 
voulons  combattre,  ni  ces  calculs,  ni  ces  opinions,  bien 
qu'approuvées  par  une  société  savante ,  je  ne  les  considère, 
ni  sérieusement  émises,  ni  sérieusement  couronnées.  Sll 
nous  était  permis  d'abandonner  l'analyse ,  nous  montrerions 
les  établissements,  les  institutions  utiles  existantes  simple- 
ment énumérées  dans  l'ouvrage ,  comme  pouvant  subir  quel- 
ques changements  dans  leur  mode  d'existence,  aussi  bien 
que  dans  leur  administration  ;  l'auteur  ne  Fa  pas  cru ,  c'est  le 
seul  fait  que  nous  devions  signaler. 

Pour  connaître  les  besoins  du  peuple,  il  est  nécessaire  d'a- 
voir vécu  avec  lui  ;  or ,  quoiqu'en  dise  M.  le  docteur  Mon- 
falcon,  des  régions  éclairées  de  la  science,  il  n'est  jamais 
descendu  dans  l'atelier  pour  y  étudier  l'état  de  la  classe  ou- 
vrière. Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'il  se  fut  trompé 
dans  ce  nouvel  ouvrage  ;  mais  une  vérité  ressort  de  la  com- 
position du  livre.  Ce  n'est  point  aux  ouvriers  qu'il  s'adresse  ; 
Fécrivain  a  atteint  déjà  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

Des  faits  généraux  passant  à  ceux  qui  se  rapportent  spé- 
cialement à  notre  ville,  il  s'est  occupé,  dit-il,  de  l'industrie  la 
plus  répandue  parmi  nous ,  il  parle  surtout  des  ouvriers  ea 
soie  ;  et  ici  encore  s'adressant  à  de  simples  canuls^  il  trouve 
moyen  de  semer  les  fleurs  de  son  éloquence,  il  prélude  par 
wwQ,   amplification    d'écolier  ^    à  cette    deuxième  partie    de 
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son  mémoire  ;  il  décrit  Lyon  pittoresque ,  le  Rhône  aux  eaux 
dorées ,  la  Saône  aux  nombreux  circuits ,  rapprochant  leurs  flots 
avec  amour  et  se  mariant  enfin  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de 
Perracke.  Continuant  sur  le  ton  de  Tépopée,  il  essaie  un  poème 
sur  le  vers  à  soie  pprti  de  la  Chine  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien,  descendant  le  Gange  >  traversant  la  Perse,  abordant  à 
Tyr  et  à  Carthage,  touchant  à  Malabar  et  venant  se  repro- 
duire en  Italie,  en  Piémont,  dans  l'Âvignonnais,  avant  de  four- 
nir ses  produits  à  Lyon.  Tout  le  monde  apprécie  à  sa  juste 
valeur  cette  immense  érudition,  dont  on  connait  la  source, 
et  partant  la  difficulté.  Dans  les  pages  suivantes ,  sans  doute 
M.  Grognier  aura  vu  avec  plaisir  un  extrait  de  ses  travaux 
sur  les  manufactures  de  soie  lyonnaises ,  publié  dans  divers 
journaux ,  écrits  de  notre  ville. 

L'état  de  la  fabrique  à  diverses  époques ,  Texamen  com- 
paratif du  paiement  des  façons,  ne  prouvent  malheureuse- 
ment rien  pour  Tamélioration  de  Tétat  des  classes  pauvres. 
ËnÛD,  Fauteur  termine  cette  deuxième  partie  qui  n'est  point 
encore  la  dernière  9  par  de  belles  phrases  sur  la  misère  im- 
possible à  éviter  pour  quelques-uns ,  sur  l'inégalité  des  con- 
ditions y  sur  la  nécessité  des  riches  et  des  pauvres ,  sur  la 
réduction  des  besoins  et  non  des  impôts  ;  il  disserte  ensuite 
sur  l'esprit  de  parti,  sur  les  associations  d'ouvriers^  sur  les 
dangers  de  la  politique ,  etc....  Arrivés  à  la  fin  de  ce  deuxième 
vdlume,  nous  n'avoiis  rien  trouvé  qui  justifie  le  titre  Code 
moral  des  Ouvriers ,  dontié  à  l'ouvrage  ;  peut^tre  serons-nous 
plus  heureux  dans  la  troisième  partie.  D'après  l'analyse 
des  détails^  il  est  facile  à  présent,  pour  le  lecteur ,  de  juger 
de  l'ensemble  du  livre  :  c'est  pourquoi ,  nous  nous  abstien- 
drons ,  en  terminant ,  de  toute  réflexion.  Ces  deux  premières 
parties  nous  imposent  cependant  des  paroles  de  louange; 
mais  elles  s'adressent  à  l'imprimeur  :  le  mérite  d'exécution 
de  ce  livre  est  remarquable,  il  sort  des  presses  de  M.  Kos- 
sai^ ,  et  fait  honneur  k  la  typographie  lyonnaise ,  c'est  une 
véritable  édition  de  luxe. 
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La  société  du  Bazar  Polonais  ,  avant  de  se  dissoudre ,  a 
voulu  laisser  un  compte-rendu  de  ses  travaux  et  de  l'emploi 
des  fonds  confiés  à  ses  soins  désintéressés  depuis  1831,  épo- 
que de  son  établissement,  jusqu'à  ce  jour.  Son  œuvre,  toute 
de  patriotisme  et  d'humanité,  commencée  au  milieu  de 
Fentfaoustasme  que  soulevait  la  Pologne,  s'achève  aujour- 
d'hui devant  un  public  bien  froid  et  bien  indifférent  pour 
d'aussi  grandes  infortunes.  Quelques  membres  de  la  com* 
mission  executive  du  Bazar  (1)  et  particulièrement  M.  Cham- 

(i)  Le  bureau  était  6omposé  de  MM.  Acher,  président;  Trolliet,  Jauson , 
Bredin,  vice-présidents;  A.  Champagneux,  A.  Riboud,  Victor  Arnaud, 
T.  Tissot,  CheTrolat^  Grandperret,  Dessaix,  Bruyn  ,  Godemard,  Rolland, 
membres  des  diverses  commissions  *  ;  Auguste  Bontoux ,  trésorier  général  ; 
Sylvain  Blot»  secrétaire,  (rédacteur  du  Compte-Rendu),    n 

'*'  Un  nom  manque  parmi  ceux  des  membres  signataires  de  ce  Gompte-Hendu,  le  nom  de 
M.  Auguste  Perret.  La  mort  qui  vient  de  le  frapper  ne  lui  a  pas  permis  de  clore  l'aperçu  de  ces 
tmraux  auxqaeb  il  prit  une  part  si  continuelle,  et  que ,  de  concert  arec  1«  préndent  de  la 
commission  exécutiTe ,  il  dirigea  en  quelque  sorte  exclusivement  depuis  les  derqiers  mois  de 
i85a.  Sur  son  Ut  de  douleur,  il  s'en  occupait  encore,  il  y  a  peu  de  jours,  car  sa  conscience 
né  roulait  pas  que  des  doutes  quelconques  s'élevassent  sur  le  désintéressement  et  la  religion  : 
d*  nos  actes.  D'après  le  désir  souvent  exprimé  par  lui,  nous  nous  sommes  abstenus  deie  nom- 
mer dans  le  cours  de  l'Exposé  qui  précède ,  quoique  à  chaque  page  noua  eussiona  été  tont 
naturellement  «menés  k  lui  faire  honneur  des  principales  mesures  exécutées  par  nous,  et  dont 
la  p«nsé«lQi  apparteaul  tout  entière.  Mais  aujourd'hui  que  sa  modestie  n'est  plus  là  pour 
arrêter  noir»  plume ,  nous  devons  reconnaître  qu'une  partie  du  succès  obtenu  par  la  -Société, 
du  Basar  a  été  due  à  son  action  philantropique  ;  nous  devons  vouer  à  l'estime  publique  cette 
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pagneux  n'en  méritent  que  plus  d*éloges  pour  Tavoir  pour- 
suivie jusqu'à  ce  jour.  M.'-Ghampagneux  a  mis  la  dernière 
main  au  travail  qu'avait  entrepris  M.  Auguste  Perret,  enlevé 
avant  le  temps  à  ses  amis  et  à  ^humanité. 

Les  recettes  du  Bazar  se  sont  élevées  à  8S,788  fr.  62  c. , 
etles  dépenses  à  77,832  fr.  92  c.  Une  somme  de  5,955  fr.  70  c. 
reste  en  caisse ,  pour  être  affectée  aux  frais  d'éducation  de 
plusieurs  enfants  polonais,  ainsi  qu'à  des  distributions  de 
secours  aux  femmes  d'ofQciers  ou  de  généraux  qui  seraient 
dans  le  besoin.  Cinq  membres  délégués  à  cet  effet  par  la 
commission  resteront  en  exercice  jusqu'à  l'entier  épuisement 
des  fonds*  Le  Compte-Rendu,  précédé  d'une  noticô  historique 
fort  intéressante  sur  les  travaux  de  la  sodété>  contient  plu-* 
sieurs  lettres  de  Lafayette  et  des  principaux  chefs  de  l'émis, 
gration  polonaise,  et  est  accompagnée  de  deux  listes  des 
citoyens  qui  ont  concouru  dô  leurs  deniers  ou  de  leurs  àom 
à  alléger  la/  position  malheureuse  des  réfugiés  qui  autrefois 
sous  le  même  drapeau  combattaient  avec  nous.  L*impres§i<^ 
de  cette  brochure  ^it  honneur  aux  presses  de  M.  Perfin»     ; 

Voici  la  note  que  Ton  nous  communique  pour  lui  doun^ 
)a  publicité  de  notre  feuille. 

<r  l^gré  le  désir  qu'éprouve  la  société  du  Bazar  de  jxisti- 
fier  de  ses  actes  à  chacun  des  citoyens  qui  ont  participé  à 
Poeiivre  philantropique  confiée  à  ses  soins ,  elle  se  voit  dati^ 
l'impuissance  d'atteindre  ce  résultat;  car,  outre l'éconnomie 
qu'elle  a  dû  apporter  dans  les  frais  d'impression  du  compte- 
rendu  de  ses  travaux,  un  grand  nombre  d'indications  lui 

généreuse  imagination  qui ,  en  s'éteignant  avaut  l'âge  ,  a  néanmoins  laissé  denière  elle  àes 
tiaces  asecK  lion<»«bles  pour  que  ses  concitoyens  lui  gardent  un  pieux  souvenir  et  pour  que 
la  Ptdogne  eUe-méme  soit  excitée  k  s'en  rappeler  quelquefois  dans  le  douloureux  récit  de  ses 
misères. 

Les  réfugiés  en  résidence  k  Lyon  ont  au  surplus  récompensé  déjà  notre  excellent  coUégoe  de 
cette  vertu  que  nous  admirions  en  lui.  Accourus  à  ses  funérailles ,  ils  n'ont  voulu  céder  k  per*. 
somM  la  soin  d'honorer  sa  dépouille  mortelle.  Ils  l'ont  eux-mêmes  porté  au  champ  du  repos  ,  et 
dans  un  triste  et  touchant  adieu ,  ils  ont  prouvé  à  la  ville  de  Lyon ,  dans  la  personne  de  l'un 
de  ses  cn&nts,  combien  était  chose  noble  et  sacrée  pour  eux  la  reeoanaissanpe'  du  ceeur. 

(NOTE  DU  C0MP1X>BSM]>U.)  4^ 
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manquent ,  en  ce  que  ies'  offrandes ,  tant  en  nature  qu'en 
argent,  remises  entre  ses  mains,  Font  été  bien  souvent  par 
des  donataires  agissant  en  nom  coUecUf ,  eu  encore,  par  des 
personnes  désirant  garder  Tanonyme.  Pour  obvier  autant  que 
possible*  à  Tinconvénient  qu'elle  «igoale^  la  Société  nous 
prie  d'annoncer  que  des  exen^plaires  de  soa  eotnpte-rendu 
sont  déposés^  à  partir  àe  ce  moxQeiûXj  dans  l«s  prioeipaiiK 
ca(és,  ainsi  que  dans  les  ce^icles  et  biMÂothè<|i«es  publiques 
de  celte  ville. 

«  583  inédailles  polonaises  restant  disponibles  <kns  sa 
caisse  9  elle  prévient  encore  le  public  que  la  venAeaa  sera 
opérée  au  prix  de  cinq  franco  cbacune*  et  toujours  au  profit 
des  réfugiés ,  par  les  soûas  de  M.  Godemard ,  bibJiioibécaire- 
arcbiviste  de  ta  mairie  4e  Lyon^  auquel  Je  dépôt  vient  d'«n 
être  confié.  » 


Au  moment  de  meUre  sous  presse  la  deraiére  iéuiUe  de  Ifi  fievue^  nous  rece- 
vODS  à  propos  de  Tarticle  iotilulé:  Fragment  pourantiû*  â  Vhistmre  de  Lyon 
pendant  les  événements  d'Avril,  la  lettre  suivante  ,  à  laquelle , nous  sommes 
invités  de  donner  de  la  publicité. 

MoKSiEUft  , 

Un  de  mes  confrères,  M.  le  docteur  M....,  m'eikprimait  ce  matin  son  éton- 
nement  de  ce  ç^e  dans  ma  notice  sur  les  Evénements  d'Avril ,  je  n'avais  pas 
fait  une  mention  honorable  de  MM.  les  médecins  de  rU6tel-Dieu ,  qui  comme 
tous  les  employés  de  ce  vaste  établissement ,  ont  fait ,  pendant  ces  malheu- 
reuses journées ,  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire  pour  le 
service  des  pauvres.  Je  m'empresse  ,  puisqu'il  en  est  temps  encore ,  de  rem- 
plir cette  lacutte  qui  a  été  remarquée  ;  MM.  les  médecins  de  rHôtel-Dieu 
ont,  en  effet»  dans  ces  circonstances  douloureuses  dont  j'ai  essayé  de  retracer 
quelques  traits,  donné  des  preuves  d'un  zélé  et  d'un  courage  dignes  d'éloge, 
en  se  rendant  de  leur  domicile  à  l'Hôlel-Dicu  pour  y  visiter  leurs  malades 
toutes  les  fois  que  des  obstacles  matériels  tout-^-fait  insurmontables  ne  les 
en  ont  pas  empêchés. 

Agréée  »  etc.  P.  ' 

Lyon,  le 93  avril  18S6. 
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LES  GORBELIËRS 


L'OBSERVANCE. 


Les  monatienis  ont  aussi  leurs  chances  de  gloire ,  ou 
d^ûbscurité.  Le  talent  ne  fait  pas  tout  chez  Thomiie  ,  ni  la 
beauté  dans  un  édifice  ;  Tà-propos  des  positions  entre  pour 
beaucoup  dans  leurs  communes  destinée.  Les  ruines  surtout 
doivent  presque  toujoui's  à  leur  site  le  plus  t)u  le  moins  de 
célébrité  qui  les  entoure.  Ce  n'est  pas  seulement  à  faire 
ressortir  leurs  fotmes  luzarres,  majestueuses,  hardies  ou 
pittoresques^  mais  plus  encore  à  les  arracher  à  l'oubli 
que  servent  la  solitude  ,  l'afËranchissement  d'un  voisi- 
nage incommode  ,  le  sommet  escarpé  des  mont$.  Une 
vieille  masure ,  heureusement  isolée ,  verra  se  prolonger,  se 
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perpétuer  son  exislence  hiatorique.  On  la  connaît  du  mbin$> 
et  des  regards  nombreux  la  recherchent  et  la  saluent.  Au 
contraire  9  tel  magnifique  débris  d'un  édifice  antique,  au 
milieu  des  encombrements ,  des  distractions  d'une  grande 
cité ,  ne  recueillera  que  FindiiTérence ,  et  ses  décombres  qui 
vainement  résistent ,  demeurent  obscurs^  in&équentés. 

L'Observance  est  trop  près  de  nous.  Transportez  à  quel- 
ques lieues  de  Lyon  ce  paysage  délicieux  :  ce  coteau,  si  frais, 
si  vert  au  printemps  ;  ce  petit  cloîlre  sombre  et  mystérieux  ; 
cette  église  svelte  dont  le  rond-point  et  les  nervures  s'arti- 
culent avec  tant  de  précision  ;  ce  comble  affaissé  de  la  cha- 
pelle des  Lucquois  ,  où  se  dressent  encore  sur  leur  base  et 
couronnées  de  leurs  chapiteaux,  quatre  colonnesd'un matbre. 
poudreux  et  terni  ;  ces  arcs  noirs ,  à  demi-brisés  ^  autour  des 
quels  se  joue  un  naissant  feuillage;  ces  ogives  sans  voûte  et  que 
surmontent  de  longues  herbes  pendantes  ;  ce  clocher  qui  se 
détache  si  élégamment  d'un  massif  de  constructions  et  de  ver- 
dure ;  placez  également  tout  cela  sui:  les  bords  de  la  Saône , 
dans  laquelle  plongent  et  se  dessinent  tous  ces  aspects ,  tous 
ces  contrastes ,  tous  ces  arceaux ,  toutes  ces  lignes  y  tous  ces 
arbres,  toutes  ces  feuilles,  toutes  ces  fleurs,  et  des  carava- 
nes d'artistes  s'y  dirigeront  chaque  semaine  ;  et  le  crayon  des 
jeunes  Apelles  et  le  pinceau  de  leurs  maîtres  en  retraceront 
la  physionomie  ,  et  son  image  tapissera  nos  murs  y  et  l'his* 
toire  sera  forcée  de  rendre  aux  écrivains  tous  les  souve- 
nirs qu'elle  recèle ,  de  redire  sa  destination  primitive  ^  ses 
vicissitudes  diverses ,  ses  époques  de  fêtés  ou  de  deuil ,  de 
progrès  ou  de  décadence  ;  quels  hommes  abrita  jadis  le 
toit  aujourd'hui  solitaire  ;  et  la  poésie  répandant  à  travers 
tout  cela  ses  parfums ,  ses  chants ,  ses  prestiges ,  y  placera 
quelqu'une  de  ses  scènes  les  plus  animées  ;  que  sais-je? 
peut-être  quelque  puissant  écrivain  ,  venant  à  passer  là , 
consacrerait  à  ces  débris  une  immortelle  page  >  qui  devien- 
drait le  signal  d'Une  prompte  et  somptueuse  restauration. 

Mais  l'Observance  est  à  la  porte    de  Lyon ,  à  l'entrée 
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d'une  grande  ville  de  trafic,  d'argent  et  de  bruit.  On  ne  la 
connaît  point  ;  nul  encore  n'a  interrogé  ses  échos  historiques 
et  récueilli  les  gloires  de  son  passé.  On  ne  la  visite  point. 
Quelquefois^  en  passant,  Tœil  distrait  vient-il  à  se  porter  sur 
ces  vieilles  murailles.'^  tout  en  continuant  sa  route,  avec 
indifférence  >  on  dit  :  Cela  devait  être  beau  dans  son  temps  ! 
Du  reste ,  nulle  histoire  sainte ,  terrible  ou  rêveuse  (1) ,  point 
de  contes  populaires ,  accrédités  par  la  tradition  du  foyer 
domestique  ;  point  de  talent  renommé  qui ,  en  les  décrivant, 
ait  imprimé  à  ces  ruines  le  sceau  d'une  haute  et  durable 
célébrité. 

Ce  n'est  pas  ,  après  tout ,  que  l'Observance  soit  un  de  ces 
monuments  fameux  autrefois ,  qui  se  recommandaient  par 
leurs  vastes  proportions  et  par  les  prodiges  de  leur  archi- 
tecture ;  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  vu  s'écouler  une  longue  pé- 
riode de  siècles ,  dont  elle  ait  gardé  Fauguste  empreinte  ;  ou 
bien  qu'elle  impose  l'admiration  par  le  pittoresque  étonnant 
de  ses  décombres  :  non  ;  mais  elle  a  conservé  son  élégante 
structure ,  et,  malgré  la  spoliation,  de  riches  et  précieux  dé- 
tails ;  mais  elle  est  entourée  de  souvenirs  pleins  d'attraits  (2)  ; 

(1)  C'est  sans  aucun  fondement  solide  que  M.  Cochard ,  dans  son  Guide 
du  Voyayenr  a  Lyon ,  prétend  que  Martial  d'Auvergne ,  dit  de  Paris ,  a  placé 
dans  cetlc  église  la  scène  d'un  poème  d'ailleurs  fort  insignifiant.  M.  Cochard 
a  été  irompé  par  le  titre  de  l'ourrage  où  se  trouvent  les  expressions  générales 
de  Cordelierj  d'Observance  ,  mais  où  il  n'est  aucunement  question  de  l'Ob- 
servance du  faubourg  de  Vaise ,  aussi  nommée  l'Observance  de  Lyon ,  et 
sans  doute  les  vers  suivants  ont  pu  le  confirmer  dans  son  erreur  : 

Vm*    STROPHE. 

Ceste  église  faicte  à  piliers 
De  merveilleuse  magnificence , 
Fondée  estoit  de  Cordeliers  > 
Religieux  de  l'Observance  ,  etc. 

(2)  Golnitz  dit  en  parlant  de  l'Observance  :  Mole  qnidem  ejùiguum ,  scd 
t<nceHo  illustre,  (uitss.  belc.  gallig»  p.  341.) 
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mais  avec  un  peu  de  bienveillance ,  de  zèle  el  d'argent,  elle 
peut  renaître  et  recouvrer  son  antique  npleodeur. 

D'ailleurs  ,  l'homme  qui  réfléchit ,  le  chrétien ,  Fami  dés 
arts  ne  trouvent-ils  pas  uii  charme  inexprimable  à  ces  débris 
d'église  ou  de  monastère?  Si  l'intérêt  d'une  ruine  augmente  à 
proportion  du  sentiment  moral  qui  s'y  rattache ,  il  y  a  là 
vraiment  quelque  chose  de  plus  pur ,  de  plus  intime ,  de 
plus  mélancolique  ,  de  plus  pieux  qu'aux  restes  des  donjons , 
des  manoirs  ou  des  forts.  Les  uns  et  les  autres  rejettent  nos 
pensées  vers  des  temps  qui  ne  sont  plus.  La  scène  vide  et 
morte  en  apparence ,  la  mémoire  la  repeuple ,  l'imagina- 
tion la  vivifie ,  oui  ;  mais  ces  donjons ,  ces  manoirs ,  ces 
forts  ne  rappellent  aux  esprits  ardents  que  des  malheurs , 
des  combats  ,  des  tyrannies ,  des  chaînes  ;  aux  esprits  froids, 
que  luttes  d'hommes  ou  de  partis ,  que  misères  dorées ,  que 
voluptés  sans  bonbeur  comme  sans  lendemain  :  courte  ivresse 
de  gloire  ou  de  plaisir ,  parmi  de  longs  jours  dé  deuil  et  de 
sang  !  Au  contraire  ,  la  vue  des  sanctuaires  ne  laisse  planer 
que  des  souvenirs  purs  sur  toutes  ces  heures  marquées^ 
-durant  des  siècles ,  par  la  cloche  du  beffroi.  Là  ,  l'œil  de  Dieu 
•et  son  cœur  étaient  ouverts  aux  supplications  de  ses  enfants  ; 
l'hostie  pacifique  était  immolée  sur  cet  autel ,  dont  quelques 
pierres  crient  sous  nos  pas  ;  voici  la  chaire  où  le  ministre 
de  Dieu  évangélisait  la  religion  de  foi  et  d'amour;  ici,  la 
place  des  tribunaux  sacrés  ;  là ,  du  moins ,  si  quelques  pleurs 
ont  coulé,  ils  furent  sans  amertume  :  le  repentir  n'a-t-il  pas 
ses  douceurs  secrètes ,  comme  l'innocence  a  ses  joies  F  A 
côté  ,  dans  ces  nefs  étroites  et  sombres  ,  voilà  des  tombeaux. 
Mais  ceux  qui  dorment  sous  la  pierre  du  temple ,  ce  sont  des 
vieillards  blanchis  aux  labeurs  de  la  vie  monastique  >  ou  de 
pieux  chrétiens  dont  la  religion  a  fermé  les  yeux.  Tous  ces 
aspects  intéressent ,  attendrissent^  l'âme  oppressée  de  souve- 
nirs; autour  de  vous,  le  silence  même  de  ces  voûtes,  autre- 
fois retentissantes  ,  vient  ajouter  quelque  chose  de  grave  et 
de  solennel  à  ces  sanctuaires^  dépouillés  de  Dieu  pourtant^  et 
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lùdcs  de  SOQ  cu]lt9*  Alors ,  je  ne  sais  quel  parfum  de  pic  le 
TOUS  sentie  çinbaumer  ces  lieux  déserls  !  je  ne  sais  quelle 
douce  paix  s'insiaue  dans  vos  veines!  quel  transport  élance 
votre  esprit  à  Dieti  !  quel  émoi  religieux  vous  fait  battre  le 
eœur  !  Ainsi  ,  du  moins  ^  les  ruines  de  l'Observance  ont-elles 
parlé  plus  d'une  fois  à  notre  ame.  £n  échange  de  ces  moments 
de  pure  et  friande  mélancolie ,  comme  disait  Montaigne ,  elles 
nous  demandent  de  les  reconstruire  par  la  pensée,  de  ra- 
jeunir au  moins^  pour  un  instant  leur  image  effacée  de  la  mé- 
moire des  Lyonnais  ,  de  ranimer  quelques-unes  des  vieilles 
renomiTiées  éteintes  quibrlllérent parmi  les  bons  Observan- 
tins.  Nous  obéirons  à  cette  voix.  Essayons  de  retracer  Forigine 
elles  époques  diverses  de  l'église  etducouvent.de  Notre- 
Ddme-dei-Ang^s y  asïivemQtiXàiis  àQÏ* Observance, 

Ce  travail  sera  court.  Assez  peu  fréquenté  par  les  cérén;jo- 
nies  populaires  ,  ptesque  étranger ,  à  raison  de  sa  position , 
aux  grandes  vicissitudes  delà  cité,  notre  monument  n*a  vécu^ 
quetrois  siècles  :  il  est  abandonné  depuis  quarante>cinq  ans. 

Ce  travail,  d'ailleurs,  est  la  suite  naturelle  et  comme  le  com- 
plément de  celui  que  nous  avons  publié  sur  l'église  et  le  cou- 
vent de  St-Bonaventure  ;  aussi  même  plan ,  même  méthode  , 
mêmes  guides  ,  mêmes  libertés  encore  :  nous  faisons  un  ta- 
bleau, plutôt  qu'une  histoire.  Les  Grands  Cordeliçrs  et  ceu^c 
de  l'Observance  étaient  frères  ;  les  deux  églises  étaient  sœurs; 
noas  serait-il  permis  d'espérer  que  ces  deux  notices  obtien>- 
dront  de  la  bienveillance  publique  une  égale  fraternité  de 
bon  accueil  .'^  Nous  saurions  d'ailleurs  à  qui  en  renvoyer  tout 
le  mérite  :  les  noms  de  MM.  Péricaud  aîné  ,  Devilliers  ,  Gode- 
mard  ,  Chelle  et  Pollet ,  que  nous  avons  déjà  signalés  dans  les 
Grands^Cordeliers ,  se  présenteraient  d'eux-mêmes  à  la  pen- 
sée du  lecteur. 

MM.  Breghot  du  Lut  et  Chenavard  voudront  bien  recevoir 
également  l'expressiop  de  notre  reconnaissance  ,  pour  les 
importantes  cpmmunicatîons  qu'ils  nous  ont  faites  dans  Tinr 
tcrêt  de  celle  Notice. 
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PREMIERE  PARTIE. 


ÉGLISE  ET  MAISON  CONVENTUELLES. 


Depuis  près  de  trois  siècles ,  établis  à  Lyon  y  sous  la  règle 
conventuelle  et  sous  le  nom  de  Cordeliers  ^  les  disciples  de 
François  d'Assise  vivaient  à  l'ombre  du  cloître ,  paisibles , 
chéris,  vénérés  de  nos  pères,  qui  retrouvaient  parmi  eux 
des  enfants,  des  frères  ,  des  amis ,  des  modèles.  Un  cQuvent 
spacieux  sur  les  bords  du  Rhône ,  une  grande  et  riche  basi- 
lique dans  leur  enclos^  le  souvenir  de  leur  saint  patron ,  de 
nombreuses  confréries ,  le  concours  souvent  répété  des  ma- 
gistrats ,  du  peuple ,  des  étrangers  rendaient  les  Cordeliers 
de  St-Bonaventure  célèbres  et  populaires. 

Mais  (  les  choses  humaines  vont  toujours  ainsi ,  à  mesure 
que  le  ruisseau  fuit  la  source ,  il  perd  de  sa  limpidité)  la 
ferveur  des  premiers  âges  allait  s'allanguissant  de  jour  en 
jour.  Les  privilèges  avaient  altéré  la  pureté  de  la  règle,  et 
l'aisance ,  en  détruisant  la  pauvreté ,  achevait  d'amollir  les 
mœurs.  Le  besoin  d^une  rénovation  se  faisait  sentir.  La  grande 
réforme  des  frères  mineurs  ,  réforme  dont  Torigine  remonte 
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à  tannée  1368 ,  avait  tenté  vainement  de  slntroduire  aux  Cok-: 
deliers  de  Lyon.  Etrangère,  elle  avait  été  repoussée  comme 
une  inconnue:,  comme  ânutile ,  inopportune.  Un  autre  lieu  , 
sur  le  même  sol  et  dans  la  même  cité  ^  devait  en  porter  le» 
premiers  fruits.  Une  nouvelle  création  devait  produire  par  la 
toute  puissance  d*un  exemple  rapproché ,  ce  qu'avait  essayé 
vainement  l'image  de  vertus  incontestables  ,  mais  qui  per- 
daient de  leur  influence  à.  proportion  da  leur  éloigne- 
ment. 
HISTORIQUE  En  France  ,  plusieoirs  maisons  de  Gordeliers  conventuels. 
^        avaient  embrassé  ï Observance.  Ce  fut  à  deux  religieux  fran- 

LA  FONDATION  ^  O 

çais ,  ainsi  réformés ,  que  Féglise  et  le  couvent  dont  nous  re- 
traçons Thistoire  durent  leur  établissement ,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  De  ces  deux  religieux,  Tun  se  nommait  P.  F. 
Jean  Bourgeois,  de  la  custodie  de  Dole  ;  l'autre  P.  F.  Jean 
Tisserand^  de  la  custodie  de  Dijon.  Tous  deux  vivaient ,  de- 
puis quelque  temps ,  à  Paris ,  dans  Texercice  du  ministère 
apostolique  et  dans  la  faveur  royale  que  leur  avaient  acquise 
d'éminentes  vertus.  Jean  Bourgeois,  révéré  pour  sa  sainteté 
reconnue ,  avajt  gagné laxonfiancede  Charles  YIII  et  d'Ani^ 
de  Bretagne ,  Jean  Tisserand  jouissait  de  la  plus  haute  consi- 
dération auprès  de  cette  princesse;  mais  Charles  et  Anne 
accordèrent  to.ujpur^  la  prééminence  au  premier  ;  il  la  mé- 
ritait. 

Frère  Bourgeois ,  depuis  plusieurs  années^  se  vouait  tout 
eutier  au  succès  de  la  réforme,  et  déjà  cinq  couvents ,  fonr 
dés  par  ses  soins,  en  différentes  contrées,  suivaient  la  règle 
nouvelle.  Lyon  tenta  le  zèle  du  saint  réformateur  :  il  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  entrer  dans  ses  projets  le  roi  Charles  et 
sa  vertueuse  épouse.  Charles ,  qu'une  passion  assez  mal  en- 
tendue de  la  gloire  et  l'amour  du  plaisir  n'empêchaient  pas 
de  se  prêter  aux  progrès  de  la  religion ,  sollicité  d'ailleurs 
par  la  reine  et  par  son  favori ,  pressa  vivement  l'exécution  de 
leurs  desseins. 

A  cet  effet ,  il  dépèche  noble  Thibaud  Beventian  ,  chev^u- 


Digitized  by  VjOOQIC 


S64 

cbeur  de  l'écurie  ordinaire  da  roi ,  pour  Msoompàgoct  les  fPi 
Laurent  Bertenet  et  Claude  Pnlmet,  comp^noi»  de  *  Frère 
Bourgeob ,  avec  lettres  du  dernier  avril  1491  ,•  datées  de 
Montils-tès-Tours  ,  et  adressées  aux  cons^lers  de  Lyon,  powr 
les  engager  à  choisir  un  lien  propice  an  futur  établissement  : 
ce  que  les  conseillers  exécutent  avec  diligence.  Ils  conduisent 
les  deux  commissaires  en  divers  lieux  de  la  dté.  Le  25  jnin  , 
nouvelles  lettres  du  roi^  ordonnant  convocation  du  consulat 
et  des  notables  pour  faire  estimer  par  experts  le  prix  du  ter- 
rain qui  serait  définitivement  choisi.  Les  PP.  Louis  de  Blot^ 
gardien  d'Autun,  et  Guillaume  Franchet ,  gardien  de  Chàlons, 
porteurs  de  ces  dépèches,  font,  de  concert  avec  Humbert  de 
Villeneuve  (1) ,  sénéchal  de  Lyon ,  et  les  conseillers  .de  la 
ville  9  leur  choix  à  la  Ghana.  Rapport  au  roi.  Nombreuses  let- 
tres royales  de  congratulation  à  tous  et  à  chacun  de  ceux  qui 
ont  pris  une  part  active  à  cette  affaire  :  à  Farchidiacre  Jean* 
Jean:  de  Flavrgny,  administrant  l'archevêché  de  Lyon ,  le  siège 
vacant;  aux  églises  et  chapitres  de  St-Paul,  de  St-Nizier ,  de 
StJust,  aux  conseillers  surtout;  requérant  les  uns  et  les  autrçs 
de  donner  leur  consentement  légal  et  en  bonne  forme.  Gette 
dernière  lettre  est  du  14  avril  1491. 

Après  un  examen  plus  sérieux ,  on  abandonne  la  ville  pour 
le  faubourg  (2) ,  el  la  Ghana  pour  le  voisinage  des  Deux- 

(1)  Hombeit  de  ViUeneave  ,  baron  de  Jonx-sous-Tarare  (Rhône)  y  com- 
mença sa  eanriére  par  la  place  de  lieutenant-général  de  la  «énédiaossée  de 
Lyon,  n  devint  BnecestÎTement  conseiller  au  grand  conseil  »  second  président 
aa  parlement  de  Toulouse  »  chargé  d'affaires  pour  le  roi  Loub  XII  auprès  des 
Suisses ,  de  la  république  de  Venise  ;  député  par  lui  à  rassemblée  d'Orléans , 
pour  s'opposer ,  de  la  part  de  son  maître  »  aux  entreprises  de  Jules  II  »  et 
enfin ,  premier  président  au  parlement  de  Bourgogne.  Retenu  prisonnier  par 
les  Suisses ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  chez  eux ,  il  fut  racheté  des  deniers  du 
duché  dont  il  présidait  le  parlement.  U  mourut ,  aimé  de  ses  maîtres ,  vénéré 
de  ses  collègues  ,  regretté  de  tous,  le  t8  juillet  1515.  Ses  funérailles  furent 
un  véritable  triomphe. 

(2)  La  porte  de  la  ville  était  alors  el  fat  jusqu'en  1793  placée  au  pied  du 
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Atieiaots  <i)*  La  be«uièda  site  ,  la  richeftse  du  sol ,  la  fraîcheur 
des  omlMragei} ,  la  position  sur  les  bords  de  la  Saône ,. au-delà 
des  portes  >  la  facilité  des  communications  et  des  approvir 
skMMieMents ,  tant  d'avantages  réunis  décidèrent  Tunanimité 
des  suffrages.  Il  y  avait  bien  là  un  vieux  hôpital  dépendant  du 

ch&teau  de  Pierre-Scize*  On  apjpelait  faubpurg  de  Vaize  remplacement  oc- 
cupé maintenant  par  le  quai  de  TObseryance ,  Téglise  de  ce  nom  et  TEcole 
Vétérinaire  ;  au^elà,  c'était  le  bourg  de  Vaize. 

En  1589  9  on  y  construisit  la  porte  au-dessus  de  laquelle  on  lisait  cette 
inscription ,  qui  parait  avoir  été  la  devise  des  ligueurs  de  Lyon  : 

VN  MEV.  VN  ROY. 
VNE  FOY.  VNE  LOY. 

(i)  Le  nom  des  Deux-Amants,  donné  à  cette  partie  du  faubourg  de  Vaize» 
lui  venait  d'un  tombeau  en  forme  d'autel  ou  de  petit  temple ,  situé  en  face 
du  portail  de  l'Ecole  Vétérinaire ,  et  appelé  depuis  des  siècles  le  Tombeau  des 
Deux^Amants. 

Si  l'on  en  juge  par  le  dessin  qu'en  ont  donné  le  P.  Menestrier  et  le  P.  Go- 
lonia  et  par  ce  qu'en  ont  dit  nos  historiens ,  l'architecture  était  grossière,  pe^ 
santé  et  sans  régularité ,  reste  du  mauvais  goût  qui  suivit  d'assez  près  le 
siècle  d'Auguste.  Son  nom ,  l'incertitude  de  son  origine  ,  les  conjectures  di- 
verses des  écrivains  ont  fait  toute  sa  célébrité. 

Gomme  aucune  inscription  n'était  gravée  sur  la  pierre ,  comme  les  anciens 
auteurs  n'avaient  rien  écrit  qui  pût  fixer  l'opinion ,  les  savante  ont  eu  beau 
jeu  pour  former  des  hypothèses ,  et  ils  n'y  ont  pas  manqué. 

Les  uns,  comme  d'Urfé  et  l'ingénieux  Sterne,  n'ont  cherché  là  qu'un  thè- 
itne  à  des  fables  romanesques.  On  trouve  aussi  dans  l'Année  littéraire  de  Fré- 
ron  (1767) ,  et  M.  Breghot  du  Lut  a  reproduit  dans  ses  Notau  Mélang,  biog. 
et  littér. ,  p.  166 ,  sous  le  titre  d'Aranthès  et  d'Aspasie,  une  nouvelle,  froide 
copie  de  l'épisode  de  Ghloris  etTélamon,  dans  les  Filles  de  Minée. 

D'autres  ont  recherché  laborieusement  la  vérité  historique ,  et  leurs  ré- 
cits ,  pour  la  plupart ,  ne  méritent  pas  plus  de  confiance  que  les  rêveries 
sentimentales  dont  nous  venons  de  parler.  G'est  la  judicieuse  remarque  de 
M.  Breghot  du  Lut ,  Loc,  cil. 

Quelques-uns ,  comme  Spon ,  ont  regardé  ce  tombeau  comme  Tautel  d'une 
divinité  inconnue  ,  adorée  sur  le  seuil  de  Lugdunum  et  sur  les  bords  de  la 
Sagona  (  la  Saône  ). 

Beaucoup  ont  enterré  là ,  sans  trop  de  façon ,  Hérodc  et  son  infâme  belle-  . 
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chapitre  de  St-Paul ,  mais  on  n'y  donnait  plut  VhospUaHié  ;  tout 
autour  de  petites  maisons  ,  des  vignes  et  des  vergers  plantés 
sur  la  colline  du  Greillon  :  les  propriétaires  ne  se  refusaient 
point  à  les  vendre.  Les  conseillers  avisèrent  le  roi.  D'après  cet 
avis^  lettre  de  Charles,  en  date  du  30  avril  1492^  à  maître 

sœur.  Il  en  est  qui  ont  préféré  ensevelir  à  côté  d'Hérode  Ponce-Pilate  ,  rede- 
venu son  ami  depuis  le  jour  où  ils  s'étaient  mutuellement  renvo^fé  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  :  burlesques  inventions  d'esprits  sans  critique  et  par  trop 
crédules.  (  Voir  Pinéda ,  Gomestor ,  Fodéré  et  Paradin  qui  pourtant  n'y  ac- 
corde pas  une  grande  foi.) 

Le  P.  Henestrier  croyait  que  c'était  la  tombe  de  deux  prêtres  du  temple 
d'Auguste ,  nommés  Amandus.  Ce  monument  leur  eût  été  élevé  par  deux  de 
leurs  affranchis  ;  opinion  sans  preuve  solide. 

Claude  de  Rubys  voulait ,  lui ,  que  ce  f6t  le  tombeau  de  deux  époux  chré- 
tiens t  liés  par  le  serment  conjugal  et  plus  encore  par  le  vœu  d'une  mutuelle 
chasteté.  U  avait  peut-être  puisé  cette  idée  dans  S.  Grégoire  de  Tours ,  qui 
parle  aussi  de  deux  époux  »  de  la  première  noblesse  d'Auvergne  9  qui  avaient 
vécu  dans  la  continence  et  les  pratiques  de  la  plus  haute  piété.  Morts  et  ense- 
velis ~  chacun  dans  une  tombe  séparée ,  leurs  monuments  se  rapprochè- 
rent d'eux-mêmes,  et.de  là  vint  à  ces  deux  tombeaux,  qui  n'en  formèrent 
qu'un  seul  »  le  nom  de  Tombeau  des  Deux-Amants ,  légende  que  Bossuet  a 
commentée  dans  l'un  de  ses  panégyriques  de  St-Joseph. ,  OEuv.  compl.»  édit. 
de  LebeU  tom.  xvi  »  p.  92,  et  que  Madame  Tastu  a  rendue  en  beaux 
vers. 

Mais  l'opinion  émise  par  Fauteur  du  Nouvel  Éloge  Historique  de  Lyon  » 
Brossette  ,  parait  avoir  acquis  les  suffrages  unanimes  ;  elle  a  du  moins  pour 
base  une  découverte  dont  Tauthenticité  n'est  point  contestée.  On  a  trouvé  , 
dans  le  voisinage  de  ce  tombeau  ,  une  inscription  qui  portait  ces  mots  : 

D.     M. 

ET  MEMORIiE.  iETERN^. 

OLliE.  TRBVTiE.  FOEMINiE.  S.^NCTISSDLE. 

ARVESCIVS.  AMANDVS.  FRATER. 

SORORI.  CARISSIMiE.  SIBIQVE.  AMANTISSIMiE.  P.  C.  ET.  SVB. 

ASCI  A.  DEDIGAVIT. 

Ce  serait  donc  le  tombeau  d'un  frère  nommé  Amandus  ,  élevé  à  sa  bien- 
aimée  sœur  :  de  là  le  nom  des  Deux-Amants. 
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Claude  Le  Charroq,  spn  procureur  à  la  séaéçhaussée  de  Lyon, 
pour  lui  enjoindre  de  traiter  promptement  avec  eux.  Le  22  juin, 
^timation  sur  les  lieux,  £aite  par  experts  entourés  des  conseil- 
lers. L'hôpi|al  (que  supprima,  le  14  novembre  de  la  même 
année ,  une  bulle  d'Alexandre  YI)  est  estimé  1500  livres  tour- 
nois ;  les  autres  propriétés ,  3119  liv.  Le  5  octobre ,  le  contrat 
est  passé,  selon  les  calculs  de  Festimation.  Au  mois  de  no' 
vembre  ,  le  roi  expédie  à  la  chambre  des  Comptes  des  lettres 
patentes  pour  l'amortissement  d'une  rente  de  500  liv.  tour- 
nois en- faveur  du  chapitre  de  St-Paul ,  moyennant  quoi  ledit 
chapitre  s'oblige  à  livrer  cette  acquisition  au  P.  Bourgeois 
exempte  de  toute  charge  et  quitte  de  toute  redevance  envers 
le  chapitre  de  St-Jean  et  le  sieur  Horry ,  un  des  principaux 
propriétaires. 

Le  8  décembre  ,  en  vertu  ^  tant  des  lettres  patentes  du  roi 
Charles  YIII ,  que  de  la  bulle  du  pape  et  du  consentement  du 
ministre  de  la  province  de  Bourgogne  ,  donné  à  Chambéry, 
\6  juin  1492 ,  les  religieux  Observantins  sont  mis  en  posses- 
sion de  ce  beau  local ,  qu'aussitôt  ils  commencent  à  parcourir, 
à  déblayer,  traçant,  en  attendant  la  venue  du  roi ,  le  pl^n 
du  monastère  que  lui-même  avait  promis  de  fonder. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  prétendent  rattacher  à 
tous  les  événements  un  sens  prophétique  et  moral.  Toutefois 
n'y  avait-il  pas  quelque  chose  d'instinctif  et  de  mystérieux  dans 
cette  royale  promesse  ?  L'Observance  devait  être,  à  Lyon,  le 
dernier  édifice  construit  dans  le  genre  gothique  (1)  ;  ne  fal- 
lait-il pas  ,  ce  semble  ,  qu'un  des  derniers  rois  du  Moyen-Age 

Lorsqu'en  1707  ,  le  Cîonsulat  voulut  faire  abatlre  ce  vieux  monument  qui 
embarrassait  la  voie  publique  ,  pour  indemniser  à  sa  façon  les  amis  de  Tan- 
tiquité ,  de  la  science  et  des  arls  »  il  ordonna  des  fouilles  dans  Tintérieur  et 
dans  les  fondations,  pour  rechercher  les  médailles  ou  inscriptions  qui  s'y  pou- 
vaient trouver.  Le  monument  tomba  sous  le  marteau  consulaire  ;  Tarchéolo- 
gie  eut  à  déplorer  sa  destruction  ,  sans  avoir  découvert  un  mot  de  plus  sur 
son  origine  ,  ses  fondateurs  ou  sa  destination  primitive. 

(1)  On  voit  dans  l'église  d'un  joli  petit  village  du  canton  de  Tarare  »  à  St- 
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vîtà  faili^  èhe^  hotiè;  les  fiioéraiiles  de  l'art  éhrélien,  ^n  fê- 
tant les  fondations  d'une  église  monastique,  ed  y  sculptant, 
sur  l^ogivè  prîncijfiale  du  choeur^  la  mystique  fleur  de  lis  qu'il 
avait  misé  ^n  ses  armes ,  fleur  6ù  nos  pères  croyaient  voir 
nôn-seulément  l'emblème  de  la  royauté ,  mais  encore  celui 
de  l'antique  pureté  de  la  foi  (i)  ? 

Nos' Obsèrvantins  ,  animes  par  cette  espérance V  travail- 
lèrent avec  zèle  et  mendièrent  avec  succès.  S'il  en  faut  croire 
de  Rubys,  une  de  ses  aïeules ,  Uuguette  Bernarde  de  La  Va- 
lette^ contribiia  beaucoup  à  la  construction  du  bâtiment 
conventuel  qui  fut  commencé  «  parles  aumosnes  des  bonnes- 
gens.  »  Le  20  février  149^5 ,  averti  de  la  prochaine  arrivée  du 
monarque,  Claude  Cbampier,  pour  et  au  nom  du  F.  Bourgeois, 
requiert  les  conseillers  qu'il  leur  plaise  d'aller ,  ou,  pour  ce, 
commettre  tels  gens  que  boii  leur  semblera,  jusqu'au  lieu  du 
cbnVent  d'icèluy  F.  Bourgeois ,  près  des  Deux-Amants  ,  pour 
illec  èsliré  et  regàfdei^  le  lieu  le  plus  propice  et  le  moins  dom- 
mageable i^otir  faire  et  fonder  l'église  dudît  convebt.  Car  le  F.' 
Jean  Bourgeois  piféteùd  en  bref  illecque  estre  posée  et  fondée 
la^réniiéi'e  pierre  au  désir  de  notre  Sire.  »  Séance  tenante  ^ 
les  conseillère  afrète'nt  dé  dépêcher,  pour  ce  faire^  trois  d'en- 
fin éVLt',  savoir  :  Guillaume  Barônat,  Jean  de  Bàugiér  et 
eiaûd^Champier. 

'  Charles ,  en  effet  ^  arriva ,  comme  il  l'avait  ptomis ,  ac- 
ckmijfiàgné  de  sa  royale  épouse ,  et  posa  la  première  pierre 
de  réglise  del'Qbservance.  La  date  de  cette  importante  ce- 
rémoiiie  offre  à  nos  historiens  une  difficulté  dont  nous  essaie- 

Romam^e-Popey  »  un  portail  gothique  de  fort  bon  goût ,  sur  lequel  est  gravé 
le  millésime  de  1494  ;  mais  il  paraH  remonter  à  une  époqae  antérieure  et 
avoir  été  4étacbé  de  quelque  vieux  monument.  C'est  sur  le  sommet  de  la 
montagne  qui  domine  le  bourg,  que  dorment ,  à  Tombre  d'une  croix ,  vingt- 
deux  compagnons  d'armes  du  général  de  Précy  ,  qui  furent  tués  dans  leur 
fuite ,  parmi  les  taillis  d'Avauges ,  après  Toccupation  de  Lyon  par  les  armées 
de  la  Convention.' 

(t)  Michelet,  Précisée  VHist.  de  Fr. 
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rons  de  donner  une  solution  qne  nous  abandonnant  an  j^uge^ 
ment  des  érudits.  .    :       .  ..      v    . 

.  Charles  est  venu  quatre  fois  à  Lyqn.  ;  jçn  14^0^  oni^i^ 
en  1494 ,  lors  de  son  expédition  de  Naples  pour  Jaquell^  U 
partit  de  Grenoble  le  22  août  de  la  même  année.  Il  revint  de 
cette  expédition  en  1495,  et  rentra  à. Lyon  le  7  novembre , 
après  quinze  mois  d'absence.  Enfin  ^  en  1498  >  Lyoa  le  r^çut 
une  dernière  fois  dans  ses  murs. 

C'est  dans  son  second  voyage  à  Lyon.  qu!il  fonda  TObser-* 
vance,  d'après  tous  les  historiens  lyonnais^  etrles  actes  au* 
thentiques  ^  la  chosQ  est  indubitable. 

Es  faubourgs  de  Lyoh ,  pour  les  Frères  BffBeo^s  ,        ' 
n  fonda  un  couvent,  puis  avec  graods  seigneurs. 

Princes»  comtes,  barons  et  baode  qui  frétille. 

S'en  alla  conquérir  Naples  et  la  Sicile  ,  ,     ,.,    , 

dit  aussi  l'éloge  de  ce  prince ,  attribué  au  poète  Ronsard*.  Lm 
lettres  de  fondation  conservées  dans  les  archives,  l'iascriptÎQii 
placée  sur  la  première  pierre ,  nombre  de  nos  vieux  historien^) 
cdmme  Fodéré ,  fixent  la  cérémonie  au  25  mars  149â  ;  nor  acte 
authentique  daté  de  Lyon,  le  25  mars  1494,  par  Charlesr  YIII> 
acte  cité  par  Fodéré,  répète  la  même  date.  D'autres ,  et  la  pht 
part  de  nos  auteurs  modernes  semblent  rejeter  cette  date  de 
1493  ;  les  uns  implicitement ,  en  fixant  l'arrivée  de  Charles  à 
l'année  suivante  ;  les  autres ,  fixant  nettementau  25  ma».  1494 
l'époque  de  la  fondation.  Ils  supposent  qu'il  y  a  eu  altération 
dans  la  copie  de  ces  divers  actes.  D'autres  en  ooDcluentqué 
Charles  aurait  fait  un  voyage  en  1493,  différent  de  celui  qui  eut 
pour  but  la  conquête  de  Naples.  Cette  dernière  opinion  n'est 
pas  solidement  établie.  La  première,  qui  suppose  nne  faute 
de  copie  dans  les  actes  et  dans  les  inscriptions ,  il  faudrait 
ajouter  aunsi  dans  la  médaille  frappée  à  Lyon  en  l'honneur 
de  Charles  YIII  (1),  est  sans  doute  hasardée^  pour  ne  pas  dire 
complètement  erronée. 

(1)  Elle  portait  le  millésime  de  1495.  Colonia,  Hist.  Litt.,t.  ii,p.  409  et  suiv. 
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L'année  commençait  alors  à  Pâques  ;  et  Tan  1494^  cette 
solennité  tombait  au  30  mars.  Le  25  ne  devait  donc  se  trouver 
qu'à  la  fin  de  Tannée  ,  après  la  révolution  des  douze  mois. 
Or,  Charles  YIII ,  parti  pour  son  expédition  le  29  août,  resta 
quinze  mois  absent,  et  la  date  de  son  retour  est  avouée  par 
les  mêmes  historiens.  Il  ne  pouvait  donc  se  trouver  à  Lyon , 
ni  le  jour,  ni  le  mois  qu'ils  assignent  pour  la  fondation  de  TOb- 
servance. 

C'est  donc  à  1493  qu'il  faut  la  rapporter.  Charles  n*aura  pas 
fait  pour  cela  un  voyage  difiérent  de  celui  de  1494  ;  arrivé  à 
Lyon  (1)  vers  la  fin  de  mars  1493,  c'est-à-dire  sept  à  huit 
jours  avant  la  fin  de  l'année,  il  y  aura  passé  les  premiers 
mois  de  1494 ,  et  l'on  aura  raison  de  dater  sa  venue  à  Lyon 
de  cette  année.  Quant  à  l'acte  cité  par  Fodéré,  il  a  pu  être 
publié  le  jour  anniversaire  qu'il  indique ,  sans  avoir  été ,  ce 
|<Mir«là même,  signé  sur  les  lieux. 

DéA  le  matin  du  jour  choisi  pour  la  cérémonie  ,  le  duc  de 
SâvoîejSierrendit  au  logis  du  roi  qui  était  déjà  prêt.  «  Les  deux 
priflCûft  ^''embrassèrent,  avec  une  amitié  qu'il  fallait  voir , 
dU  lejLayid  Serviteur ,  puis  montèrent  sur  leurs  muUes  et  al- 
l^ieoi  ;ens6mble ,  devisant  le  long  de  la  ville  ,  jusqu'au  con-, 
vent 9  oàils  oiârent dévotement  la  messe  »,  escortés  de  toute, 
Iftiûonri  Parmi  cette  foule  de  noblesse ,  il  faut  distinguer  Louis 
duc  d'Orléans,  depuis  roi  Louis  XII  ;  Pierre  duc  de  Bourbon, 
Louis  due  de  Luxembourg ,  Angélibert,  seigneur  de  Clèves  ; 
Phttib^t  comte  de  Baugé  en  Bresse,  Charles  comte  de  Bolo- 
gne ^  ^Jacques  comte  de  Toumon ,  et  les  conseillers  de  la  ville; 
Jean  Bail ,  archevêque  d'Embrun  ;  Jean  Rely  ,  évêque  d'An- 
Ci)  M.  Sismondi  dit  en  effet  qu'il  arriva  à  Lyon  avant  la  mi^avril.  Quant 
à  la  date  du  7  mai ,  donnée  par  Vliineraire  4^^  Rois  de  Finance  ,  elle  est  évi- 
demment fausse  ,  puisqu'on  n'admettant  point  de  voyage  en  1495 ,  reportant 
le  retour  de  Charles  à  1495  ,  il  ne  reste  plus  de  place  pour  la  fondation  de 
l'Observance  ^  attestée  par  des  documents  incontestables.  Cette  date  pourrait 
s'appliquer  au  retour  de  Vienne ,  où  Charles  séjourna ,  pendant  quelques 
jours ,  en  1494. 
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gers  9  confesseur  du  roi  (1).  Qr  a  le  roi  et  la  royûe^  en  voyant 
graade  mulillude  de  seigneurs  et  de  peuple  illec  assembles 
pour  cette  cause ,  affigèrent ,  mirent  et  apposèrent  de  leurs 
propres  mains  la  première  pierre  en  signe  ,de  tillre  en  la 
fondation  de  Téglise  dudit  couvent ,  en  laquelle  pierre  sont 
figurées  et  levées  leurs  armes ,  et  c'est  escrit  audessous  d'i« 
celles  armées  : 

lESVS  MARIA 

KAROLVS  Vin  FVNDATOR  HVJVS 

ECCLESLE  DOMINiE  NOSTR^  DE  ANGÊLIS 

ET  ANNA  REGINA  1493. 

Ce  fut  Jean  Rely  qui ,  «  solennellement  en  pontifical  ce* 
lébra  la  bénédiction  de  ladicte  pierre  érigée  en  isigne  de 
tiltre,  comme  dit  est  (2).  «  Après  cela,  Charles  prit  lui-même 
par  la  main  F.  Bourgeois,  l'introduisit  et,  avec  lui,  dix-neuf  au-> 
très  religieux,  parmi  lesquels  était  le  P. Tisserand^  damia  nftai'» 
son  dont  il  se  déclara  le  fondateur  ainsi  qu'Anne  de  Bretagne  ; 
les  enrichit  de  privilèges,  leur  permit  d'avoir  en  propriété 
trois  bateaux  sur  la  Saône  pour  servir  aux  approvisionnements 
de  blé ,  vin  ,  bois ,  légumes  et  autres  denrées ,  et  chargea  ié 
sénéchal  de  Lyon  et  Claude  Le  Charron  de  continuer  la  cous-* 
truction  et  de  payer  des  deniers  royaux  les  prix  faits  des  ou- 
vriers. Louis  Xn  renouvela,  en  1612,  les  privilèges  accordés 
au  couvent ,  comme  étant  de  fondation  royale. 

Le  preux  Bayart  (3)  était  là  sans  doute.  Aussi,  au  refour  de 
la  messe,  le  roi,  qu'avaient  touché  les  bonnes  grâces  du  jeune 
page,  disait  au  duc  deSavoie:  Parla  foi  de  mon  corps ,  je 

(i)  On  ne  voit  pas  figurer  à  cette  cérémonie  Tarchevéque  de  Lyon  :  c'est 
qu'elle  eut  lieu  pendant  la  vacance  du  siège  9  ou  plutôt  pendant  le  procès 
entre  Hugues  II  de  Talaru  et  André  d'Epinay. 

(2)  Geoffroy  de  Pompadour  n'accompagnait  pas  Charles  dans  son  expédia 
tion.Le  P.  Colonia  s'est  trompé  en  le  disant. 

(3)  Nous  écrivons,  d'après  l'excellente  Histoire  du  chevalier  sans  re- 
proche et  sans  peur,  par  M.  Alfred  de  Terrebasse  ,  Bayart  et  non  Bayard. 
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raurai.  Et  les  joycui  tournois  dès^roes  StJ— n-iitJiw^tif,  ée 
hi  &ëîÈeiVd ,  et,  comme  le  dit  Paradki  (i}5.d6  la-idaee^  de9 
GtàaÔÉrC&tâéieTB ,  sueccédèrent  aax  |^i««aes-<Mdeiuiîlé0«.Cf 
n^éhdefit  que  «fêtes  ^  que  béfaourdis  ei;  Hi8#veUl€U£.pa08e- 
féinps,  »  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  gloire' des  anaes  «ûl  fait  ou* 
blier  le  plaisir. 

Cependant ,  fidèles  à  leur  pieuse  missian  et  sous,  les  ordnts 
de  Humfoert  de  Yilleneuve,  Pierre  Çhampier  et  Claude  le 
Charron  pressent  les  travaux.  Anne  4e  Bretagne  les  aiguiK 
l<mne  de  sa  présence.  Elle  était  restée,  pendant  l'expédition 
d'Italie,  à  Lyon ,  et  demeurait  au  clottre  de  St-Just ,  d'où  elle 
Tenait  souvent  visiter  les  constructions  et  surtout  le  bon 
Frère  Bourgeois.  Les  anges  aussi  s'en  mêlèrent ,.  dit  en  ^a 
naSve  simplicité  na  de  nos  vieux  écrivains  C2}  :  «  Les  anges 
«  qui  virent  leur  nom  ioint  à  celuy  de  leur  princesse ,  et  qui 
«  «v^oient  probablement  mis  la  -main  à.  Tceuvre  a:i^c  elle, 
M  ioignaBt  leurs  faveurs  aux  siennes  ^  en  louèrentDieu  en  sa 
<«  «ompagme.  j»  . . 

Deux  ans  après ,  c'est-à-dire  en  1496 ,  le  couvent  fut  «  du 
tou.t|»aFacfaevé  et  rendu  si  parfait  que  ce  fut  un  des  mieux 
troussés  de  la  province  et  doit  méritoirement  être  appejié 
d*  Jendation  royale  ;  car  l'église  est  des  plus  allègres ,  bien 
claire  et  industrieusement  voûtée.  » 

Reportons-nous  à  cette  époque.  L'église ,  tournée  au  sud , 
est  du  genre  gothique  le  plus  pur,  mais  simple  comme  la 
plupart  des  églises  des  Frères  Mineurs.  £lle  n'est  point  oom^ 
plète  :  une^^ule  nef  latérale  existe  au  levant. 

Mais  BOUS  ne  eroyons  pas  devoir ,  comme  cet  estimable  écrivain ,  d'ailleurs 
si  exact ,  fiier  à  1491  le  tournois  dans  lequel  se  di^ingua  son  héros.  Le  Loyal 
Serviteur  ne  le  place  qu'alla  suite  de  la  fondation  de  TObservance ,  aussi 
bien.que  nos  historiens  modernes»  comme  Colonia,  S(-ÂJibin  ,  D.  Thomas 
(Àlmanach  de  Lyon ,  1745)  ;  et  quelques-uns ,  comme  Paradin ,  semblent 
même  le  repousser  jusqu'en  1495  9  au  retour  de  Naples. 

(1)  Liv.  3 ,  p.  276, 

(4)  Hist.  de  Lyon  ,  par  St-Aubin ,  p.  358. 
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-  EVtt  étfhtpt  «M  owipittcomeBt  de  ¥^7  pMâfàe  l^ogiMur  sur 
57def  fofgeDTél  ^è>d'^vaii0fi^,  lescfcapelks  ont  â4piadide 
prèMftclMf .  Mottt»  Isieltedte  pimi  quecetle  de»  0mMlft4k»4e«^ 
lîèrt ,  Mie  est  fâ^s»  Hcbe  «l^archltecture .  La  faf  «de ,  n  touUifaii 
Où  peM  Itfi  dotfâer  ceMo)n>  tatil  elle  eBt  «lesqnine^a,  dam  «a 
partie  principale ,  quelque  rapport  avec  celle  de  tm  mélvo* 
pôle.  Le  ^iM^lâil  eftt  &vfé  bon  gothique  ;  les  armes  de  Gbarles 
YIII  et  d'Anue  de  Bretagne  le  surmontent  (1)  ;  la  rose  estsim» 
pie  et  d'âsset  habile  sculpture.  Maiâ  le  prolongement  de  la 
façade  à  l'ouest ,  devant  la  nef  latérale ,  nous  semble  n^Mre 
malencontreusement  aux  proportions  déjà  si  simples  et  «i 
peu  relevées  par  les  détails. 

La  voûte  ofBr<e  im  abaissement  qui  aoftonce.déjà  la  ten^ 
dance,  hautement  affichée  depuis,  à  ramener  hosHumu» 
metits  cl^étietts  aujc  formes  adoucies  dé  Tarcbitecture  hcftié- 
no-romàine.  0u  reste  ,  elle  est  remarquable  par  «es  ntmwes 
et  Pélégaiice  de  leurs  compattîmehts.  Asiet  ordînaôrMiiefit , 
dans  les  constructions  gothiques ,  elles  reposent  sûr  des  fan- 
ceaux  de  piliet^  bu  des  groupes  de  colonnes.  Ici  elles  parlent 
du  chapiteau  d'une  colonne  seule,  détachée;  ou  plutôt^  ffveileB^ 
hardies ,  elles  s'élancent  en  gerbes  et  vont  se  réunir  oa  un 
point  régulièrement  placé  dans  la  voûte ,  en  regard  de  cbaeone 
des  grandes  fenêtres  de  la  nef. 

Ces  fenêtres  ^  aussi  bien  que  celles  du  chœur ,  sont  d'un 
bon  goût,  et  le  vitrail  en  est  rempli  de  jolies  nervures.  Le 
sanctuaire  est  séparé  du  ohœur  par  une  petite  barrière ,  et  là 
se  chante  jour  et  nuit  l'office  cadonial.  Une  petite  porte, 
percée  au  levant ,  communique  à  la  sacristie ,  qui  occupe  la 
piète  voisine  dé  l'aile  au  sud  du  couvent.  Les  nefs  sont  ou- 
vertes à  la  piété  des  fidèles. 

Les  chapelles  ne  sont  encore  qu'au  nombre  de  trois:  la 
première  à  partir  du  chœur  est  dédiée  àNoire-Dame-desAn. 
ges  u  Ce  fut  Huguette  Bernarde  de  La  Valette ,  relaissée  de  feu 

(1)  Fodéré  ;  Colooia,  Anliq.  de  Lyon. 

18 
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Jean  Rubys  (  bisaïeul  paleroel  de  Técrivain  de  ce  &om) ,  qui 
it  eoniitruire  celte  belle  et  somptueuse  chapelle  où  reposé- 
reutles  o»du  bon  frère  Jean  Bourgeois ,  et  elle  et  un  sien  fils, 
nommé  Geoffiray  Rubys ,  jacopin  de  profession ,  y  estoient 
représentés  audessus  de  l'autel  à  genoil  devant  limage  de 
Noire-Dame.  » 

La  suivante  a  pour  vocable  le  nom  du  saint  fondateur  de 
l'ordre,  François  d'Assise. 

,  La  troisième  est  dédiée  à  St-Louis.  Il  â'était,  lui  roi  de 
France ,  engagé  au  tiers  ordre  de  St-François.  Elle  est  belle 
et  bien  ornée. 

A  rentrée  de  Féglise ,  et  dans  la  tribune  placée  sur  le  por- 
tail ,  nous  avons  oublié  les  orgues ,  qui  se  marient  à  la  voix 
des  Cordeliers ,  les  dimanches  et  les  fêles  solennelles. 

Le  cloître  forme  avec  Téglise  un  carré  parfait;  mais  le 
couvent ,  élevé  sur  le  cloître ,  se  prolonge  de  beaucoup  vers 
le  nord  ;  sa  face  principale,  tournée  au  levant^  regarde  la 
eotlîne  du  Greillon  (1).  «  Il  y  a  aussi  de  beaux  et  grands  jardins 
et  le  reste  qui  est  en  montagne  converti  en  verger ,  peuplé  de 
bons  arbres  fruitiers  ,  de  belles  eaux  ;  le  tout  entouré  de 
maraiiles  (2) ,  >»  occupe  environ  vingt-ciuq  bicherées  lyon- 
naises. 

Remarquons  que ,  dès  les  premiers  temps ,  la  royale  déno^ 

(I)  Greil,  Greiltoii  :  grille  ,  gril/,  crwicuioé  Pousse  ,  rejetou  d'un  arbre  , 
jalic,  sorte  de  plat.  Glosssaire  de  Roquefort,  C'est  peut-être  à  la  seconde 
interprétation  qu'il  faut  s'arrêter  ,  pour  avoir  l'étymologie  du  nom  de  la  ver- 
doyante colline. 

(1)  Un  religieux  Cordelier  de  la  custodie  de  Romans,  le  P.  Picquet,  dé- 
crit élégamment  l'Observance  ,.  dans  sou  Histoire  abrégée  de  la  Province  de 
Bourgogne  :  Locus  iste  prœgrandis  est  et  versus  orientera  clivosus,  ïlli  namque 
immiiiet  collis  fnigifer  et  herbidus  ex  quo  decurruntr  fonticuU  aquarum  viven- 
Hum*  Situs  autem  commodissimus  est  ut  pote  qui  ad  famosissimi  amnis  fluenta. 
Et^nim  cum  navigio  ex  jEduis'  et  Sebusianis  hiic  usque  vinum ,  frumentwn  , 
ferrttm ,  ligna  deducantur  tolerabili  satis  prœmio  illud  emi  potest  quod  htmanis 
mibus  utile  et  necessarium  putatur. 
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min'ation  de  Notre-Dame-des-Ânges  aftectée  à  Téglide  et  àk 
couvent ,  tombe  devant  le  nom  du  F.  Bourgeois,  qu'on  itoùve 
dans  les  actes  consulaires,  dans  Golnitz ,  eto ,  et  flurtout 
devant  celui  de  l'Observance,  qui  subsiste  encore  de  aoi 
jours  »  parmi  tous  les  oublis  du  peuple  et  de  la  cité.  • 

Introduits  par  la  main  du  monarque  français  dans  leur 
belle  solitude  ^  nos  Gordeliers  commencèrent  à  y  couler  des 
jours  heureux,  sous  la  conduite  de  leur  premier  ^ndateur.  Cet 
exil  de  la  retraite^  «  où  les  joies  de  la  terre  sont  inconnues , 
où  les  vestiges  des  hommes  du  monde ,  des  curieux  et  des 
vagabonds  ne  paraissent  pas  (1)  ;  »  ces  collines  enclmntées 
d'où  Ton  M  entend  les  derniers  bruits  de  la  terre  et  les  pre^ 
miers  bruits  du  ciel  (2)  ;  »  cette  union  d'un  grand  nomJi.re  en 
un  seul  cœur ,  ce  trésor  commun  de  la  pauvreté ,  cette  bure  , 
ce  sac ,  cette.corde  ;  «  ce  règne  de  l'esprit  dans  la  chair  C^)  \  » 
t<  ces  mâles  voluptés  de  Tabstinence ,  ces  méditations  solitai- 
res ,  »  ces  nuils  d'oraison  ;  «  ces  rêves  mystérieux ,  ces  su*- 
blimes  orages,  où  combattent  en  nous  Dieu  et  l'homme  *,  (4)  » 
ce  sont  des  choses  étrangères  à  nos  mœurs  maintenant.  Cette 
vie  était  alors  dans  les  mœurs  du  siècle ,  et  dans  les  vœux  des 
particuliers  ,  et  selon  les  besoins  de  l'église  ,  et  selon  les  be^ 
soins  de  la  société.  Qui  sait  la  haute  influence  qu'exercerait 
sur  le  siècle  ,  sur  les  particuliers  ,  sur  l'église  et  la  société  la 
régénération  diversement  mq^ifiée  des  ordres  religieux  ? 

Rien  ne  manquait  à  l'Observance  pour  en  animer  le  site 
déjà  si  gracieux  et  si  poétique.  Comme  leurs  Frères  de  Saint- 
Bonaventure^  assis  sur  les  bords  d'un  fleuve,  ils  contem^ 
pleut  d'un  œil  assuré  les  agitations  du  monde ,  pareilles  à 
celles  des  flots  qui  se  succèdent ,  se  poussent ,  se  pressent  et 
se  bouleversent.  Ils  sont  k  deux  pas  de  la  bruyante  cité  : 

(1)  Bosftuet. 

(2)  Chateaubriand. 

(3)  Saint-Basile. 

(4)  Michelet ,  Hist.  de  France ,  t.  2 ,  p.  168* 
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Bouillon,  no  Cinq-llars ,  m  deTihoo,  les  boas  TdgjanAMK 
néreot  en  secret  une  lanne  à  de  si  hantes  infort— es;  puisse 
repliant  sor  eux-mêmes,  contents  do  Dieo  qifils  «raient 
iciM»si  poor  héritage,  s'enreloppant  arec  nae  joie  non- 
Tdle  do  manteau  de  la  paorreté,  ils  s'enfooirent  arec  plos 
d'amoor  encore  dans  les  profondeurs  ignorées  de  leur  solitude. 

Us  n'en  sortaient  que  pour  raquer  au  ministère  de  la  prè- 
cBcation,  aux  œurres  do  zèle,  aux  funérailles  auxquelles 
étaient  conViés  les  quatre  wten^anis  (1),  aux  bienséances  com- 
mandées par  la  règle  et  coociliables  ayec  leur  état. 

Un  usage  pratiqué  chez  les  Grands  Cordeliers,  et  qui  était 
pareiUement  en  rigueur  à  l'Obsenrance ,  mérite  d'être  rap* 
porté. 

Le  jour  de  Pâques  ,  après  l'office ,  tous  les  relig^ux , 
accompagnés  des  officiants  revêtus  des  ornements  sacerdo- 

▼en^er  panni  nous  dos  rois  et  la  féodalité  des  nombreoses  dédamatioiis  ^vo- 
sies  cootre  eux.  Le  pi  as  grand  nombre  des  prisonniers  qu'ils  y  avaient  ren. 
ferma  auraient  rern  tôt  on  tard  la  lumière ,  on  dn  moins  n'auraient  pûâ  lear 
condamnation  qn'à  la  suite  d'un  jugement. 

La  dfadelle  ,  dont  au  reste  nous  ne  déplorons  la  ruine  que  sous  le  point 
de  rue  artistique  et  i  cause  de  son  utilité  comme  rempart  et  barrière  in> 
franchissable  de  la  cité ,  la  citadelle  tomba  le  même  jour  que  les  façades- de 
la  place  Louis-le-Grand ,  sous  le  marteau  des  représentants  du  peuple ,  c*est- 
à-dire  le  26  octobre  1793  :  «  Les  représentaDts  du  peuple  étant  montés  au 
sommet  de  cette  tour  monstrue ose ,  di^le.procès-?erbal  des  représentairts, 
dont  l'ignoble  et  féroce  Coathon  était  le  chef ,  de  cette  tour  qui  fut  si  long- 
temps reCTroi  du  genre  humain ,  ont  rendu  le  ciel  impatient  de  la  voir  tom- 
ber ,  témoin  du  coap  mortel  qu'ils  loi  ont  porté ,  au  nom  du  peuple  et  de 
l'humanité.  A  ce  signal ,  des  millions  de  bras  se  sont  levés  pour  écraser  cet 
édifice  hideux  dont  l'existence  fait  frémir  la  nature  et  ne  fut  cependant 
qu'un  des  moindres  crimes  des  rois.  »  On  sait  comment  tes  bénins  représen- 
sentants  Couthon  »  Meynier  ,  de  la.  Porte  ,  etc, ,  ont  su  remplacer,  un  nom 
du  peuple  et  de  Vhumaniié  ,' ^r  les  arrestations  en  masse,  par  les  mitrail- 
lades et  par  la  guillotine  républicaine ,  le  féodal  monument. 

(i)  Les  quatre  ordres  mendiants  étaient  les  Jacobins  ,  les  Cordelicrs  ,  les 
Carmes  et  les  Âugastins, 
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cfôlaux^  se  reiidaîeiil  au  réfectoire,  et  là  le  P.  Gardien  bé^ 
nissait  avec  solennité  un  agneau  rôti  ,  dont  les  Cordcliers 
se  partageaient  gatment  les  morceaux  au  dîner  qui  suivait  de^ 
prés  la  cérémonie. 

'  li*année  1505  fut  signalée  par  un  événement  qui  rém^ 
plît  leur  cœur  de  joie  :  c'est  Tépoque  où  les  Grands -Gordje- 
liers  embrassèrent  rObservance.  Gette  réforme  les  soumit 
les  uns  et  les  autres  aux  mêmes  lois  ,  aux  mêmes  pratiques, 
aux  mêmes  cbefs.  Le  costume  était  le  même.  Un  même  esprit 
entretenait  des  rapports  qui  furent  toujours  de  la  nature  1» 
plus  amicale  et  qu'aucun  acte  resté  aux  archives  grosses  d'ex- 
ploits ,  de  citations  ,  de  procédures ,  n'atteste  avoir  été  sé- 
rieusement troublés  un  seul  joifr  :  (^lose  étonnante  parmi 
les  hommes  et  partant  digne  de  remarque  aussi  bieti  que 
d'éloge  !  Le  nom  de  Grands-Gordeliers  n'était  que  pour  lé 
peuple  ;  un  nom  plus  doux  réunissait  les  deux  communautés  : 
celui  de  Frères.  On  passait ,  avec  l'approbation  des  supé- 
rieurs ,  de  l'une  à  l'autre ,  et  tel  avait  fait  sa  profession  au 
couvent  de  Notre-Dame-des-Anges ,  qui  devenait  gardien  à 
St-Bonaventure.  Le  gardiennat,  chez  les  uns  et  les  autres,  était 
de  trois  ans.  En  1562 ,  ce  fut  à  deux  religieux  de  l'Observance 
que  les  Grands-Cordeliers  confièrent  le  soin  d'enfouir  le 
corps  de  leur  bienheureux  Père ,  leur  laissant  le  secret  du^ 
précieux  dépôt. 

L'Observance  avait  aussi  un  noviciat.  Dans  l'espace  d'un 
siècle  et  demi,  elle  avait  déjà  fourni  deux  provinciaux  :  Didier 
Raban,  en-  1524,  et  Glande  Vallenot^  en  1628.  Le  chapitre 
de  la  province  s'y  était  déjà  tenu  trois  fois  ,  en  1524  ,  1635  , 
1668.  De  plus  amples  documents  auraient  pu  nous  en  fournir 
d'antres  e:xemples  sans  doute.  La  maison  vivait  du  produit 
des  quêtes  ,  des  legs  et  donations  ,  des  fruits  de  l'enclos,  du 
revenu  d'un  petit  domaine  situé  à  Vourle  ,  acquis  vers  la  fin 
du  17*  siècle  9  par  le  P.  delà  Yigne ,  et,  plus  lard,  des 
pensions  des  jeunes  gens  ,  rais  chez  eux  en  correclion. 

Le  nombre  des  Frères  de  TObscrvancc  ne  dépassa  guère 
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dans  la  suite  celui  de  la  premiéire  institution/  Ilf  éUnent*  de 
vingt  à  vingt-cinq.  Qn  vpit ,  par  les  Actes  consnlsâi^sv  ^^^ 
ranuréc  1511  ^ils  avaient  CQnçu  le  projet  de  fonder  une  suc- 
cursale de  Notre-Dâme-des-Anges  ,  et  non  loin  du  iii<uiafttèr<^ 
delà  Déserte  (1).  Les  religieuses^  craignant  pour  elles-mêmes 
le  refroidissement  de  la  charité  publique  «  dressèrent- ime^ 
plainte  au  Consulat ,  demandant  «  renfort  et  soutien  pooi^* 
qu'elles  ne  fussent  subiectes  des  Cordeliers  de  TObservance 
qui  vouloient  avQir  un  conyenjt  près  du,  leur ,  le^quel»  désia^ 
àVoien^  deux  couvents  en  deui;  lieux  limitrophes  de  la  ville ,. 
et  slls  onLU  convenjt  de  TQbservance ,  seront,  tr^is,<;arta  de 
Id  ville  qu^ils  pourront,  tenir  en  cas  d'émin^nts  périls^  la  Vilfi^ 
en  subjection.  »  *  * 

Singulier  moyen  d'opposition,  en  vérité!  Qu'on  jugi^ées 
dangers  qu'aurait  pu  courir  une  ville  de  cent  mille  âmes  si , 
daris  une  sédition  ,  dans  une  guerre  civile ,  il  se  fût  trouvé 
dans  ses  murs  vingt  religieux  de  plus!  Le  Consulat  avait 
d  autres  motifs.  Il  craignait  de  multiplier  les  pauvres  volon- 
taires et  d'affaiblir  les  ressources  des  nécessiteux.  U  appointa 
la  requête  des  religieuses ,  députa  deox  dç  ses  meml^res'  k 
l'archevêque  et  obtint  Tajournement  du  projet  des  Corde^ 
tiers.  Aucun  acte  postérieur  ne  fait  présumer  que  ce  projet 
ait  été  repris. 

Peu  d'événements  vinrent  jeter  de  la  variété  sur  la  paisible 
obscurité  de  nos  Observantins. 

Nous  abordons  le  récit  des  faits  qui  se  rattachent  à  leur 
église  ou  bien  à  leur  couvent ,  en  suivant  l'ordre  chronplo- 
gique. 
iviNEMENTs      ^®"*  avoos  lalssé  Charles  YJIl  en  Italie.  Son  retour  à  Lyon 
DIVERS,     fut  signalé  par  un  événement  douloureux  pour  son^cceur  pa- 
ternel. Le  Dauphin  mourut  à  Amboise  la  mênde  année*  I^e 

(1)  Ce  moDumcnt  avait  été  fondé  en  1260  par  Blanche  de  Chalon ,  fille 
de  Jean  ,  comte  de  Bourgogne  ,  et  veuve  de  Guicliard  IV  ,  prince  de 
Beaujolais. 


Digitized  by  VjOOQIC 


281 
coiefîiCutai  profoo^éiBeoi  a^ig^ ,  si  roaccoit^u/»iquQ^  ao^ 
teussy  qiiW  (^«tgoHrPQur  M  télé  du  faible  rnoo^que.  ^*9^'^ 
très  )  et  ceuj;;!^  le  supposeraient,  pljii9  {aible  ei^ppu^i  disent 
q/u0,  l^n^ovr  4i»  plaisir  fit  proi^aptemeQt  oqblier  le  cha^prin. 
Toujours  estril  qu'à  Lyoa  il  sq  Qt  encore  des. jeux  études  tour^^ 
i|oift  annuels  il  assistait  régqlièr^einenjt,  et  il  «  dijsfoit  qi^e  ce 
qu'il  enc£aispit,  estoît^pour  resiouyr  la  royoev'*  Wai)5b  ou  Vér, 
PQIIH  se  tjpooipait  dians  ce  calcul ,  pu  Fami  du  plaisir  dissimu- 
lait; fîiffîil.est.  desaffliçtiops  que  n'epdormept  point  les  leux,^ 
lesci»,  les  joies  bruyantes  ;.  ces  profondes  angoi^ssjes  diu^cœur, 
ipat^rpiçl  ^uiçlout.9  la  religion  seule  les  repose  et  les.  adoucit. 
A|)De  aussi  bien  «  laissoit  le  plus  souvent  le  passe-temps  dps 
jputes,  pour  s'aller  consoler  apprès  du.  bon  Pèr.e  F.  Jean 
Bi^urgepis.  ». 

Dans  une  autre  circonstance ,  Anne  de  Bretagne  réparait, 
a^ec.fon  nouvel  épppx  è^  Lyon.  C'était  en  1507  ;  et  Loqis  XU, 
accompagné  de  ss^  Bretonne ,  ainsi  nommait-il  la  reine  9  vint, 
ai|ssi  visiter,  comme  roi  9  l'Observance  à  la  fondation  de  lar 
quçJjle  jl  avait  assisté,  duc  d'Orléans. 

Xrpis  ans  après ,  Louis  séjournant  encore  dans  nos  murs , 
un. d^  ses  plus  dignes  favoris,  un  grand  cardinal,  un  légat 
du  saint-siége ,  Gporgç  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen  , 
mourut  aux  Célestins^  le  25  mai  1510.  Peu  d'heures  avant  sa. 
mortj.il  disait  au  religieux  qui  l'assistait  :  «Frère  Jean  ,  que 
n'ai-je  été  toute  ma  vie  Frère  Jean  P  »  Il  avait  raison;  rien  n'aide 
tant  à  mourir  qu'une  vie  de  silence  et  de  prière.  On  lui 
fit  de^  obsèqups  dignes  de  son  rang^  de  ses  hautes  qualités  ,, 
de  son  immense  fortune ,  dignes  surtout  de  l'affection  dont; 
l'Iiooorait  un  roi  qui  fut  l'idole  de  son  peuple.  Le  Consulat^y 
fit  porter  trois  douzaines  de  torches  avec  les  armes  de  la 
vilje»  ^\  accompagna  tout  entier  le  convoi.  Le  rpi  lui-même 
honora  de  sa  présence  le  service  funèbre  ,  qui  fut  célébré 
aux  Célestins ,  où  fut  conservé  le  cœur  du  grand  car^ioal.  Def 
là  le  somptueux  cortège  accompagna  le  corps  du  défunt  jus- 
qu'à rObservance  ,  où  il  fut  déposé  pour  quelques  jours.  Un 
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ft^perM  oMUAolée  FàttendoU  à  Rouen ,  dans  amoT  é^inacaftfaéi- 
dnto^ffûSP.Ustoriea»  &e  disent  pa»  que  lé  nSittt^aceompflugaé» 
îns^àrabstcvaaoeladépouiHe  du  légat.       '  ^  ^* 

.  Deta'HuIres  rots  de  France  visitèrent  aussi  Nbtre4)taniiHlo^ 
Aiq^ét  €ft  1»  couvent  des  religieux.  .      ,  *  .  .    '  ^ 

^  L'ttâ^,  en^l5i5  ^  c'est  François  I«%  Hélas!  il  partait  w»9i , 
connue  ses  devanciers ,  pour  l'Italie ,  et  ^  soué  les  murs  de 
Pavie^U  alhôt  recevoir  cet  échec  où  tout  futperdâf^fbrs  Thon- 
Mur:  parèle  qui,  pour  la  postérité^  retentit  plds  liauttpi^ 
le  renom  d'une  victoire. 

L'aufare ,  en  1548 ,  c'est  Henri  II  ^  qui  devait  périr  ûêM  un 
tournoi^  sous  le  fer  de  Montgomerry.  Ce  jour^là^  la  France  fut 
blessée  au  coeur.  Ferme  et  grand ,  Henri  II  eût  prévenu  les 
troofales  qui  l'ensanglantèrent  sous  ses  pâles  et  ch^fs  sue- 
ONseuffs. 

Dans  lintérét  de  celte  notice ,  nous  eussions  aimé  à  retracer 
les  penfpes  naï>es  qui  accompagnèrent  la  visite  de  nos  rois  ; 
nous  eussions  aimé  à  les  suivre  depuis  l'autel  jusqu'au  fond 
de  oes  délicieux  ombrages  du  jardin  des  Pères  ;  nous  eussions 
aimé  À  recueillir  de  leurs  lèvres  qnelques-unes  de  ces  royales 
pasoles  qui  font  tant  de  bien  au  cœur  même  le  plus  détaché*, 
mais  aucun  détail  ne  se  retrouve  dans  nos  htstorieus  lydn-^ 
nais^  ni  dans  les  archives  des  Observan tins.  Bornons-nous  à 
constater  simplement  les  faits,  sans  songer  à  les  embellir 
par  d'inutiles  suppositions  (1). 

ÏJne  plume  habile  trouverait  matière  à  de  belles  et  lugubres 
descriptions  dans  le  récit  de  l'événement  que  nos  annales  of- 
frent le  premier  à  la  suite,  la  funeste  invasion  de  1562.  «Or, 
pour  desplorer  la  ruine  de  ce  somptueux  et  royal  convenl ,  » 
il  suffira  de  dire  que  rObservance  eut  aussi ,  comme  toutes 
les  églises  de  la  cité ,  ses  revers  ,  ses  maux  ,  ses  dévastations, 
ses  profanations ,  ses  sacrilèges  ;  que  là  même  se  déployèrent 
avec  plus  de  violence  les  fureurs  desTiéréliques.  Eneifet,  après 

(1)  M.  Cochard,  Guide  du  Voyageur,    h  l'an.  Pépinière. 
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a^llrBxercé'  leifr-  rage  sor  les  lieUx  éa&nUf  f lttér>  lMim0^ 
jQkstàstB^f  saccit^les  femmes,  brûlé le9ÉiM^èi^tMsc^tGkbleâcat' 
de  prix,  toutefois  si  Ton  excepte  Saiat-^eaii  e^^Saiat^iliti;) 
donl  Es  dStroisireiit  les  cloibres  >  et  la  petite  é^se  de  Sfc^t^y , 
près  de  Tancienne  Douane ,  «  ils  laissèrent  la  plupart  des  ba&k 
tiiàeots  ecdémastiqités  sur  pied  ;  mais  à  ce  cônyeiit  derlfo- 
tre^-Dame-des-Anges ,  ils  y  proeédèrent  arec  telle  rage,  que  ne> 
se  eantentànt  du  sôlVils  mireot  le  fen  en  tous  leseiMlrQifcs>^' 
qu'ils  le  réduisirent  tout  en  cei^es,  en  sorte.  qu'U  n'yxesla 
bastiment  quelconque  que  les  voûtes  de  révise  ^  et:dn< 
clois^ ,  dont  les  panures  religieux  prindrent  la  fuitte ,  et  se 
sai:iuèrent  es  oonuents  de  Sauoye  et  de  la  Franofae-^Gomtéit 
Mais  surtout  ces  barbares  Calvinistes  exercèrent  leur iâoimieî 
sur  le  t&tps  du  feu  si  souuent  nommé  Béat  F.  Jean  Bour  geO'ys;) 
car  en  détestation  de  la  réuérence  que  les  pies  catbottqaor 
faisoieat  à  son  sépulcbre ,  ils  le  déterrèrent  ^  et  don0ank<âe 
ses  os  contre  terre ,  le  détestoient  avec  des  blasphèmes^isar» 
thaniques,  et  puis  les  portèrent  submerger  en  la  minière  de 
Saône,  qui  flue  deuantle  conuent,  ce  que  voyant  voe  nor*. 
ble  matrone  voisine,  elle  se  print  à  pleurer,  souspireretï; 
lamenter  de  ce  t[ue  Ton  jettoit  à  la  riui^e  de  «i  précîe»6«i 
reliques.  Lors  un  de  ces  satellites  lui  jetta  une  d^  espauleffi 
de  ce  corps,  disant  :  Tiens  ,  voilà  ta  part,  aussi  bien  es>4u 
une  chienne  papiste  ,  ronge  cest  os.  Ceste  vertueuse fesnaie 
trèsioyeuse^  print  ceste  épaule  fort  deuotemeftt  et Temperta 
à  sa  maison ,  oiii  elle  Tenueloppa  bien  réuéremment  en  li0|^e 
blanc  et  la  garda  soigneusement,  iusques  enuiron  Tan  1569 
qu'elle  la  rendit  aux  Religieux  ,  lesquels  la  gardèrent  comme 
un  précieux  thrésor  dans  la  sacristie.  / 

<c  II  n'échappa  au  pillage  de  Tégliseque  les  beaux  liures  de 
chantrerie  et  les  principaux  ornements  d'église  ;  le  P«  Xhierr^ 
préuoyant  bien  que  la  ville  n!écha|[iperoit  pas  lacune* des 
Calvinistes  ,  les  auoit  réfugiés  à  Bourg  on  Br^se.  >»  (li>    r^fv- 

(4)  Fodéré ,  p.  971.  Voir  aussi  Picquet  e(  Théoph.  Rayuaud  ^  3[aniissa 
ad  Sanclos  tugduncnses  ,  v°  Joannes  Burgesius, 
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L'année  suivante  (1:66^),  et  la  ville  étant'r^nirée^sow^  la 
doiîiinâîtion  du  roi ,  nos  Cotdeliers  aoeouruveni  en  toute  h&ie 
de  leurs  retraites  pour  prendre  possession  de  leur  première 
denieure.  Dans  ^uel  état  l'Observance  ne  s'offifit-elle  pas  à 
leurs  yeux!  Le  tombeau  de  leur  saint  fondateur  yîM^  ses 
ossements  profanés  et  devenus  la  proie,  des  eaux  ;  Téglise  en- 
core noire  de  flammes  et  de  fumée  «  encombrée  de  débris  ;  le 
couvent  anéanti  et.  devenu,  un.  monceau-  de  pierrres  et  de 
boue.  Ce  n'étaient  que  ruines  et  désolation.  A  tant  de  maux 
les  religieux  n'apportaient  pour  remède  que  des  larmes  et  du 
.zèle.  Le  zèle  !. encore- iL  s'éieignit  bientôt  sous  le  décourage- 
mentqu'inspirait  la  vue  d'un  si  grand  désastre.  Aucun  rjeli- 
^eux.  de  distinction  n'osa  prendre  l'engagement  de  relever 
ceft  rassures  et  de  ranimer  ces  froides  cendres.  On  jeta  le 
fardeau  sur  un  simple  Frère,  bbmme  sans  lettres,  mais 
{ûeux  et  dévoué ,  le  P.  Thierry. 

Comme  il  ne  pouvait  espérer  de  rentrer ,  de  plusieurs  an- 
nées ^  dans  cette  habitation ,  il  se  réfugia  ,  et  avec  lui  neuf 
iautrcS'  frères  ^  en  une  petite  maison  située  près  du  portail  de 
l'Observance  ^  et  là ,  <c  pauvrement ,  comme  dit  l'historien 
dont  nous  abrégeons  le  récit ,  mesquinement  et  estroitcment 
y  demeurèrent  l'espace  de  douze  ans,  pendant  lesquels  ces 
hom*  Pères  travailloient  tous  les  jours  comme  manœuvres  et 
pionniers.,  »  donnant  le  reste  du  temps  à  l'office  canonial, 
à  la  quête  des  aumônes,  qui  furent  abondantes  et  conti< 
nues.  D'autres  se  fussent  lassés  à  la  peine:  l'espoir  les  sou- 
tenait^  Si  le  travail  fut  long>  la  restauration  fut  complète. 
Sans  parler  des  ornements  intérieurs ,  le  P.  Thierry  fit  re- 
couvrir l'église ,  ainsi  qu'une  partie  des  dorioirs  ;  son  succes- 
seur,.  le  P.  Ballot,  acheva  ces  derniers  travaux,  refit  à  neuf 
Jatsaoristie ,  le  réfectoire ,  le  chapitre ,  les  chambre^  d'hôtes , 
l'klfirnierie  ;  il  remit  le.  eouvent  dans  son  premier  é^^t.  JUl 
tnmso»  oonreiituelle ,  telle  quelle  subsiste  encore  A^ÎQwrr 
d'hui,  était  basse  et  le  cloître  étroit ,  obscur  ;  mais  les  ap- 
partëmeiit^  vaste?  ,  commodément  distribués ,  les  corridors 
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;Siif  JihpprtB.firîQcîpale  id»  eouve&jt,  et  ji  l'epjtfée  j^.^^oi^ 

"  l^ifs  (1)  qui  n'es  en  degré  -    '      ;  '         " 

'   Rien  fnoiifldre  que  ton  père  ' 
Des  mains  de  ta  mère  •  .      -  • 

Pfends  cette  rose  à'gpé  j  '    ,.   < 

et  au-dessous ,  une  rose  sculptée.  Cehe  rose  avait  aussi  ses 
épines  :  plante  exotique  et  dont  le  ciel  est  la  terre  native-^ 
le  bonlieur  parfait  ne  s'est  nulle  part  acclimaté  dans  PexiL 

Au  commencement  du  17»  siècle ,  un  M.  de  St-Joyre  (5?)  fit 
restaurer  à  ses  frais  le  portail  de  Tèglise.  t'est  un  ôrhe- 
ment  dans  le  goût  de  la  renaissance ,  qui  contrasté  avec 
le  gothique  primitif.  Un  arceau,  fort  aplati,  coupe  par  1è 
milieu  deux  colonneties  qui  s'échappent  de  cette  lourde  en- 
trave pour  se  terminer  régulièrement,  en  ogive.  Du  reste , 
nous  avions  oublié  de  le  remarquer ,  rien  de  plus  àni ,  de  plus 
riche ,  de  plus  original  que  Tarchivolte  surtaissèé  dû  fond 
de  la  baie  du  portail. 

Sur  ràrceau ,  le  bienfaiteur  fit  placer  une  Vierge  dans  une 
niche  dont  les  supports  sont  garnis  d'anges  en  pied  ;  deux  , 
aux  ailes  déployées ,  soutiennent  une  couronne  sur  le  front 
de  leur  auguste  reine. 

Plaçons  ici,  quoique  Brossette  la  reporte  à  l'année  précé- 
dente, la  fondation  de  l'élégante  et  somptueuse  chapelle  des 

(1)  Ces  mots  s'adressent  aux  Religieux  néophytes  qui  entrent  dans  TÔb- 
servance  avec  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  dénominations  dé  Itères  ei  dé 
Frères  que  portaient  le  fondateur  de  la  maison  et  le  patriarche  de  Tordre. 
Cette  mère,  c'est  la  religion  ;  cette  rose  est  évidemm^ntle  bonkei»  qoîelbe 
promet  ^  ses  xlisciples.  Tel  est ,  selon  nom  «  le  sens  le  pli»  aalitrçl  de  €9:  b»- 
gogripliè  liiné^ 

(3)  Voir  sur  M,  de  St-Joyre  ,  Lyona.  diga.  de  mém, ,  tom.  ii ,  p^, ,     . 
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eût-elle  édiâppée  à  leur  sacriiége  ^ifcilîliiww  ■?  *    • 

Le#  Tichei  aégociaiits  étraogen,  dooiîcffîto  à  Lyea^  «v^^ 
iirtfftn  tKwir  leur  iaatiott ,  on  Moctnake  favori,  qulk  ea« 
rifihiiinlfinfr  dm  eiemplesde  leur  loi^deia  magnifieÉAoe'éë 
lanr»  éoos ,  de  leon  dépouilles  et  de  leurs  lendieâm.  QaTy 
«vatt41  de  «iem  décoré,  par  exemi^e,  que  la  diapdle  ds 
Cadagae  ans  Jacolnns  f  Les  négociants  de  Looqoes ,  et  en 
particidier  les  Bonvisi ,  jetèrent  les  yeox  sor  l'église  do  No^ 
tre-Dane-des-Anges  (1),  et  grâce  k  leur  mo^iceneepresqae 
royale^  TObsenrance  reçut  le  plus  beau  de  ses  ornements.  Hs 
construisirent  à  leurs  frais  la  chapelle  qui  est  la  prenûére 
et  la  plus  Toisine  du  chœur. 

Nos  écrivains  lyonnais  en  ont  £ait  de  pompeuses  descrip- 
tîoas  ;  ils  oirt  dit,  sans  attacher  pourtant  beaucoup  de 
confiance  à  cette  opinion  ,  que  le  dessin  en  est  dû  au  célè- 
bre Michel-Ange  ;  mais  ,  en  Térité,  rien  ne  révèle  id  la  num 
de  cet  immortel  génie. 

L'aoid  était  remarquable ,  et,  sll  en  faut  croire  Golmtz  , 
une  peinture  délicate  en  relevait  encore  le  prix.  La  décora- 
tion intérieure  de  la  chapelle  consistait  en  quatre  massifs  pla« 
ces  aux  quatre  angles  et  formés  pa;  autant  decolonues  de  mar- 
bre noir  d'un  galbe  parfait ,  de  12  pieds  de  hauteur ,  transpor- 
tées à  grands  frais  dltalie  ,  au  dire  de  Fodéré ,  Goinitz ,  et 
en  regard  de  chaque  colonne  deux  larges  pilastres  cannelés, 
de  pierre  de  Tournus.  Les  corniches  et  rarchitecture  étaient 
richement  travaillées  ;  on  y  avait  disposé,  avec  plus  de  ri- 
cbesse  peut-être  que  de  pureté ,  les  modillons ,  les  oves , 
denticules ,  raies  de  cœur ,  le  tout  d'ordre  corinthien.  Une 
grande  fenêtre  carrée  fut  ouverte  sur  la  Saône  ;  une  barrière 

<^)  Avsni  Ift  coDÉtruction  de  cette  chapelle ,  ils  choisissaient  asse^  ordi- 
nsiféiaoac  pour  leur  sépulture  l'église  des  Âugustins ,  qui  fut  démolie  en 
1755*  Dant  ses  Now.  Mélang. ,  M.  Breghot  cite  dix  inscriptions  tumulaires  d  e 
Lucq^ois,  domiciliés  à  Lyon.  (V.  p.  397  et  suiv.) 
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49  cutYfe  sipUTA  la  chapeHedu  obcem^^sur  bé^iiei  on«i%tti 
Trit  par  un  iifiaieose  fpeseé.  ;    v,  r.       ,  j 

ËJd  U99^  lé  eardioal  Bônvisi  Fenrichlt  d'un  beau  Irai^ldu 
pelnlre  VanniuBj  élève  deBarroisi,  traviôl  dont  GorneîUe^aUév 
flamand,  a  donné  la  gravure  ;  c'est ^n  St-Fraoçois  d'Âssiie^ 
agenouillé,  tenant, entre  ses  mains  Tenfant  Jésus  que  pré» 
sente  sa  mère  y  entourée  d'une  gloire.  Quelque  temps  avant 
leur  dispersion ,  Içs  Religieux  n'osèrent  le  refuser  aux  pres^ 
santés  sollicitations  de  M.  Tolosan ,  et  le  lui  vendirent.  JUgr* 
Fesch  en  a  depuis  fait  l'acquisition  ,  et  il  est  encore  aujomv 
d*hui  un  des  ornements  de  sa  galerie.  ." 

Tout  cet  ensemble  d'architecture  et  de  peinture  devait-  pa^ 
raître  d'une  grande  richesse  ,  et  la  chapelle  des  Lucquois-ri<S' 
valisait  avec  les  plus  beaux  monuments  de  ce  genre,  dans 
notre  cité.  U  n'y  manquait,  à  notre  gré ,  qu'une  seuie chd0e y 
et  c'est  la  plus  importante  selon  nous ,  d'être  en^-tappoit* 
avec  la  jolie  basilique  dont  elle  devait  être  un  accessidirè  ^'«t 
non  pas  un  hors  d'œuvre.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ce  go^ 
thique  si  simple ,  si  pur ,  si  léger ,  si  gracieux ,  si  cbrétîeh , 
des  colonnes ,  des  nervures ,  des  ogives  ,  du  vitrail  ^0  Vè^ 
glise ,  et  les  riches  ,  mais  massives  proportions  corintiiidni- 
nés ,  employées  par  nos  Lucquois  ? 

C'est  ainsi ,  disent  d'habiles  maîtres  dont  nous  -tie-sam^oti^ 
partager  la  pensée  ,  c'est  ainsi  qufon  différencie  les  époques; 
A  quoi  bon ,  s'il  faut ,  pour  cela  ,  détruire  l'unité ,  anéantit^ 
l'ensemble  d'un  édifice  et  multiplier  les  bigamires  à  propt)t^ 
tion  qu'on  en  renouvellera  les  décorations?  Ajocitcht-on 
une  pièee  de  drap  neuf  à  un  vieux  habit  (1)  P  C'est  à  ce  prîn^ 
dpe  y  selon  nous  funeste  ,  qu'on  doit  les  envahissements  de 
la  renaissance  dans  l'architecture  chrétienne.  £t  qu'en  est'-iC 
résulté  ?  c'est  que  le  vandalisme  des  restaurations  a  lutté  de 
fureur  avec  le  vandalisme  des  destructions  et  remporté  ^r 
lui ,   dans    certaines    contrées ,    un    lamentable   triompha* 

(1)  Math.,  9,  16.  '  .  .'  V.  , 
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MdLàké  par  la  kiiuière  4es  tr«<litîç«ift  p»Ailitefft^«0ri«r^ 
liste  habile  s^enfonce  dans  les  p>^sé|el  ^L  ont^disélo)^^ 
i«  pian  de  régHse  cfii'il  i^jMàttre ,  tm  à  iaquett^  U  sataf^ute 
deSBmteUissreftieiits ,  des  uefo,  ées  diafieU^sf  sw  o^vnige 
dîner  ^^  ^liocelaBt  de  lyeàcité.  neinres  peuî-ètre  ^  s'bariaoaifte 
«am^  peine  avec  le  travail  aoidÉen  et  se.tolore  ep  un  îiu^aat^ 
la  teinie  sotnbre ^  i^aisaugoste  de  de^ix^six.oH  dîa^  siècler« 
Yoità  qui  vmit  J^ea  la  distinetioii  dès  époques  ^  qv'après  toot^ 
Tarchitecte  peut  manquer  avec  bonheur  danft  une  eutr^^mse 
è  part^  dans  un  moilumeai  qui  sort  àctuellçmeRt  de  terrr^ 
sans  en  venir  empreindre  née  vieille  biusilique,  qut.repoûjk- 
serait ,  tout  sotnptueox  qu'il  îài^  cet  inharnxoniqve  mélange. 
Mais  i'artistd  n'est  pas  toujout^  à  la  solde  de  son  propre  gé- 
nie ;  souvent  il  faut  le  plaindre  ;  les  èxigen.cea  qui  Ije  tnaltri^ 
sentsuffîsent  peut-être  atis&i  pour  l'absoudre 4 

Parmi  les  rithes  Lucquois,  biei^iteurs  de  TObservance^ 
il  faut  distinguer  le  célèbre  imprimeur  Horace  Cardon  (1). 
Aipsii  voyaitHin  ses  armes  dans  les  deux  couvent»  de  Cor'- 
delièi^s  de  notre  ville. 

Vers  le  knéme  temps  ^  et  Tan  1614 ,  le  ohcour  reçoit  de 
brillantes  décorations.  Les  stalles  et  les  boiseries  s'élèi^nt 
par  la  libéralité  du  Consulat  >  4es  notableflii'  «  Mais  le  princi* 
pal  bienfacteur  et  père  de  ce  oonuent  fut  monsieur  d*Alineour, 
gouueruèur  et  lieutenant  dilroy  ^  en  Lyonnois,  Forest  et  Beau* 
jolois,  lequel  enéore  qu'il  affectionnast  tous  les  monastères  de 
cette  yiUe^  néantmoins  auoit  dédié  une  particulière  déiJtiHion 
àcôttui-cy  auquel  il  confèroit  iourneilement  de  grands  bien- 
faits ,  et  particulièrement  il  a  enrichi  le  ^naitre  autel  d'un 
beau  et  grand  et  trés-magnifiqûe  tableau  à  platte  petnctore  4 
revestu  d'un  beau  quadre  aued  ses  colonnes  et  pilastres  ia-" 
dustri^isement  eslabourés^  et  le  tout  doré  de  fin  or,  qni 
rendolt  ceste  église  l'une  des  plus  allègres ,  aggréables  et 

(1)  Horace  était  seigneur  de  la  Roche-Gardon ,  il  avait  sa  maisoB  decam^- 
gne  k  l'entrée  de  cette  jolie  petite  vallée ,  à  laquelle  U  »  donné  éon  h^m. 
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detiot«8  de  foutelâ  ville  j  et  en  somme  tout  le  conuent  est 
fort  plèdsant  9  qui  représente  en  tout  et  partout  la  yrayë  mai'- 
$6if^^e  religion.  » 

.Après  un  dcml-sîècle,  VObservance  ayâit  en  effet  repris  sa 
i^piéndeor  antique ,  et  des  jours  purs  semblaient  devoir  sd 
lever  désormais  sur  elle.  Les  bons  Religieux  se  confiaient  & 
Favenîr  qui  leur  souriait  brillant  et  doux.  L'envié  (  piî  ne  se 
glisse-t-elle  pas  ?)  ,  l'envie  ne  tarda  point  à  troubler  une  paix 
-si  chèrement  conquise  et  dont  les  prémices  venaient  à  peine 
d*éélor«.  Voici  quels  furent  Toriginé ,  les  incidents  ,  le  résul- 
tat d'une  lulte  dont  les  détails  encombrent  aujourd'hui  les  ar- 
chives des  Observan  tins. 

Ce  fut  Tannée  1618  qui  mit  en  péril  leur  existence  paisible 
et  faillit  les  faire  disparaître  sans  retour  de  rObservance.  Le' 
trait  partit  des  P,  Récollets  ^  de  la  custodie  de  St-Antoine  , 
enfants  comme  eux  de  François  d'Assise  >  réformés  aussi  bien 
qu'eux,  mais  d'une  époque  plus  récente ,  sous  d'autres  chefs 
et  des  institutioAS  différentes.  Envieux  du  beau  monastère  de 
Notre-Dame-des-Ang€S  ,  ils  songent  à  s'en  emparer  ^  malgré 
les  conventions  formelles,  passées  le  2  novembre  1812, 
dont  ils  invoquent  la  nullité.  Ils  en  appellent  d'abord  au  pré- 
vôt des  marchand»;  et  le  4  juillet  1618,  deux  Récollets  se 
présentent)  à  cet  effet,  au  Consulat.  Le  petit  nombre  des 
Observantins  qui  n'atteignait  pas  celui  de  vingt  religieux  ,  le 
relâchement  de  la  discipline  ^  conséquence  inévitable  de  tant 
de  travaux  et  de  constructions,  eussent  pu  servir  de  pré- 
texte à  la  requête.  Les  Récollets  ne  voulurent,  disaient-ils  , 
user  que  de  leurs  droits.  Là-desssus  ils  exhibent  leurs  nom- 
breux diplômes ,.  bulles  du  souverain  pontife,  lettrés  paten. 
tes  du  feu  roi  Hehri-le^Grand,  avis  du  clergé,  arrêt  du 
conseil )  etc. ,  etc.,  toutes  pièces  tendantes  à  faire  donner 
aux  susdits  postulants  une  ou  deux  maisons  par  province  ; 
nulle  ne  mentionnant  en  particulier  l'Observance. 

Le  20  juillet  ^  les  recteurs  de  l'Aumône  générale  forment , 
auprès  du  Consulat,  leur  opposition  à  la  demande  dés  Ré- 
collets.  .  '  19 
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h^it^^U  Coof  ulat  dresse  des  remontrances  ^  ^u'U  pr^eiiie 
au  roi  9  pow  .maintenir  les  Observantins  en  leur  cpuyent  de 
Notre4)ame-âes*Anges;  «  parce  qu'ils  n'ont  jamms  donné  sujet 
d'en. estre  chassés  ,  ains  au  contraire  s'y  sont  toujours  com^ 
p(Krtés  avec  toute  la  modestie  ,  pieté  et  devoUon  possible  que 
l'on  sauroit  désirer  de  fort  bons  rcli^eux.  » 

Le  12  décembre ,  nouvelle  délibération  dans  le  même  sens. 
Le  ^t>vincial  des  Cordeliers  ayant  porté  cette  affaire  au  conseil 
du  xoi  1  les  échevins  et  les  recteurs  de  l'Aumône  adressèrent 
un  Mémoire  ,  comme  moyen  d'intervention  ,  et  toujours  dans 
uu  sens  favorable  à  nos  Reli^eux.  Requête  alors  des  RécoL- 
lets  à  l'assemblée  générale  du  clergé.  Sur  simple  exposé, 
l'assemUée  appointe  la  requête ,  le  28  juillet  1619.  Deux 
jours  Bpc^s ,  elle  défend  à  leurs  agents  d'intervenir  entre  les 
parties  9  autrement  que  par  voie  d'accommodement.  Insertipn 
au  procès-verbal  de  cette  interdiction  et  défense.  Les  échevins 
fpffoent  les  Récollets  à  se  désister  de  toute  prétention  sur  rOb-» 
servaoCe ,  et  leur  font  signer ,  le  14  novembre ,  un  acte  de 
désistement.  Acte  homologué  et  confirmé,  par  arrêt  du  conseil 
privé  de  Sa  Majesté ,  le  16.  avril  1620.  Ainsi  se  termina  ce 
différend.long  et  délicat,  différend  dont  le  succès,  dû  à  la  bien- 
veillante protection  des  magistrats ,  honore  infiniment  les 
Religiaux  qui  avaient  su  la  mériter.  Ils  eurent  moins  d'avan- 
tage dans  une  prétention  qu'ils  élevèrent  à  la  fin  du  même 
siècle  ;  aussi  bien  avaient-ils  moins  de  droits  à  faire  valoir  et 
de  plus  redoutables  adversaires  à  combattre  :  c'étaient  le 
commerce ,  les  échevins ,  les  tribunaux  et  la  jurisprudence 
du  royaume. 

Appuyés;,  nous  ne  savons  sur  quels  faits  antérieurs  et 
sur  leur  titre  de  fondation  royale,  Us  aspirèrent  au  droit  de 
protection  et  d'asile  en  faveur  des  faillis.  C'était  un  reste  pâle, 
une  ombre  effacée  de  l'antique  usage,  de  la  vieille  discipline 
4es  sanctuaires  ;  qu'on  nous  permette  d'en  retracer  l'histori* 
^e  en  peu  de  mots. 
Le  preimer  autel  fut  sans  doute  aussi  le  premier  asile.  Là^ 
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oik  lliomtiiè  sûj^pfiant  tenait  fléchif  la  colère  isaprème  ^  U  «^^ 
préhendà  de  se  montrer  inflexïbie  Vis-à-vis  d'un  frère  (S6^ 
pàble  et  malheureux.  Par  suite  de  ce  religieux  sea^ment;^ 
ildut  venir  en  la  pensée  des  lé^slateurs  dlntercBtélc^Ifti»^ 
violence,  dans  les  saints  lieux,  à  l'égard  de  quiconque,  presi^è^ 
par  la  crainte  delà  justice  humaine,  avait  pu  s'y  réfugier  Àsige» 
à  temps  pour  échapper  à  ses  coups.  C'est  précisément  en 
quoi  consistait  le  droit  d'asile.  La  loi  de  nature  enûmtM 
cette  institution  ;  la  loi  mosaïque  en  adopta  une  disposition  ïe^ 
marquable,  en  créant  des  villes  de  refuge,  pour  ceux  dont  la 
main  avait  frappé  un  Israélite,  sans  que  le  coeur  fùtcompUce  de*' 
l^ttentat.  Le  tabernacle  et  les  deux  teniptes  offraient  aussi> 
aux  réfugiés  un  inviolable  abri.  : 

Chez  les  payens ,  en  multipliant  les  asiles  >  on  ne  fitqu^en^ 
courager  les  forfaits.  Les  temples,  les  statues  des  dieux,  la 
tdmbe  des  héros ,  les  autels ,  les  aigles  romaines ,  les  drapèâilM^ 
des  légions,  le  foyer  sacré  des  princes,  tout  devint  asile.  Lêft*^ 
banqueroutiers  frauduleux  n'avûent  qu'à  mettre  le  pied  siûp: 
le  seuil  du  temple  de  Calydonen  Etolie,  et  ils  avaient  ob^^ 
tenu  la  remise  de  leurs  dettes  et  Hmpunitéde  leurs  eriines;- 

Tint  la  religion  chrétienne  toute  d'amour  et  dé  pardon.  Le^ 
temfde  du  rédempteur  ne  pouvait  manquer  d'être  aussi  TauteF 
du  refuge.  La  main  de  la  justice  resta  glacée  devant  le- 
sanctuaire  eucharistique  ;  le  glaive  du  prince  n'osa  frapj>ér  à 
l'ombre  de  la  croix.  Les  deux  autorités  s'unirent  pour  cotfsa« 
erer  le  principe  de  la  franchise  des  é^ses.  Ce  que  1a  foi' 
avait  introduit,  le  zèle  retendit  et  le  multiplia  dans  les  sixième^ 
septième  et  huitième  siècles.  Les  monastères,  les  tombeau^x 
des  saints  participèrent  aux  privilèges  des  églises;  Vàbm  s'y 
glissa.  Charlemagne  porta  les  premiers  coups  à  l'anciennlrelt^ 
nos  princes  par  leurs  lois  en  achevèrent  lentement  la  destrue* 
tion.  Il  n'y  a  plus  d'autre  asile  pour  le  coupable  maintenant  que 
les  ténèbres  où  n'a  point  pénétré  la  justice,  et  puis  le  sol  de  F^ 
Ranger.  Dans  les  autres  parties  de  l'église  catholique,  ils  a^ 
vaîent  survécu  jusqu'à  la  révolution  française;  on  dte  éncoire  un 
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e^mfUe  «rmé  ta«i  réctninienl  dans  aw  ^^ù^  àa  Piémont. 

,  D«iM  notre  dté  Ijonuîse,  loiçsqa'on  condniwit  oa  palieiit 
4  yécbafaiid  y  oaéviMdtsoigDeiiieaieDt,  dit-on,  sur  le  passage» 
tairencootre  des  églises,  dans  la  cnànie  (foTû  oe  s'ëYadâtpoiir 
s'y  fé&igîer  <i). 

Certes,  nos  bons  Cordeliers  étaient  loin  de  voploâryat- 
tfibutt:  on  droit  aussi  illimité  qolncoinin  ponr  lors«  mais 
ils  entrent  pouvoir  offrira  ceia  qu'un  revers  de  fortune  ayaît 
atteints  dans  la  fNrospérité  de  leur  commerce,  une  retraite 
momeataaie  contre  les  premières  poursuites  toujours  si  vives, 
toujours  empruntes  dlndignation  et  de  colère  de  leurs  créais 
ders«  Cette  prétention  chwitable,  mais  inconsidérée,  sou-, 
leva  d'uuanimes  réclamations.  Le  parlement  y  fit  droit  daos 
dans,  une  ôrconstance  qui  se  présenta  Tannée  1678. 

.Un  nommé  Gaudîn^  sous  le  pmds  d'un  mandat 4'arrèt  dé« 
ceni^  coutre  lui ,  par  le  juge  conservateur  des  privilèges  des 
bires  de  Lyon,  se  réfugie  à  l'Observance.  Le  16  août,  ordre 
dft  i'OA  e^Uaixe  par  la  force.  Le  P.  de^la  Yigne  et  ses  religieux 
alj^^ent  leurs  privilèges.  Pcocès-verbal  de  l'huissier  Ber- 
tvmds  Mrrètdelacour,  en  date  du  50  août;  le  16s^tembre, 
déeisien  du  Prévôt  des  marchands  autorisant  les  poursuites  ; 
le  22 ,  informations  en  conséquence  de  l'arrêt.  Le  8  novembre, 
nouvel  érrèt  de  la  cour  qui  ajourne  les  Obseryantîns  à  com- 
parattoe  devimtle  parlement.  Là^  le  26  janvier  1679;  ils  sont 
admeoeslés  :  m  Défense  leur  est  faite  et  à  tous  religieux  de 
quelques  ordres  qu'ils  soient,  de  donner  asile  dans  leurs  cou- 
vants à  aucunes  personnes  prévenues  de  crimes ,  ou  contre 
lesquelles  il  y  eut  des  condamnations  par  corps ,  à.  peiue 
dessaisie  du  tOBOftorel  et dedéfense  de  quêter  àceux  qui.  viyeut 
d'aumônes.  «  L'arrêt  est  du  1  Février.  1679^  .     . 

(1)  On  peut  consulter  *iir  le  droit  d'asile  la  Ste-Écritui'e ,  les  andenslif^ 
toHenB,St-ërégoire  de  Tours,  RoUin,  Fleury,  les  auteurs  àe  VSisioiri  de 
Î^Eglhe  palUeme^les  Mémoires  de  VAcad,  des  Imoripé  t*  5^  p;  37,  UDi<^ion* 
naire  pour  ThUettig.  des  aut,  cUusiq,  par  Sabbatiûer ,  t.  S,  p.  1^4  6t  «oiv^  ôer-* 
pwtpBdauiMoli^iiXxmf^Asyk  f  eUi,ete,  .         .. 
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Cette  sentence  défitiiU^e  arrêta,  pour  un  temps ,  ies  ptéten^ 
tfdn»  âe  nod  Cordeliers  ;  et ,  sll  en  fiiot  fuger  par  ce  qsl  nous 
reste  de  leurs  archives, un  siècle  entier  se  passa  sans  qu'on' 
les  vît  se  renouveler.;  mais,  sous  la  date  de  Tannée  d78<y, 
nous  y  trouvons  la  preuve  d'une  nouvelle  tentative  et  d*un& 
nouvelle  condamàation. 

Au  mois  de  février,  un  sieur  Vedel,  poursuivi  par  ses 
créanciers,  vint  chercher  à  TObscrvance  un  refbge  contre 
leurs  justes  réclamations.  M.  Chol ,  échevin ,  envoie  le  ser«! 
gentduguet,  accompagné  de  dix-huit  hoimmès  d'armes,  pour 
prêter  main  forte  à  l'huissier,  en  cas  de  résistance  de  la  part 
des  religieux.  Ceux-ci  résistent  en  effet,  alléguant  d'anciens 
privilèges.  Le  consulat  en  informe  M.  de  Yergennes,  ministre 
secrétaire  d'état  ;  ordre  de  continuer  les  peùrsuilesnonobstanl 
lès  prétendus  privilèges  des  Observaùtins.  «  Ces  privilèges, 
écrivait  M.  dé  Yergennes  le  5  août  1780,  ne  paraissent  mettre 
l'Observance  que  dans  la  classé  ordinaire  des  communautés 
religieuses  qui  sont  de  fondation  royale;  S'ils  étaient  de  na* 
turé  à  pouvoir  attribuer  aux  religieux  Cordeliers  le  droH:  de 
ftivori^er  la  fraude  et  le  crime,  ils  seraient  dans  le  cas  d'être! 
réformés  comme  contraires  à  nos  mMitlmes  et  à  la  véritable 
intention  des  souverains-  ^ 

Malgré  ces  arrêta,  malgré  les  rèclamalions  des  Tribunaux, 
Fdèage  prévalut  jusqu'à  la  dispersion  dés  religieux.  On  montre 
encore  aujoufdliui ,  l'emplacement,  où  les  reclus  vemlènt, 
dans  le  jour ,  respirer  Tair  de  la  Saêné  et  narguer  le  pis^anti 
C'est  l'espace,  compris  entre  les  deux  arcs-boutants  qui  soii^ 
tiennent,  l'un  le  chevet  dn  chteur,  Tantre  la  chapelle  des 
Lncquois.  Un  treillis  en  1er,  de  trois  pieds,  él#vésiir  le  mur 
de  la  terrasse  qui  longe  le  quai ,  les  nnettaft  à  l'abri  des^coups 
de  midndes  recors.  On  cite  néanmoins  plusieurs  enlèvements 
opérés  par  le  sèle  de  l'huissier  Dupuy,  que  son  ardeur  et 
sa  vivacité  avaient  fait  surnommer,  par  le  peuple^:  Dupuy 
t<mi  érè  feu. 

Une  pensée  qui  obtint  l'assentiment  unanime ,  ce  ftit  la 
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création,  au  17*  siècle,  d'une  tnsUiUikm  d'Asllè  et  de  èor- 
reciion  pour  la  jeunesse,  institution  sage,  pleinement  ett 
rai^port  avec  les  mœurs  de  Pépoque  et  les  besoins  de  lâ^o- 
ciété.  Un  Jeune  homme ,  Tespoir  de  sa  famille ,  en  derettaâ^ 
il ,  par  son  inconduite ,  le  tourment  et  n^naçait^il  d'en  dire 
un  jour  le  déshonneur  ?  les  lois  l'autorisaient  àj^acer  le  jMiie 
indiscipliné  dans  une  maison  d'épreuve.  Là,  grâce  au  zèle  et 
à  la  piété  des  maîtres ,  à  la  contrainte  d'un  exil  momentané , 
la  vertu  reprenait  par  degrés  son  ascendant  sur  le  cœur 
rebelle;  retrempée  dans  les  sages  leçons  d'une  courte  ad- 
versité, elle  sortait  de  l'asile,  sans  emporter  la  flétrissure 
d'une  condamnation. 

Sous  l'empire  de  notre  législation  actuelle ,  le  père  de  la- 
mille,  déshérité  de  tous  ses  droits,  est  souvent  déshonoté  dans 
ta  personne  d'un  enfant  dont  la  fougue  méconnaît  raùtorité 
paternelle.  Si  votre  fils  est  vertueux,  tant  mieux!  il  sera 
votre  consolation.  S'il  est  vicieux,  insolent;  mère,  s'il  ou- 
trage et  déchire  votre   sein,  tant  pis!  comme  si  elle  ne 

vottfi  devmt  rien,  la  société  n'a  rien  prévu En  échange, 

«lie  tend  ses  chaînes,  ouvre  ses  prisons,  voilà  tout.  QueUe 
1^^  y  précipitera  son  fils^  en  afirontant  la  censure  du  pu- 
blic qui  les  flétrirait  sans  retour  l'y  ae  et  l'autre  ? 

n  se  peut  que  les  jeunes  lionceaux  écumassent  sous  le  frein 
d'une  règle  austère  ;  il  se  peut  que  les  reciué  cherchassent  à 
se  venger  par  quelques  méchants  lazzis,  comme  le  témoi- 
gnaient les  inscriptions  charbonnées  sur  les  murs  des  cellu- 
les ;  il  se  peut  que  la  jeunesse  en  corps  se  récriât  contre  ces 
touchantes  institutions;  mais  si  elles  retenaient  sa  fougue , 
c»>mgeaient  ses  emportements  ;  si  elles  rendaient  aux  familles 
'  desprodiguesquipar  leurs  vices  les  eussent  tristemenldéshono- 
rées,  ou  parleur  éloignemen  t  furtif  amèrement  désolées^  qu'Im- 
porte? qu'importe  si  nos  bons  père»  eurent  sous  les  yeux  le 
spectacle  souvent  répété  de  ces  touchants  retours  ;  si ,  plus 
d'une  fois,  une  heureuse  mère  vint  à  l'Observance  recon- 
naître ,  parmi   ses  pleurs   repentants ,   celui  qui  çvait  si 
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jédaigQfiisement   rebuté  ses   caresses,    ou   repouss^   f^p 

«rU  ? 

Co  religieux ,  sous  le  nom  de  Correcteur,  avait  leur  direct 
tim.  Avec  Tagréoient  des  parents ,  il  envoyait  à  la  maison  de 
S«nnte-Colombe4ès-^Vienne  ceux  dont  rindbmptable  fbugue 
contrariait  les  progrès  des  moins  in^sciplinés  (1). 

(1)  Les  yieillards  ont  entendu  raconter  une  anecdote  assez  piquante  et" 
qui  fit  grand  brut  dans  le  temps. 

Une  dame  ,  richement  vêtue,  arrête  son  équipage  à  la  porte  d*uà  ma^ 
sin  de  notre  TÎlle  »  oà  elle  fait  des  emplettes  considérables  et  demande  â 
^tre  accompagnée  chez^elle,  pour  en  compter  le  prix.  Tout  joyeux  deTau- 
baine ,  le  chef  fait  monter  son  fils ,  jeune  homme  de  ringt  ans ,  dans  le  ca- 
losse  de  Tinconnue.  —Cocher,  à  taise  ,  dit-elle.  Et  dans  un  instant  le  pont 
de  Pierre  est  traYorsé,  Bourgneuf  parcouru  ;  Ton  àrrirô  à  robseryance.  La 
dame  témoigne  le  désir  de  voir ,  en  passant,  le  P.  Gardien ,  rieil  amide  sa 
maison.  Le  jeune  homme  veut  s'informer-,  descend ,  sonne  au  portail.  Le 
Frère  portier  reconnaît  la  dame  qui,  restée  dans  la  voiture,  feignait  d'attend#e 
la  réponse.  En  un  même  instant ,  le  caresse  part  comme  un  trait,  et  deux 
robustes  Frères  se  saisissent  du  jeune  homme  ,  et  malgré  ses  cris  i  rentrai-: 
nent  au.fond  du  cloître.  H  a  beau  résister ,  protester:  —  Nous  avons  des  or- 
dres ;  —  crier  :  An  voleur  !  —  Nous  sommes  avertis,  votre  mère  a  tout  dit  au. 
P.  Gardien.  -^  Ma  mère  est  morte ,  je  suis  le^s  T. ,  rue  P. ,  n°  ... ,  Ton  i|ie 
vole.  Mon  argent  1  mon  argent  !  *-  Nous  ne  serons  pas  dupes  de  vos  hypo- 
crisies.—  Mais  elle  en^rte  dix  mille  francs  à  mon  père.  —  Voyez  Tastu-^ 
cieux!  comme  il  tourne  joliment  un  mensonge  !  Tout  en  dialoguant  de  ïà 
sorte ,  ils  traînent  de  force  le  pauvre  captif  au  P.  Blicfael  Duby ,  qui ,  la 
veille ,  avait  été  prié  parrinconnue  de  recevoir  chez  lui ,  pour  trois  mois,  son 
fils,  son  fils  indocile,  menteur,  emporté.  Le  Gardien  essaie  d'abord  de  le 
calmer  ;  sans  trop  écouter  ses  dires ,  il  lui  promet  tous  les  ménagements 
compatibles  avec  les  règlements  de  Tasile.  Ces  douces  paroles  ne  font  qu'ir- 
riter le  prisonnier.  U  décline  une  seconde  fois  son  nom.,  verse  des  larme» , 
mais  des  larmes  de  rage.  Ordre  de  le  fermer  dans  une  des  cellules.  Sa  fureur 
est  au  comble.  Pourtant ,  le  P.  Duby  qu'étonne  une  résistance  aussi  prolon- 
gée y  soupçonnant  quefque  ruse  ,  va  luinnême  s'informer  au  domicile  indiqué 
par  le  jeune  homme.  La  vérité  se  découvre.  La  mère  prétendiie  n'est 
qu'une  adroite  voleuse.  Le  père  arrive  en  toute  hâte  ,  retrouve ,  embrasse 
son  fils  et  reconnaît ,  en  même  temps ,  l'astucieuse  fourberie  dont  ils  vien- 
nent d'être  tous  les  deux  les  déplorables  victimes. 
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l/hiBtQir^  n'aUmeotani  h»  récits  que  des  Ticissilodes  di* 
YCrsef  que  font  naître  et  le  temps  et  les  hommes  et  les  inis 
•t  les  idées,  rien  ne  doit  être  coort  et  précis  comme  le  ta- 
l))eaui  d'un  monument  qui  ne  cbaoge  pas  et  d'une  institution 
dont  les  éléments  se  meuvent  indéfiniment  dans  on  cercle 
uniforme.  Aussi ,  après  ces  quelques  détails,  les  annales  de  nos 
Cordeliers  ne  nous  offirent  plus  aucun  trait  remarquable. 
Hors  de  U,  une  fois  faite  la-  part  inévitable  des  bumaioes 
fragilités  y  tout  est  simple ,  religieux ,  purement  monastique. 
Ce  sont  des  années  successives  de  vertus,  d'isolement,  d'abs- 
tinences et  de  prières  ;  vie  d'obscurité  et  d'égoîsme  à  l'œil 
mondain,  pleine  et  noblement  détachée  aux  yeux  de  Dieu. 
Ce  sont  de  loogs  jours  de  fraterniié  douce  et  touchante; 
exemples  perdus  peut-être,  hélas!  sans  retour;  des  succès 
^uf  pu  moins  rapides  dans  la  science- théolo^que,  plus  ou 
moins  éclatants  daus  la  chaire  ,  plus  ou  moins  marqués  dans 
les  saints  et  mystérieux  labeurs  du  tribunal  sacré ,  ou  bien 
dans  les  efforts  d'une  paternelle  sollicitude  à  l'égard  de  la  jeu* 
nesse  abandonnée  à  leurs  soins.  La  foi  peut  entrevoir  et 
recueillir  là  des  milliers  de  prodiges  ;  l'histoire  n'y  trouve  rien 
à  glaner. 

Dans  les  archives  municipales ,  on  ne  riencontre  aussi  que 
des  faits  insignifiants.  C'est,  en  1510  ,  une  demande  au  con- 
sulat par  les  religieux  de  VObservance  de  faire  payer  la  rue 
qui  lopge  leur  église  parce  que  la  boue  en  devenait  trop  fan- 
geuse (  preuve  que  là  saleté  de  nos  rues  est  un  vice  ancien 
et  traditionnel.)  C'est,  enl666,  une  allocation  de  2,000  livres 
pour  la  restauration  du  cloître ,  du  portail  et  de  la  cha))elle  de 
St-Louis  qui  avait  souffert  des  détonnations  des  boîtes  et  des 
canons  tirés  sur  le  quai  de  l'Observance,  aux  entrées  solen- 
nelles des  princes  et  autres  seigneurs.  C'est,  en  1667,  une  se- 
conde allocation  de  600  livres  pour  nouvelles  réparations  in- 
dispensables à  la  voûte  de  l'église,  etc.  C'est,  quelques  années 
av^nt  là  chCUe  des  religieux ,  une  mince  querelle  entre  MM.. 
le^  comtes  de  Lyon .  et  nos  ObservanUns,  qui  tourna  toute  à 
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l'avantage  de  ces  derniers.  Voici  le  fait  :  à  l'eccasion  d'an  ma- 
riage célébré  dans  l'église  de  St-Paul,nos  religieux  permi- 
rent aux  amis  de  l'époux  de  faire  tirer  des  boiles,  sur  leur 
terrasse,  en  signe  de  réjouissance.  Plaintes  furent  aussitôt 
portées  au  noble  chapitre  qui  donna  ordre  de  faire  enlerer 
les  boites  et  de  disperser  la  joyeuse  foule.  Résistance  des 
ObservanUns;  de  part  et  d'autre  on  en  appelle  aux  tribunaux. 
La  sentence  est  favorable  aux  religieux  ;  il  étaient  dans  léun? 
droits ,  quelque  étranger  que  fut  à  leur  maison  l'usage  qulls  en 
prétendaient  faire;  ils  y  furent  maintenus. 

Remarquons,  en  1660,  l'établissement  des  dames  de  Ste-Éli- 
sabeth-des -Deux-Amants,  dans  le  voisinage  de  l'Observance 
et  dans  l'habitation  d'un  illustre  Lyonnais,  Jacques  Moyron^ 
dont  nous  dirons  bientôt  la  vie,  les  vertus ,  la  fin  et  les  dis-- 
positions  dernières.  Cette  maison  devint  très-ilorissante  j 
et  à  l'époque  de  la  révolution  ,  elle  comptait  80  religieuses. 

Nous  ne  donnerons  aucun  df&tail  sur  les  dévotions  spéciales 
à  rObservance.  Une  seule,  au  dernier  siècle,  y  amenait  la 
corporation  unie  des  bateliers  de  Yaise  et  de  Serin,  la  dévo- 
tion à  St-Nicolas,  qui  bientôt  eut  pris  la  place  de  St-Louis  et 
fut  honoré  dans  la  chapelle  qui  avait  porté,  deux  siècles,  le 
vocable  du  grand  roi. 

La  sépulture  et  les  tombeaux  vont  réveiller  plus  d'un  sou- 
venir historique.  Mais  quels  mois  avons-nous  pronopoés? 
Tombeaux,  sépulture!  y  en  a-t-il  encore ^  à  l'Observance,  le 
moindre  testige?  lorsque  la  fureur  des  sectaires  s'en  prit  aux 
ossements  du  P.  Bourgeois ,  de  tous  les  hommages  que  lui 
rendait  I4  piété ,  ce  fut  la  seule  tombe  profanée*,  on  respecta, 
on  négligea,  du  moins,  les  autres,  car  on  en  retrouve 
encore  aujourd'hui  qui  portent  lés  dates  de  1527,  1547, 1558. 
En  1793  3  même  respect  ou  même  dédain.  Sous  l'empire^ 
quelques  pierres  tumulaires  avaient  été  déplacées  par  les  re- 
cherehes  opérées  pour  la  confection  du  salpêtre;  elles  sont 
encore  dans  les  jardins  ou  tout  auprès  des  murailles  du  cou- 
vent* Quelques  autres,  au   moment  de  la  restauration  de 
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r^gUie  deSt-Paul)  fiireot  employées  à  daller  les  chapelles  Çl). 
Nous  dirons  plus  tard ,  comment^  à  quelle  époque  et  pour  quel 

Ci>  Paf mi  i«s  pierres  tnmulaires  tràn^rtées  de  r(H)9ervaiice  à  &t-Finl  i 
SI  finit  on  temar({uer  deas  dans  la  chapelle  de  la  Ste^Yierge. 

L'une  est  ceUe  de  noble  homme  lEROSME  LANTILUONf  eomeiUer  et  $€>*. 
eriUure  dur<^  et  maison  et  couronne  de  France  et  de  8e$  finances.  L'autre  est 
celle  de  Jacques  Thianlt,  protecteur  de  TObservance  et  sjndicjapostoUque  du 
couvent.  Nous  reproduisons  en  entier  l'inscription  : 

ORTT  PÀAISUIfSB  nOiacn.10  LYGD 

TNEMSIS  IfOSaiS  UCOBYS  THIÂVLT 

KB6IB  C0N8U.IAAkYS  ELTRÀORDUIAEITS 

MILITARIS  UfPBNSJB  RBGIOaTMQTC 

■XEECITy  YM  APTD  LTGDTNBNSBS 

rORKHSES  BELLnOCENSeS  ET  nOMBAS  .     , 

QYASToa  paoYinaiLis  nscron 

HYIYS  CONYENTYS   DOMDIA   ÀMGSLOaYX 
,     DIGTI    DE  OBSEEYAlfTU  PATER 

SCraOICYS  APOSTOLICYS  SYB  HOC  YYLT 

YOLtl  LaHdE  CYM  CBAIUSSIMA  lESYS 

YXOBB  DOUISELLA  8IBILLA  BEZEm  ET  ^ 

YNieO  EX  IP61S  Fn.10  ROMniE  NiCOLAO 

QYI  OBUT  YIGBSniA  PIUMA  DIB  OCTOBBIS 

ANIU  MILLESIin  SEXCEHTESnil 

VIGESUn  8BXTI  ET  DILECTISSIM A 

EIYS  YXOR  QYARTA  DIE  SEPTEMBRlâ 

SEXCENTESIMI  QYADRAGESIMI  SECYIO)! 

MOESTYS  EXPECTAr  8YA  SESSIONIS 

DIEU  niTERUf  HOC  POSYIT  MONYMENTYX 

YT  CYIQYS  8YA  8EPYLTYRJ!  HIIIOTESCAT 

VOLYMTAS  ET  TY  LECTOR  PRO 

BORYM  MAMmYS  TALES  FYNDAS  ERGA 

OMMIPOTBHTEI^  PRECIS  QYALBS  TE 

HOKTYO  DESIDERAS 
OMIT  DIB  NOUA  NOYEMBRIS  ANNI 

HILLESDa  SnCENTESlMI 
-       «YADRAOBSUil  QYARTI. 
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psage,  et  quelles  mains  ont  enlevé  mdntenant^  <le  l'Obser- 
vance, toutes  ces  images  de  la  mort,  toutes  ces  consécrations 
de  la  piété  filiale.  A  cette  heure  rappelons  seulement  les  morts 
dont  l%istoire  a  conservé  les  noms,  et  retraçons'les  rares  ins- 
criptions tumulaires,  qui,  de  nos  jours  et  par  un  bonheur 
spécial,  ont  échappé  au  temps  et  à  la  destruction. 

Le  caveau ,  où  reposent  les  dépouilles  des  religieux  ^  est 
dans  le  sanctuaire  ;  il  a  son  entrée  devant  le  maître  autel. 
Quelques  tombes  se  rencontrent  aussi  dans  le  parterre  du 
cloître  et  sous  Tombre  du  vieux  if  qui  s'élevait  au  milieu. 
Le  P.  Bourgeois  avait  été  inhumé  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-des-Anges.  Nous  compléterons  la  vie  du  saint  homme 
dans  la  biographie  qui  terminera  cette  première  époque. 

Les  GroUier  avaient  un  tombeau  dans  l'une  des  chapelles , 
probablement  celle  de  St-Louis,  et  depuis  de  St-Nicolas. 
Cette  famille  n'était  pas  moins  fameuse  par  son  antique 
origine  que  par  Féminence  de  ses  emplois  et  par  l'importance 
des  services  qu'elle  avait  rendus.  A  différentes  époques^  on  en 
vit  sortir  des  hommes  d'état,  des  guerriers,  des  prélats  dis- 
tingués qui  devinrent  cardinaux,  archevêques,  etc.,  etc.,  des 
maréchaux  de  France,  des  chanceliers,  des  ministres,  des 
ambassadeurs ,  des  chevaliers  de  Malte.  Qin  n'a  entendu  par- 
ler du  célèbre  Jean  GroUier,  le  Mécène  de  son  siècle  ,  qui 
avait  fait  graver,  en  lettres  d'or,  sur  la  couverture  de  ses 
livres,  Jo.  GroUerii  et  amicorum  ?  Or,  tous  les  gens  de  lettres 
de  l'Europe  étaient  ses  amis.  La  place  GroUier  est  un  té- 
moignage de  l'estime  de  notre  ville  pour  cet  iUustre  citoyen. 
Aucune  inscription  ne  nous  a  révélé  le  nom  des  membres  de 
cette  fftmiUe  recommandable  qui  avaient  été  inhumés  à  l'Ob- 
servance. 

Parmi  le  grand  nombre  des  épilaphes  on  remarque  les 
suivantes  : 

D.    0.    M. 
CI  GIT  MESSIRE  AMTHOINE 
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DE  COUET,  MARQUIS 

DE  VILLARD,  COMTE  DE  MOrrrRIBLOUD, 

BARON  DE  SAINT-BERNARD  ET 

AUTRES  PLACES, 

LEQUEL  DÉCÉDA  LE  22 

AOUT  1673  , 

ET  PUISSANTE  DAME  DE  COUET 

SA  FEMME 

D.    0.    M. 

CI  GIT  DAMOISELLE 

LOUISE  REY,  VEUVE  DE  NOBLE 

ANTOINE  DE  LA 

CHARDONNKRE,  CAPITAINE  MAJOR 

DU  RÉGIMENT  LYONNOIS, 

DÉCÉDÉ  LE.  .  .  . 

Un  nom  célèbre  dans  nos  fastes  consulaires  apparaît  à  tra- 
vers ces  tombes  obscures,  celui  de  Pierre  Scarrbn.  Voici  son 
épitaphe  : 

^T.  MEMOR.  SAGR. 

PETRVS  SCARRON  CIVIS  LVG.  ANT.  ET 

N06.  SCARRONVMMOSCA 

LERI  IN  SVBALP. 

REG.  FAM.  ORI.  REGIS  CHRISMI 

MAIOR  DOMVS  ET  S.  DO.  THESAVRARIVS  IN 

PROV.  LVGD.  m  QVA  POST  IV 

CONSVL.  AD  PR^FEC. 

MERCAT.  VOCATVS  DVM  EA 

FVGITVR  SENILESANNOSPOPVLO 
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VITAMAC 

SYSPnUA  PATRIE  De» 

ANIMA  SEPVLCHROQVE  I&TI  CINERBS  VOVENS. 

SVQRVM  GLORIA  PATRIiE  DECVS 

POSTERORVM  EXEMPLTM  DECESSIT  V  ID 

SEPT.  AN  DNI  MDCVn 

^TAT.  SVE  LXVI. 

Au-dessous  de  ses  armes  : 

SPES  ALTERIVS  YITÎE  (1) 

Pierre  Scarron  ,  citoyeu  de  Lyon  de  l'antique  et  noble  fa- 
mille des  Scarron  de  Montcalier  en  Piémont^  maitre  d'hôtel 
du  roi  très-chrétien  et  de  sa  maison,  trésorier  delà  province  du 
Lyonnais,  dans  laquelle,  après  avoir  été  quatre  fois  conseiller, 
il  fut  appelé  à  la  dignité  de  prévôt  des  marchands.  Pendant 
que  dans  l'exercice  de  sesfonctions^il  dévouait  ses  vieilles 
années  au  peuple ,  sa  vie  et  ses  soupirs  à  la  patrie ,  son  âme 
à  Dieu,  ses  cendres  à  ce  tombeau;  la  gloire  des  siens ,  Thon- 
neur  de  la  patrie,  l'exemple  de  la  postérité ,  il  mourut  le  5 
des  ides  de  septembre,  l'an  1607,  âgé  de  71  ans. 

Cette  famille,  comme  on  le  voit,  était  originaire  d^ 
Montcalier  en  Piémont  et  sa  noblesse  remontait  au  13°"* 
siècle. 

D.    0.    M. 

TOMBEAU  DE  MAITRE  CHARLES 

(1)  Scarron  (Pierre) ,  seigneur  de  la  Parerie,  de  la  Tour  du  Pin,  Quin- 
80nas«  Geissieux  et  Saint-Try,  conseiller  du  roi,  son  maitre  d'h^el  ordi- 
naire, trésorier  général  des  finances  de^France  dans  la  généralité  de  Lyon,  mort 
prévôt  des  marchands  en  1007.  Ses  armoiries,  qui  sont  d*azar  à  la  bande  bre- 
tessée  d*pr,  se  Toient  encore  sur  la  cheminée  de  la  cuisine  de  robservance. 

Le  célèbre  auteur  de  l'Enéide  travestie,  Paul  Scarron,  descendait  de 
celte  famille.  Voir  Brossette ,  Éloge  fdsioriqtie  de  Lyon ,  et  %  Breghot  du  Lut , 
Bklangetbiogr.  etUtter.,^.^^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


»«» 

HAfiENT,SIBUR 

DU  CHEMIN ,  CONTROLEm  ET  RECEVEUR 

1«S  ENTRÉES 

DU  ym ,  QUI  DÉCÉDA  LE 

ET  DEMOISELLE 

MÂGDELEINE  LECÂMUS 

SAFEMMEQUI.  ... 

PRIEZ  POUR  EUX  ET  LES  LEURS. 

La  pierre  sépulcrale  d'un  Florentin  : 

NOBILIS  GENERE 
ET  NOBILIOR  PIETATE 
FRANCISCVS  PANCIATICYS  VIR  FLORENTIN. 
HIC  JACET  EXTINCTVS  Xm 
CALENDAS  MAH 
MDCXXYia 
Plusieurs  tombes  de  chaudiers,  entr'autres  celle-ci  : 
CI    GIST 
HONORABLE  SIEVR 
.     PIERRE  GARRIEY  MARCHAND  CHAYLDKR 
HABITANT  DE  YAIZE  LEQYEL  DÉCÉDA 
LE  XXYin  NOYEMBRE 
1667ET  HONNESTE  CATTAN 
SAFEMME.  .  .  . 

Au-dessous,  l'image  d'un  four  à  chaux,  avec  la  date  de 
1668 ,  qui  est  celle  de  la  pose  du  monument  tumulaire ,  ou 
peut-être  celle  de  la  reconstruction  du  four. 

Nous  ne  transcrivons  cette  inscription  que  pour  rappeler 
à  nos  lecteurs  l'ancienneté  de  ce  four  à  chaux  qui,  depuis  trois 
siècles,  a  le  privilège  d'enfumer  le  quartier  de  Yaiss  et  les 
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avenues  da  la  cité.  En  1654»  nn  poète  lyonnab^  Maurice 
Scève,  disait: 

Comme  an  faob^mog  les  f amantes  fornaises 
Rendent  obscurs  les  cireonToysins  lieia  i 

tant  est  noire,  épaisse 

Leur  gcand*  fumée  en  Tair  qui  se  pounneine  (i) 

'  Trois  tombes  de  familles  portugaises  domiciliées  à  Lyon, 
entr'autres  celle-ci  : 

TEGITVR  HOC  LAPIDE 

GRATIA  RODORICAT  LVSITANLE 

REGNO  ORIVNDA 

OLM  VXOR  MAGISTRI 

RODORICAT  qyE  OBUT  7 IDVS 

OCTOBRIS  1556  ET  PRO  SE  SVAQVE  POSTERITATE 

ISTVD  MONVMENTVM  ELEGIT  QViE 

REQVIESCAT  IN  PAGE. 

AMEN- 

Celle  d'un  sieur  de  Pons,  mort  en  1527. 

D'autres  pierres  sépulcrales,  la  plupart  des  15«  et  16«  siè- 
cles ,  né  laissent  entrevoir  que  quelques  noms  sans  suite,  de 
marchands,  de  fourbisseurs,  de  grenetiers,  etc.  Dans  le  jardin 
de  la  Pépinière,  et  tout  autour  de  la  maison  conventuelle, 
on  lit  sur  quelques  pierres  éparses  diverses  inscriptions;  la 
plus  remarquable,  c'est  celle  d'une  des  modestes  autori- 
tés du  voisinage  : 

D.    0.    M. 

CI  GIST  HONORABLE 
HOMME  FRANÇOIS  VALLETON 

'  (1)  Toir M. BBJEGHOT DU  LUT,  Nmw.  Mélanges, p.  100.    ' 
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BOURGEOIS  ET  GAnTAIN£ 

ENSEIGNE  DU  CARTIER  DE  PIERRE 

CYSE  ,  LEQUEL  DÉCÉDA  LE 

12  SEPTEMBRE  1740  ET  HONNESTE  DAME  JEANE 

AÏNARD  SON  ÉPOUSE  LAQUELLE  DÉCÉDA 

LE  5  JANVIER  1730.  POUR 

EUX  ET  LES  LEURS  PRIEZ  DIEU 

POUR  LE  REPOS  DE  LEURS 

AMES  1721  (1) 

Au-dessous,  les  armoirief  des  deux  époux;  celles  du  mari 
sontforméesd'un  moineau  surmonté  d'un  croissant  que  domine 
nn  casque  fleurdelisé.  Celles  de  la  femme  sont  un  renard  dan  s 
un  cerceau  qu'entoure  une  cordelière. 

On  retrouve  aussi  un  Claude  Talletoil. 

Une  tombe  en  terre  rougeâtre  porte ,  sans  aucune  indication 
de  nom^  ces  trois  mottf  : 

QVI  DOR.  NE  MALEDICAS  (2) 

Un  tombeau  qui  excitdt,  au  plus  haut  degré,  ndti^e  euriosité, 
que  tooternol^  iWheif ches  n'ont  pu  découvrir,  est  celui  du 
cAèbmLyonni^s  Jacques  Moyriki.  (3) 

Cet»  bomme  irertueux  ét«it  né  à  Lyon^  le  15fôvrier  1564, 
an  ta  pffiro&si^  de  St'-Mzier;*  son  père  était  *bAtonraer  de 
ISgHstf.  paroissiale.  D  âe  dut  pas  lâoins  à  la  di^fturede  son 
car«etète ,  qu'à  sdn  goût  passionné  pout  Tétudë ,  les  places 

(1)  Son  fils,  MaUhieu  Valieton  de  Gr&Tilloii  ,  ofïicier  municipal  pendant  le 
nègc  de  Lyon ,  mourut  sous  la  hache  réyolutionnaire  le  12  novembre  1793 , 
avec  H.  Claude  Péricaud,  père  du  bibliothécaire  de  la  ville.  M.  Alphonse  Péri- 
caud,  un  des  petits  fils  de  Ib^ieu  Valieton^  a  épousé  la  filb  de  Camille  Jordan  • 

(t>  Epargnez  la  mémoire  de  celui  qui  dort  ici. 

(S)  Toir  le  Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  de  Ljon  en  181§> 
par  M.  Gochajrd,  p.  26  >  et  les  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut,  p.  2^5. 
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éminentes  anxquellti^ilparvlat.  DTabdrdilfiit'aitaehé  ,  comme 
simple  enfaattleehœtir,  au  service  deVé%lï$e.4^  St-JNfizier; 
mais  il  alla  bientôt  remplira  St-Paul  les  mêmes  fonctions  qui, 
étant  là  plus  lucratives,  lui  offraient  par  là  même  aussi  plus 
d'avantages  pour  continuer  ses  études.  Souvent  le  soir,'  on  le 
surprit,  un  livre  à  la  n^ain,  auprès  de  la  lampe  du  sanc- 
tuaire ,  prolongeant  ainsi  les  heures  du  travail.  Une  appli^ 
cation  st  constante  le  mit  en  élal  d'être  reçu  avocat,  avant 
rage  de  vingt-deux  ans.  Sept  ans  après,  la  ville  le  choisit  pour 
son  procureur  général.  On  ne  saurait  dire  la  confiance  qu'ins- 
piraient ses  lumières  et  sa  probité.  Le  chapitre  de  St-Nizier  le 
prît  pour  son  avocat.  Toute»  les  grandes  corporations ,  tous  les 
riches  particuliers  lui  confiaient  leurs  intérêts.  iUbibre  daoft^ 
une  affaire  importante,  il  sut  ménager  si  adroitement  les  pré-* 
tentions  des  deux  conteudants^  favoriser  avec  tant  d*arti  de« 
rapprochements  jugés  impossibles,  il  prononça  sur  ^qrs 
différends  avec  une  sagacité,  uno  impartialité  si  remarquable  « 
que  les  deux  parties  y  non  contentes  de  souscrire  h  son  juge- 
ment, lui  laissèrent  encore  par  donation  les  grands  biens 
qu'elles  possédaient.  Une  partie  considérable  de  la  fortune  de 
Jean  Gléberg  devint  ainsi  la  propriété  de  Jacques  MoyrojÉ  9 
sans  qu'il  s'élevât  sur  sa  probité  le  moindre  soupçon. 

Elevé  au  faite  de  la  considération  par  ses  concitdyoftS ,  il 
fut  promu  par  le  roi  au  poste  de  lieutenant  générid  de  la  sé- 
néchaussée de  Lyon.  Il  en  remplit  les  devoirs  à  la  satisfactioa^ 
univers^elle.  Le  roi,  le  prince  de  Dombes,  rappelèrent  à^uB 
leurs  conseils.  Une  généreuse  action  devait  couronner  une 
noble  vie  :  digne  héritier  de  la  charité,  comme  de  la  for- 
tune de  Gléberg,  par  son  testament ,  en  date  du  12  octobre 
1651,  acte  dont  il  existe  plusieurs  copies  imprimées  dans  la  bi- 
bliothèque de  Lyon ,  Jacques  Moyron  institua  pour  premiers 
hériiiets  les  pauvres  de  l'Aumône  générale. 

Son  testament  contenait  en  outre  les  dispositions  suivantes  : 
«  J'ai  éleu  la  sépulture  de  mon  corps ^  en  l'église  de  l'Ob- 
servance, à  l'endroit  que  j'ai  fait  poser  une  tombe. 

20 
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«  Je  lègue  audit  conuent  de  l'Observance  la  somme  de  deux 
mille  livres ,  payables  deux  ans  après  mon  décès.  El  outre  ce , 
tout  ce  qui  se  trouvera  m'estre  deu  lors  dé  mon  ditdecez, 
par  ledit  conuent,  ou  par  quelque  religieux  particulier  d*ice^ 
luy,  à  la  charge  de  dire  en  Tautel  priuilegié  une  basse 
messe  des  trespassez  pendant  un  an ,  à  commencer  du  jour  de 
mon  deces,  pour  le  salut  de  mon  ame.  » 

Dans  ce  testament,  Jacques  Moyron  se  qualifie  docteur 
es  droits,  baron  de  St-Trivier,  seigneur  de  Chavagneux  et 
Chambort,  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon. 

U  mourut  le  26  mai  1656,  dans  sa  maison  des  Deux  Amants, 
Son  enterrement  eut  lieu  avec  le  concours  et)a  pompe  qui 
convenaient  à  la  mémoire  d'un  homme  si  recommandable 
et  si  vénéré.  Le  détail  des  frais  funéraires  est  curieux  et 
mérite  d'être  rapporté. 


Exilait  do  compte  de  la  dépense  faite  pour  l'euterrement  de  M.  Jacques 
Moyron  dans  réglise  des  Cordeliers  de  l'Observa nce. 

Payé  aux  religieux  mendiants ,  savoir  :  Cordeliers, 
Jacobins ,  Augustins  et  Minimes  (1) ,  pour  leur  assis- 
tance,  la  somme  de  vingt  quatre  livres 24 

A  MM.  de  Saint-Jean  pour  le  même  sujet  la  som- 
me de  cent  soixante-cinq  livres. 165 

A  MM.  de  Saint-Paul,  pour  le  même  sujet  que 
dessus,  la  somme  de  cent  vingt-cinq  livres.     .     .     125 

Plus  quinze  livres  pour  six  cents  miches  pour  les 
enfants  de  la  Charité 15 

Plus  cinquante  sols  pour  des  écuelles  de  terre 
pour  donner  à  boire  auxdits  enfants 2  10 

A  celui  qui  a  ouvert  et  fermé  le  tombeau  dudit 
sieur  Moyron . 9 

(1)  Les  BTinimes  étaient  mendiants ,  mais  ils  ne  faisaient  pas  partie  des 
quatre  Ordre  reli^eux  connus  sous  ce  nom. 
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A  celui  qui  a  lavé  et  cousu  le  corps  dudit  Sieur 
Moyron J 

Plus  la  somme  de  trois  cent  soixaatei  livres  pour 
dpuse  cenls  messes  célébrées  aux  églises  de  la  Charité, 
paroisses  et  couvents  de  celte  ville 360 

Pour  ToiTerte  faite  pendaat  le  service,  la  somme 
de  douEe  livres 12 

Pour  Taurnôoe  faite  aux  pauvres  dans  l'église  des 
CordeliersinconUnent  après  le  service,  la  somme  de 
cinquante  livres 50 

Pour  mille  miches  données  aux  enfants  de  la  Cha^ 
rite  pour  leur  dîn^,  dans  la  maison  des  Deux-Amants, 
après  le  service ,  la  somme  de  vingt-cinq  livres.     •       25 

Pour  douce  miches  et  pour  ,vin  donné  aux  Cor- 
deliers  pour  leur  dîner,  la  somme  de  neuf  livres  (1).        9 

Aux  manilliers  de  Saint  Paul ,  pour  louage  de  plu- 
sieurs bancs  et  chaises  pour  ceux  qui  ont  assisté  au 

service,  la  somme  de  dix^huit  livres 18 

'    Au  serrurier  qui  a  fait  des  happes  à  supporter  les 
foigues  de  Téglise  des  Cordeliers ,  trois  livres.     .     .        ô 
'  Au  batelier  qui  a  ramené  les  enfants  de  la  Charité 
au  port  du  Roi,  la  somme  de  quinze  livres    ...       15 


Total.  835  10 

•  Un  service  fut  aussi  célébré  pour  ledit  M.  Moyron,  dans 
réglisede  la  Charité.  La  dépense  s'éleva  à  la  somme  de  cent 
septanle-trois  livres ,  onze  sols  ,  six  deniers.     .     .     173  11  6 

Outre  son  testament,  on  a  son  Oraison  funèbre  faite  par  M. 
André  Clément  Voysin ,  docteur  es  droits  et  en  théologie  ete, 
froide  composition  dans  laquelle  l'auteur  ne  dit  pas  un  seul 

(i)  Ce  eakttl  Î9Ài  présomer  qu'il  n'jr  aTftU  alors  que  douze  religieux  à 
robienraiice. 
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mot  du  noble  défunt,  et  disserte  longue  ment  sur  les  testaments 
et  les  testateurs. 

Le  dernier  tombeau^  le  plus  récent,  est  de  1774;  il  re- 
cèle les  corps  de  deux  époux  du  yoisinage  ;  leur  épîtaphe 
indique  leur  condition  :  c'étaient  de  simples  artisans,  nommés 
Rougier. 

Le  moment  élait  yenu^  où  nos  Observantins  ne  recevraient 
plus,  dans  leur  sanctuaire^  la  dépouille  des  ûdéles;  qu'ils  ne 
prieraient  plus  sur  leurs  tombes.  Eux-mêmes  ne  trouveraient 
plus,  dans  une  retraite  assurée,  la  paix,  le  silence  de  la 
règle,  le  calme  du  cloître,'  et,  dans  les  pratiques  d'une  vie 
sainte,  un  gage  de  l'éternel  salut  ;  que  dis-je?  pas  même  une 
pierre ,  pour  y  reposer  leur  tète  blanchie ,  au  jour  du  dernier 
sommeil.  La  révolution  était  à  leur  porte  ;  aussi  la  même 
IcÂ  qui  frappait  les  Gordeliers  de  Saint  Bonaventure,  au 
même  temps  et  du  même  coup,  frappa  les  Gordeliers  de 
l'Observance. 

Aucun  détail  ne  nous  est  resté  de  leur  adhésion,  ou  de 
leur  refus  de  souscrire  aux  mesures  proposées  par  l'assem- 
blée constituante  (i).  Quelques-uns  prévoyant  les  orages 
^i  menaçaient  la  religion,  avaient  déjà  quitté  leur  couvent. 
A  l'époque  de  la  dispersion  il  ne  s'y  trouvait  plus  que  sept  reli- 
gieux^ la  plupart  fort  âgés,  avec  un  jeune  laïc,  nommé  F  Jo- 
seph. Le  P.  Laurent  était  alors  gardien. 

Us  prirent  silencieusement  la  route  de  l'exil,  car  l'Obser- 
vance était  bien  leur  patrie;  ils  y  avaient  connu  le  bon- 
heur,, ils  avaient  eu  l'espoir  d'y  mourir.  L'histoire  de  leur 
fuRe,  de  leurs  revers,  de  leurs  persécutions,  de  leur  fin, 
nous  est  peu  connue.  Nous  savons  seulement  que  le  P.  sa^ 
cristain  mourut  à  Maçon.  Les  deux  frères  Duby ,  ex-^ardiens , 
s'éteignirent  doucement  à  Lyon,  pendant  le  siège.  Le  bon 
frère  Joseph  que  des  vieillards  ont  connu,  est  mort  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  une  petite  maison  de  fiourgneuf  et  pres- 

(1)  Voir  les  Grmdt-Cfn'deliers,  page  175. 
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quaTombre  de  Inobservance,  dont  il  n'eut  jamais  le  courage 
de  s'éloigner;  trois  autres  laissèrent  leur  dépouille  aux  champs 
d'un  lointain  exil.  Seul,  le  P.  Jaillard  traversa  glorieusement 
ces  années  d'impiété,  d'épouvante  et  de  sang;  seul,  il  assista 
à  la  renaissance  de  l'ordre  public,  au  triomphe  de  la  religion; 
«eul,  il  pleura  sur  les  ruines  du  vieux  monastère!!  (1)  Nous 
lui  consacrerons  un  article,  dans  la  biographie  des  religieux  les 
plus  distingués  de  cette  maison. 

Celui  qui  dans  le  cours  de  ces  trois  siècles ,  mérite  nos 
premiers  hommages,  est  sans  doute  l'humble  et  pieux  Jean 
Bourgeois... 

MOGRAPBIE  ^ 

de«  P.  F.  (2)  Jban  Bourgeois.  Paradîn  ,  sur  la  foi  d'un  neveu  du 

saint  homme,  l'avait  cru  natif  de  Mont-Fleur,  au  diocèse  de 
Bourgogne;  mais  Wading^  Fodéré,  Théophile  Raynaud,  Gui- 
chenon  et  l'auteur  des  Mémoires  manuscrits  de  la  province  de 
St-Bonaventure  disent  qu'il  était  né  à  St-Trivier-de-Gourte, 
petit  bourg  à  trois  lieues  de  Pont-de-Yaux ,  sur  la  route  de  Tré- 
voux à  Bourg.  Guichenon  dit  formellement  que  ,  de  son 
temps  ^  on  y  voyait  encore  sa  maison  et  des  personnes  de 
sa  famille  laquelle  était  de  fort  honnêtes  gens.  Un  P.  Genoud^ 
religieux  de  l'Observance ,  mort  vers  l'année  1724  se  disait 
descendu  des  parents  du  frère  Bourgeois  et  originaire  ^  comme 
lui  3  de  S t-Trivier-de- Courte. 

(1)  Nous  tenons  ces  détails  et  qaelqu*autres  mentionnés  dans  \e  cours 
de  cette  Notice  »  de  témoins  dignes  de  foi  et  en  particulier  d'une  nonagé^- 
naire  qui  a  vécu  toute  sa  longue  vie  auprès  de  TObservance  où  sa  mèro.eal 
enterrée.  Cette  femme  a  connu  les  derniers  Observantins  et  le  frère  Joseph» 
qu'elle  remplace  aujourd'hui  dans  ses  fonctions  de  portier. 

(2)  On  se  servait  également  des  noms  de  père  et  de  frère  pour  désigner 
les  religieux  profès  de  l'ordre  ;  voir  les  Grands  Cordeliers  ,  additions  et  cor- 
rections, p.  274.  Nous  placerons  ici  la  rectification  d'une  erreur  qui  s'est  glis- 
sée dan«  les  Grands  Cordeliers  pag.  65. 

Ce  ne  fut  pas  en  1274  et  devant  le  concile  général  oà  finit  momentané<- 
ment  le  schisme  des  Grecs ,  mais  en  i447  et  devant  l'assemblée  du  clergé 
tenue  à  Lyon,  dans  laquelle  l'antipape  Félii  V  abdiqua  la  papauté ,  qiie  fut 
jouée  par  les  Cordeliers  la  Passion  deN.-S.  (Voir  Actes  CapituL,  1447.) 
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Jean  Bourgeois  fit  ses  premières  études  à  Bourg ,  perdit 
iOD  père^à  rage  de  21  ans,  prit  l'habit  dès  F.  Mineurs,  au 
couvent  de  Dole,  en  fut  proféi  et  se  livra  immédiatement  au 
ministère  de  la  prédication  èvangélique,  ministère  qu'il  remplit 
avec  sèle  et  succès ,  pendant  quarante  ans.  Pour  Fordinaire, 
il  montait  en  chaire,  une  tète  de  mort  à  la  main,  et  parlait 
avec  la  véhémence  à  laquelle  préludait  un  tel  appareil.  Cbo- 
rier,  dans  son  Histoire  du  Dauphinéj  dit  qu'au  chapitre  gé- 
néral des  Cordeliers,  tenu  à  Grenoble  en  1484,  ce  qui  atti- 
rait le  plus  les  habitants  et  les  gens  des  villages  voisins , 
c'étaient  les  discours  du  Frère  Bourgeois.  (1) 

Attaché  de  coeur  à  la  règle  quil  avait  embrassée  ^  son  ar- 
dent prosélytisme  fit  à  TObservance  d'innombrables  conquê- 
tes. Avant  d'arriver  à  Lyon ,  F.  Bourgeois  avait  fondé ,  en  per- 
sonne, cinq  couvents,  savoir:  à  Cluse,  à  Moûstièrs,  à  Ta- 
rentaisè ,  k  Chambéry ,  à  Pont-de-Yaux.  Ces  entreprises  ne 
furent  pas  menées  à  fin  sans  de  nombreuses  contradictions , 
néanmoins  comme  a  la  détermination  de  Dieu  peut  estre  op- 
ff  pugnée ,  mais  non  pas  impugnée ,  combattue ,  mais  non 
4<'  pas  vaincue  »  ^  il  triompha  de  tous  les  obstacles.  L'érec- 
tion du  dernier  établissement  éprouvant  de  grandes  difficuK 
tés,  il  vint  à  Paris  pour  les  faire  lever  ;  il  y  réussit.  Sur  ce 
grand  théâtre ,  il  se  livra  plus  que  jamais  à  son  goût  pour 
la  chaire,  et,  de  concert  avec  le  P.  Jean  Tisserand ,  ils  évan-  • 
gélisèrent  chaque  jour  ^  pendant  plusieurs  années ,  les  di- 
verses paroisses  delà  capitale. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  qne  Charles  VIII  se  Vêlait  at- 
taché en  qualité  de  prédicateur,  de  confesseur  et  de  précepteur. 


(1)  ns'y  trouva  500  Religieux,  et  pourtant  «  ce  qui  rendît  cette  assem- 
blée célèbre  ce  furent  les  sermons  do  F.  Jean  Bourgoin  (Bourgeois) ,  fameux 
prédicateur.  Bourgoin  prêcha  dans  la  place  publique  avec  le  zèle  et  la  fer- 
veur d'un  ap6tr6,  et  tira  des  larmes  des  yeux  de  dix  mille  personnes  que 
sa  réputation  avait  appellées  pour  Touîr.  >»  Ghorier ,  Hist,  gënér,  du  Dauphiné 
tome  II,  pag.  489. 
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^t  que  Jeao  Tisserand  exerçait  auprès  de  la  reine  les  deux 
première;»  fonçtioDS. 

Ce  fait  n*est  poiut  exact;  nous  n'avons  trouvé  leurs  noms 
mentionnés  nï  dans  le  Cérémonial  français  ^  ni  dans  l^His- 
toire  ecclésiastique  de  la  chapelle  des  rois  de  France,  avec  lés 
titres  de  prédicateurs  ou  de  confesseurs.  Le  roi  et  la  reine  sans 
doute  voulurent  les  entendre;  ils.  recevaient  habituellement 
leurs  avis;  peutètre  aussi  dans  quelques  circonstances,  et,  par 
dévotion,  usèrent-ils  de  leur  ministère  au  tribunal  de  la  pé« 
nitence;  maison  sait  que  Jean  de  Rely  était  le  confesseur 
ordinaire  du  monarque.  Quant  au  mot  d* Orateur ^  employé 
dans  les  lettres  de  fondation  que  nous  avons  entre  les  mains^ 
ce  n'est  qu'une  formule  de  chancellerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
haute  confiance  de  Charles  en  notre  bon  Frère  Bourgeois  n'est 
pas  suspecte;  il  lui  en  donna  une  preuve  éclatante  dans  une 
circonstance  solennelle  où  son  cœur  ne  pouvait  se  trahir. 
Un  fils  lui  étoit  né ,  son  espoir  et  celui  de  la  nation.  «  Or 
K  quoiqu'il  y  eut  beaucoup  de  cardinaux  et  d'évèques  pré- 
«r  ^ents,  sa  Majesté  souhaita  que  le  Dauphin  reçut  le  bap- 
«  tême  par  le  ministère  d'un  saint  religieux  de  l'étroite  Obser 
«  vance,  appelé  Frère  Jean  Bourgeois,  dont  la  piété  était 
ce  très  révérée  et  très  reconnue.  Le  saint  homme  du  Plessis- 
w  les-Tours  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  St-François  dePaule)  y 
«  assis  toit  et  le  roi  s'appuyoit  sur  lui  durant  la  cérémonie.  (1)  » 
Depuis  ce  jour,  dit  un  auteur  cordelier  (2)  le  roi  ne  cessa  de 
regarder  F.  Bourgeois  comme  un  père.  Sa  vénération  lui  dicta 
les  plus  touchantes  expressions  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
la  Couï  des  Comptes  pour  l'érection  du  couvent  de  Lyon.  Il  y 
déclare  que  F.  Bourgeois  a  baptisé  le  Dauphin,  qu'il  en  a 
lui-même  reçu  beaucoup  de  consolations  spirituelles  tant  par 
ses  discours  que  par  ses  prières. 

il)  Hisl,  eccl.  de  la  chapelle  des  rois  de  France,  par  l'abbé  Archon,  Paris, 
17 il.  Hùt,  de  la  chap,  de  Charles  VIII.  . 

(2)  Mémoires   mamiscrUs, 
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Avouons  pourtant  que  Testime  de  Charles  lui  fait  moins 
d'honneur  que  la  confiance  d'Anne  de  Bretagne.  Charles  était, 
selon  Comines  ^  petit  homme  de  corps  et  peu  entendu,  Anne,  au 
contraire^  avait  de  grandes  qualités;  femme  de  mœurs  austères, 
d'une  irréprochable  vertu,  la  reyne  Anne^  dit  Brantôme,  es* 
tait  une  fine  bretonne  et  qui  estoit  fort  allière  à  Vendrait  de 
ses  égaux...  elle  estoit  sage^  honneste  et  bien  disante  et  de  fort 
gentil  et  $ublil  esprit.  Charles  était  peu  capable  de  l'apprécier v 
son  second  mari^  Louis  XII^  qui  souffrait  de  son  humeur  impé- 
rieuse, faible  époux,  n>ais  excellent  roi,  Louis  XII  lui  ren- 
dait une  espèce  de  culte.  Ce  n'était  donc  pas  une  mince  gloire 
pour  notre  bon  religieux  d'avoir  obtenu  la  confiance  d'une 
princesse  si  pénétrante  et  si  fière* 

Son  affection  pour  le  P.  Bourgeois  avait  aussi ,  nous  l'avoue- 
rons ,  sa  source  plus  haut  que  le  mérite  personnel  du  saint 
homme  ;  il  était  disciple  et  disciple  réformé  de  François  d'As- 
sise ,  et  Anne  avait  reçu  de  son  père  François  II ,  l'exemple 
d'une  tendre  dévotion  pour  ce  grand  patriarche.  Il  en  devait 
rejaillir  quelque  faveur  sur  ses  enfants.  Le  dernier  duc  de 
Bretagne  avait  entouré  son  écu  du  cordon  de  François  d'As- 
sise; il  avait  même  établi  une  espèce  d'ordre  de  chevalerie  du 
cordon  de  St-François. 

Anne ,  devenue  reine ,  imita  cet  exemple.  Après  la  mort  de 
Charles,  elle  mit  autour  de  Técu  de  ses  armes,  un  long 
filet  à  plusieurs  nœuds ^  en  forme  de  cordon.  Elle  institua, 
pour  les  dames,  un  ordre  de  la  cordelière.  Dans  la  guerre 
que  Louis  XII  eut  à  soutenir  contre  l'Angleterre,  elle  fit  cons- 
truire et  armer ,  à  ses  frais ,  un  grand  navire,  à  qui  elle  donna 
également  le  nom  de  cordelière. 

Puis  une  marque  d'estime  plus  haute  et  plus  solennelle 
encore  fut  le  bref  confidentiel  qu'il  reçut  du  pape  Innocent  VIII, 
bref  daté  du  27  mars  1492,  et  dont  l'original  que  nous  n'a- 
vQns  pu  retrouver,  était  demeuré  aux  archives  de  l'Obser- 
vance. En  voici  la  traduction  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
les  Mémoires  de  la  province  de  St-Bonaventure  :    - 
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'  (c  Mon  fils  bieD  aimé , 
M  Salut  et  bénédic lion  apostolique. 
«  Le  devoir  de  notre  office  pastoral  et  le  talent  qui  nous  a 
été  confié  nous  obligent  d'écrire  au  roi  très-chrétien  ce  que 
vous  verrez  dans  le  double  cy  inclus  que  nous  vous  envo'- 
yons  pour  vous  instruire  du  fait,  vous  ordonnant  néanmoins 
par  la  vertu  de  la  sainte  obéissance  de  ne  le  communiquer 
à  personne  et  de  ne  point  faire  connoître  que  nous  vous  l'a- 
vons envoyé.  Nous  voulons  néanmoins  et  vous  enjoignons  de 
rendre  notre  bref  cy  attaché  au  roy  et  de  l'avertir,  en  notre 
nom ,  que  s'il  veut  être  en  sûreté ,  avoir  d'heureux  succès  et 
plaire  à  Dieu ,  il  évite  les  prévaricateurs  de  la  vérité  et  ceux 
qui,  par  un  esprit  d'apostasie,  cherchent  à  semer  la  dissension 
dans  l'église  de  Dieu  ;  qu'il  fuye  Jean  Rely  (i)  homme  dont  la 
bouche  et  les  lèvres  sont  souillées  par  le  blasphème ,  et  que 
nous  croyons  plus  propre  à  être  le  ministre  de  la  confusion^ 
que  de  la  confession.  Vous  ferez  à  cet  égard,  selon  votre 
prudence  et  votre  zèle  pour  la  religion  (  lesquels  nous  sont 
bien  connus  ),  ce  que  vous  croirez  nécessaire  pour  l'honneur 
et  le  salut  du  roy ,  aGn  d'empêcher  qu'une  si  grande  corrup- 
tion que  celle  qui  infecte  Jean  Rely  ne  puisse  communiquer 
quelque  tache  à  l'ame  toute  pure  de  ce  prince.  En  cela^  vous 
rendrez  service  à  Dieu,  et  vous  ferez  une  chose  qui  nous  sera 
très-agréaUe.  Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  sous  l'anneau 

(1)  Jean  Rely ,  ou  de  Rely ,  natif  d'Ârras,  d'une  famille  noble ,  ayant  étu; 
dié  la  théologie ,  dans  le  collège  de  Navarre  ou  dans  celui  des  Ghollets ,  y  fut 
reçu  docteur  et  enseigqa  plusieurs  années.  Son  goût  pour  la  prédication  TentraU 
na  hors  des  écoles  et  lui  fraya  le  chemin  de  la  chaire  ;  son  talent  lui  valut  un 
canonicat  dans  Téglise  de  Paris.  Charles  YIII  le  gratifia  du  doyenné  de  St- 
Martin  de  Tours.  Il  fut,  d'une  voix  unanime,  appelé  à  devenir  le  précepteur 
de  son  jeune  roi  qui  en  fit  son  confesseur.  Ce  maître  habile  n'oublia  rien 
pour  cultiver  l'esprit  de  son  élève.  Il  en  fut  le  plus  fidèle  ami ,  raccompagna 
dans  l'expédition  d'Italie,  et  l'assista  au  lit  de  mort  le  7  Avril  1496.  tt  no 
survécut  pas  d'un  an  à  son  royal  disciple;  en  1499,  il  mourut  à  Angers» 
C'était,  du  reste,  un  des  plus  doctes  prélats  de  l'église  de  France. 
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du  pêcheur,  le  27  mars  1492,  la'huiliéme  année  de  notre 
pontificat.  ..  : 

Signé    J.  P.  Arrivaibenus  (sie).  » 

Sur  le  repli  :  <«  A  notre  bien  aimé  fils,  le  F.  Jean  Bourgeois, 
de  Tordre  des  FF.  Mineurs.  » 

La  cour  de  Rome  était  justement  prévenue  contre  Jean 
PiCly  ,  parce  que ,  haranguant  aux  états  de  Tours  (  14^^  ),  an 
nom  du  clergé  ,  ce  docteur  s'était  élevé  avec  force  contre  le 
mode  des  élections  aux  bénéfices ,  et  avait  conclu  de  quelques 
abus  incontestables,  au  changenient  brusque  et  spontmié  de 
la  discipline ,  sans  l'intervention  du  siège  pontifical.  On  pent 
voir  dans  les  Grandes  Annales  de  Belleforest  une  analyse  fort 
étendue  de  cette  harangue. 

En  outre ,  le  roi  avait  nommé  Jean  Rely  ^  à  Tévéché  d'An^ 
gers."  Innocent  en  avait  pourvu  le  cardinal  Charles  Cârret. 
Jean  Rely  avait  envoyé  au  pape  l'acte  de  son  serment  d'obéis- 
sance ,  aveô  cette  inscription  ,  qu'il  osa  formuler  en  t^meft 
exprès  :  Dumtnodo  nihil  prœcipiat  contra  jus  divinum, 
:  Le  pape,  déjà  mécontent  de  sa  nomination  ,  s'irrita  de 
Celte  clause  insultante.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  au  P.  Bour- 
geois. La  mission,  remplie  avec  zèle ,  le  fut  avec  bonheur 
sans  doute  :  la  suite  de  Thistoirie  en  offre  la  preuve.  Rely 
ne  fut  point  éloigné  de  Charles  ,  mais  sans  doute  il  fit  sa  sou- 
mission ;  car ,  ayant  été  ,  la  même  année  ,  réélu  par  le  cha 
pitre  d'Angers ,  il  fut  agréé  par  Innocent ,  qui  cessa  de  lui 
cfpposer  le  cardinal  son  compétiteur;  puis  ,  quand  vint  la  cé- 
rémonie de  fondation  de  l'Observance ,  nous  voyons  que  c*est 
à  Jean  Rely  que  le  F.  Bourgeois  en  fît  l'honneur^  malgré 
là  présence  de  l'archevêque  d'Embrun. 

Jean  Bourgeois  était  un  religieux  d'une  très-grande  sim- 
plicité. Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  MM.  de  la  cour  des 
Comptes  9  il  les  priait  de  hâter  la  vérification  des  lettres 
royales ,  autorisant  la  fondation  de  l'Observance ,  parce  que , 
disait-il  V 'lors  de  leur  couvent ,  les  religieux  sont  poissons  hors 
de  Veau,  Il  commence  sa  lettre  par  ces  mots  :  Jésus ^  Maria  ^ 
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FrancUcus  ,  «t  la  fioU,  en  demandant  grâce  pour  le  toauvaid 
français  qu'il  parle ,  à  MM.  des  Comptes  :  CeU ,  dit-il ,  le 
françoxB  de  son  pay$. 

Cbarlea  YIII  ayait  voulu  que  ce  bon  religieux  pestât  gar- 
dien du  couvent,  tant  qu'il  vivrait.  F,  Bourgeois  mourut  le  19 
aoâft  1494..  Sa  mort  fui  précieuse  devant  Dieu  ,  belle  dev:ant 
les  hommes  ^  et  sa  réputation  de  sainteté  n'expira  point  avec 
lui  ;  son  tombeau  devint  célèbre. 

,  Oa  a  racopté  de  lui  plusieurs  miracles ,  dont  ou  trouve  1q^ 
•détails  dans  Wading ,  Fodéré  ,  Théophile  Haynaud ,  les  Mé- 
moires àé}k  cités..  Selon  eux  ^  il  fut ,  de  son  vivant ,  thauma- 
tui^e  et  prophète  ;  allant  de  Feurs  à  Montbrison  ,  il  aurait., 
sur  le  refus  du  batelier  j  traversé,  sur  son  manteau^  la  Loire , 
^vec  un  ÛQ  ses  compagnons  ^  de  voyage.  Les  désordres  des 
hérétiques  et  l'invasion  de  1562  lui  étaient  connus  d'avance; 
il  les  aurait  nettement  prédits  ^  comme  aussi  la  fuite  de  sqs 
frères ,  et  l'échange  que  feraient  quelques-uns  d'entr'eux  du 
vêtement  religieux  avec  le  costume  séculier.  Mort ,  il  e<!^t 
apparu  à  un  marchand ,  de  Lyon  ,  dangereusement  malade 
en  Italie  ;  le  prenant  par  la  main,  il  l'eût  guéri.  L'heureux  mar- 
chand ,  est  venu  attester  le  prodige  ,  et  suspendre  à  sacha- 
pelle  un  ex  voto  bien  connu.  On  raconte  encore  un  miracle 
arrivé  le  jour  de  la  mort  de  F.  Bourgeois,  au  sujet  d'une 
croix  plantée  par  lui^  au  sommet  d'un  rocher^  non  loin  de  son 
couvent  de  Chambéry. 

Le  P.  Jean  Tisserand  ou  Tissandier  fut  l'ami  du  pré- 
cédent. Nous  l'avons  déjà  signalé  plusieurs  fois  dans  cet 
opuscule.  Ce  fervent  religieux  dont  parlent  Génébrard , 
Sponde ,  Mézeray ,  Wading ,  Fodéré  ^  Herman ,  Bazin ,  les 
Mémoires  manuscrits ,  etc. ,  etc. ,  fut  appelé  à  Paris ,  l'an 
1468.  Il  y  parut  avec  éclat  et  avec  fruit  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville.  Pour  l'ordinaire^  il  prêchait  tous  les  jours,  pen- 
dant un  mois,  dans  une  paroisse,  et  passait  le  mois  suivant  dans 
une  autre;  c'est  ainsi  qu'il  évangélisa,  pendant  dix  ans,  toute 
la  capitale;  il  avait  un  don  particulier  pour  émouvoir  les 
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grand»  pécheurs.  Paris  admira  surlout  les  efieU  de4son  sèlo 
dans  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  fiUes  de  maitvaife 
vie  qui  renoncèrent  à  la  corruption  du  siède  et  embrassé* 
reat  les  austérités  de  la  pénitence  et  de  la  vie  religieuse*  H 
fonda,  ponr  elles  ^  un  monastère  en  1492  (i).  Louis  i*Op* 
léans,  depuis  Louis  XII,  leur  donna  son  hôtel  d'Orléam 
pour  le  convertir  en  une  maison  de  filles  reperdies*  Charles 
YIII  coopéra  sans  doute  largement  à  leur  dotation ,  puisque 
dans  les  statuts ,  donnés  par  Jean  Simon ,  évèque  de  Paris , 
le  prince  est  nommé  leur  fondateur.  Ces  statuts  les  souaiet^ 
taient  sagement  à  la  juridiction  de  l'ordinaire  et  les  enga^ 
geaient  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  étaient  pour 
lors  au  nombre  de  deux  cents.  Magnifique  conquête  de  la 
grâce  et  du  zèle  !  Dans  un  poème  sur  les  ordres  religieux , 
MoDiiis  dit  qu'elles  portaient  le  voile  blanc ,  non  comme  une 
emblème  de  Tinnocence  qu'elles  avaient  scandaleusement 
perdue  ,  mais  comme  un  symbole  de  la  pureté  reconquise 
par  les  larmes  du  repentir  et  le  sang  de  T Agneau  sans  tache. 
Cette  communauté  formait  un  ordre  régulier  (2).  Elles  démette 

(i)  L'auteur  des  Mémoires  manuscrits  cite  plusieurs  auteurs  qa\  atleflent 
que  Jean  Tisserand  est  le  premier  qui  ait  fondé  eu  France  une  maison  de 
Repenties,  C'est  une  erreur  démentie  par  la  vie  toute  apostolique  du  fameux 
Robert  d'Arbrissel ,  fondateur ,  au  12*  siècle ,  du  monastère  de  Fontevrault. 
«  Cet  homme ,  qui  avait  paru  avec  éclat  aux  Universités ,  et  qui  aurait  pu 
briller  par  la  science' et  par  la  dialectique  ,  se  sentit  pris  d'affection  pour 
celte  pauvre  société  souillée  de  vices....  Il  avait  ,  ce  saint  prêtre.,.. ,  une 
grâce  toute  particulière  pour  la  conversion  de  ces  êtres  faibles  et  égarés  ;  ef 
liSglise  a  sanctionné  ce  spécial  éloge  que  lui  donna  l'épiscopat  contemporain» 
en  lui  prodiguant  les  noms  de  pasteur  des  vierges ,  de  consolateur  des  femmes 
désolées  f  de  guide  de  celles  qui  ont  erré,.,. 

«  À  Fontevrault;  une  enceinte  isolée  loin  de  la  vue  des  hommes,  renfermait 
des  filles  repenties  qui  expiaient ,  dans  le  travail  et  les  larmes ,  les  désordres 
de  leur  vie  coupable  ;  une  autre  gardait  celles  que  leur  beauté  ,  leur  âge  , 
leur  abandon  ,  auraient  exposées  au  péril  de  la  séduction.  »  (  P.  bouhaire  , 
Revue  Européenne  ,  1835 ,  t.  2  ,  p.  433.) 

(2)  Volaterr.  Anlropol.  liv.  lî. 
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vèténilk  quatre-vitigts  ans ,  c'est-à-dire ,  jusqu'en  1572  ,  que 
fa  reine  Catherine  de  Médieis  s'empara  de  leur  maison  ,  et 
transféra  les  religieuses  dans  la  chapelle  de  St-George ,  rue 
St-Denîs.  Cette  chapelle  appartenait  aux  religieux  de  St-Ma- 
gloire  ,  qui  fuirent  eux-mêmes  transférés  à  St-Jacques  du  Haut- 
Pas. 

A  ces  détails,  que  nous  avons  tirés  des  Mémoires  manus- 
crits deWadingj  de  Sponde,  deFodéré,  ce  dernier  ajoute 
que  la  réputation  du  pieux  fondateur  s'en  accrut  immensé- 
ment. Il  passait  pour  un  saint.  «  C'estait  un  religieux  d'une 
«f  rare  doctrine  et  d'une  vie  si  exemplaire ,  qu'en  sa  face ,  sem- 
é  bloit  reluire  un  divin  rayon.  »  Il  fut  appelé  dans  la  pro- 
vince de  France ,  pour  y  réformer  plusieurs  couvents  selon 
la  règle  de  l'Observance.  ^> 

Le  P.  Tisserand  remplaça,  dans  le  gardiennat  de  N.  D.  des- 
Anges  à  Lyon ,  son  digne  ami ,  le  P.  Bourgeois  ;  il  y  mourut 
Pan  1497.  Il  eut  pour  successeur^ 

^  Le  P.  G.  B0SSBRATI9  lyonnais ,  fils  d'un  riche  drapier  dé 
dotte  ville  ,  et  négociant  lui-même  avant  que  d'être  religieux. 
Il  fit  voûter  les  cloîtres  ,  construire  les  chambres  d'hôtes , 
l'infirmerie  basse  et  les  offices.  On  admirait  surtout  sa  pro* 
fonde  humilité. 

Le  P.  Robin  mourut  au  service  des  pestiférés,  vers  l'an  1581. 

Le  P.  Jean  de  la  Vigne  ,  aussi  gardien  presque  toute  sa  vie, 
succéda  au  bon  père  Thierry,  dont  nous  avons  parlé  ,  et  re- 
leva le  couvent,  après  les  désastres  de  1562.  Le  dortoir,  un 
peu  plus  élevé ,  aurait  été  le  plus  beau  du  royaume.  En  y 
montant  du  côté  de  l'église ,  on  voyait  dans  l'enfoncement , 
une  croisée  qui  donnait  sur  la  colhne ,  et  produisait  un  jour 
des  plus  doux.  Au-dessus  du  cintre  arrondi  qu'ombrageait  le 
feuillage  de  la  vigne ,  il  avait  fait  écrire  ces  mots  du  Canti- 
que ,  par  allusion  à  son  nom  :  Vineœ  florenies  dederunt  odo^^ 
rem  suum  (1). 

(1)  La  vigne  a  exhalé  le  parfum  de  ses  fleurs.  Cant,  Cant^  c.  v. 
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Le  F.  Jean  de  la  Vigne  mourut  en  1694  ;  son  suceesseor  fit 
disparaître  ce  gracieux  souvenir  d'un  homme  de  bien  ^  pour 
agrandir  la  chambre  qu avait  occupée,  petite  et  biasse,  son* 
généreux  et  modeste  bienfaiteur. 

Le  P.  CbariasBellet,  né  k  Lyon ,  de  parents  nobles ,  doc- 
teur en  Sorbonne  ,  fut ,  jeune  encore ,  nommé  gardien  de 
l'Observance ,  dont  il  fit  relever  lei^loître*  Il  fut  ensuite  gar- 
dien des  Grands  Gordefiers  >  où  il  se  distingua  par  la  sagesse 
et  la  fermeté  de  son  administration. 

Le  P.  Claude  Yallenot  ,  zélé  défenseur  des  règles  primi- 
tives, fut  profès  de  TObservance;  étant  vicaire  de  la  pro* 
vince  de  Bourgogne  en  1630,  il  dissipa  Tentreprise  des 
PP.  Récollets  sur  le  couvent  d'Autun,  fit  casser  pHis  tard 
deux  chapitres  provinciaux,  et  ses  remontrances  furent  con-^ 
firmées  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  1659.  Ne  pou-> 
vant  faire  prévaloir  ses  vues  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline, il  se  démit  de  toutes  les  fonctions  de  son  ordre.  Le 
P.  Yallenot  rentra  sans  bruit  dans  TObservance,  y  vécut 
dans  la  pratique  de  la  règle  dont  il  s'était  montré  le  gardien^ 
le  vengeur  et  le  disciple  le  plus  zélé.  Il  occilpa  les  iQÏsiti 
de  sa  retraite  par  des  compositions  poétiques,  et  publia  dès 
paraphrases  anagrammatiques  de    plusieurs  psaumes. 

Le  P.  Claude  de  Gayan.  Il  est  des  hommes  et  des  noms^ 
qui  gagnent  beaucoup  à  l'oubli;  Wading,  Fodéré^  Jean  de 
Sain t« Antoine,  et  la  postérité  y  avaient  laissé  te  religieux^ 
mais  il  nous  est  tondbé  entre  les  mains  (1)  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  Temple  de  Salomôn  ou  briefue  Deieripiùfn  de  la 
grandeur j  magnificence  et  richesse  âicdwy^  ensemble  un 
Meslànge  historique  traittant  de  la  maison,  retenus  ^richesHS 
indicibles  et  despence  ordinaire  et  extraordinaire  de  David  et 
de  Sàlomon^  par  le  H.  P.  F.  Cl.  de  Gjcyaii  v  Lyon>^  chez  la 
vefve  Claude  Morillon ,  1623 ,  in-12.  Force  nous  est  Inen 
d'en  rendre  compte  en  peu  de  mots. 

(1)  Nous  devons  à  Tobligeante  amitié  de  M.  GoUombet  la  connaistaiiee  de 
et  curieux-  volume. 
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Ce  livre  e^t  .âivU4  en  43  chapitres.  Dana  ston  ËpîLre  dé- 
dicatoire^  Vauleur  len  parle  comme  des  premières  de  se$ 
études.  PI(Hi8  igaorpps  a'il  a  publié  quelque  autre  écrit  éga- 
lement oublié.  Celui-ci  u*e$t  qu'une  analyse  faite  sans  dis- 
cernement et  sans  goût  des  grands  travaux  de  Pipéda ,  Yil- 
lalpand,  Ribera,  Barradas,  ^tc.  Il  y  a  quelque  érudition, 
mais  elle  est  gAtée  par  la  prolixité  du  style  et  par  l'exagératioa 
des  détails.  Les  gr^ds  traits  de  la  sainte  Ecriture  et  cette  im* 
posante  physionomie  de  Salomon  avaient  troublé  les  idées  de 
Fauteur.  S'il  parle  des  fondations  du  temple,  toutes  les  pierres 
étaient  si.grosses,  qu'en  les  creusant,  on  eût  pu  les  habiter 
comme  de  fort  belles  maisons.  Il  y  en  avait  de  25  coudées 
de  largeur  et  d'élévation.  Les  murs  étaient  tellement  unis^ 
qu'on  eût  pris  l'édifice  pour  un  seul  bloc  ;  aussi  quelques* 
uns  ont  cru  que  les  pierres  s'étant  sciées  d'elles-mêmes^ 
étaient  venues  se  placer  sans  effort  dan3  l'ordre  voulu  par 
l'architecte;  les  poutres  employées  à  la  construction  étaient 
d'une  diniension  prodigieuse  ;  et  là-dessuç  on  vous .  cite,  en 
exemple  l'arbre  de  l'Etna ,  dans  le  tronc  duquel  entraient 
vingt-cinq  hommes  à  cheval.  L'or,  le  jaspe ,  le  porphyre  for- 
maient les  compartiments  du  pavé ,  pavé  si  brillant  p  qu'on 
eût  dit  le  ciel  «  s'être  abaissé  avec  toutes  ses  estoiles  pour  en 
tenir  lieu  à  ce  saint  asile.  »  Après  cela,  vous  comprenez  qu'il 
est  difficile  de  trouver  des  expressions  pour  le  sanctuaire  et 
le  sahit  des  saints.  A  la  construction  de  cet  immence  édifice , 
il  fallut  employer  une  multitude  de  bras,  consacrer  des 
somme*  énormes  sans  doute  ;  les  calculs  du  P^  Çayan  des- 
cendent jusqu'aux  plus  menus  détails.  Il  vous  dira  combien 
de  millions  de  boisseaux  d*orge  et  de  blé  ont  été  consommés 

*  (1)  M.  de  Lamardiie»  dans  son  voyage  en  Orient ,  a  rencontré  de«  pierre» 
d^nn  Yolinne  extraordinaire.  Ce  n'est  pas  une  raison  pourtant  d'admettre  » 
et  surtout  sans  preuTOS,  que  toutes  celles  qui  furent  employée»  à  la  cons^ 
truction  du  temple  fussent  d'une  égale  proportion.  Nous  en  dirons  autant  de 
Taribre  Tti  aur  TEtna. 
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par  cette  immense  multitude  de  pîoiifiMiMrs ,  de  -coupeuFS  de 
bois,  de  tailleurs  de  pierres,  d'inspecteHrs  el  de  soldats,  «Ic^ 
Pourquoi  ce  bon  père  n'a-t-il  pas  suivi  le  précepte  4u 
Seigneur,  qui  termine  son  livre:  Quidquid  obtuleriê..,  9ële 
candies  ?  la  religion  et  le  lecteur  n'y  eussent  rien  perdu.  ^ 

Un  théologien  qui  a  vraiment  honoré  son  ordre  et  sa  mai- 
son, où  il  était  lecteur  en  théologie,  c'est  le, P.  Dusgombes. 
Ce  religieux  ne  nous  est  cojanu  que  par  deux  ouvrages  cités 
par  Wading  et  Jean  de  Saint- Antoine,  et  qui  font,  comme 
le  précédent,  partie  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon. 
L'un  de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  Utiles  annolaiiones  cum  divi 
Bonaventurœ  lÉrminorum  Theologalium  declaratione;  Lugd. , 
apud  Guill.  Rouille  ,  1560  et  1611 ,  in-4 ,  et  a  été  réimprimé 
à  Yenise,  apud  Pelr.  Dulchinum,  1575.  C'est  une  explication 
nette  et  briève  de  tous  les  termes  employés  par  les  théolo- 
giens dans  leurs  écoles. 

L'autre ,  plus  important  et  plus  étendu ,  a  pour  titre  :  Com- 
pendinm  latius  Theologiœ  veritatisj  Vlllibris  digesium;  Yenetiis, 
apud  Petrum  Dulchinum,  1575,  fort  volume  in-16;  et  Lugd., 
apud  Guill.  Rouille,  1579  et  4613 ^  également  iu*16.  Ces 
deux  éditions,  fort  compactes  ^  contiennent  aussi  les  AnncUt- 
tiones^  etc. 

La  première  édition  de  Lyon  est  dédiée  à  M.  Théodore  ' 
de  Yîchy,  doyen  de  TEglise  de  Lyon.  Cet  ou>Tage,  comme 
on  le  voit  par  les  différentes  éditions  qui  en  furent  publiées, 
eut  un  grand  succès  :  il  était  mérité.  Nous  connaissons  peu 
d'abrégés  aussi  nets ,  aussi  clairs  que  celui-ci ,  malgré  sa 
précision.  C'est  une  analyse  de  haute  métaphysique  de  nos 
dogmes  sacrés ,  grave ,  profonde  ,  dégagée  des  chinions,  dos^ 
teuses  parmi  les  théologiens  ;  le  style  en  est  pur,  les  divisions 
exactes,  quoique  un  peu  recherchées  ;  il  pourrait  être  utile 
aux  prédicateurs;  la  piété  elle-même  y  trouverait  de  tou* 
chantes  réflexions  ;  c'est  de  tous  points  un  fort  boa  livre ,  et 
néanmoins  complètement  inconnu.  Le  P.  De^Mombe»  est 
appelé  de  Comhis^  leétôr  Theologiœ  in  conveniu  Lugénnenêi. 
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Cecdavôntétàtt-ilcâkil  de  l'Observance.  N'éiaiUcSe  pa»  plutôt 
celui'de§  Orands-Cordeliers  ?  G*est  ce  que  nul  document  oq 
nous  met  à  même  de  décider. 

En  1644,  le  père  Théophile  Raynaud,  célébrant  dans 
réglisedes  Ciuirtreux,  à  Lyon,  sa  messe  jubilaire,  un  père 
GiRiN ,  cordelier  de  l'Observance ,  et  non  pas  jésuite^  comme 
Ta  eru  Dupin  (^iblioth.  du  XVI«  siècle),  prononça  le  dis- 
cours où  il  fît  entrer  avec  beaucoup  de  grâce  l'éloge  du  4oçte 
éi pieux  vieillard. 

Le  P.  Charles  Boole était  né,  v^rs  1720  ,  à  Cannes,  petite 
ville  de  Provence  ;  il  professa  d'abord  la  rhétorique  %u  col- 
lège de  Villefranche  ( Bouches -di^-Rhône).  On  trouve  dans  le 
Journal  de  Verdun  une  épilre  assez  jolie ,  qu'il  écrivit  à  cette 
époque  sur  les  charmes  de  l'union  et  de  Famitié.  Ayant  de: 
puis  «mbrassé  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des  frères  Mi- 
neurs ou  Cordeliers ,  il  alla  terminer  à  Paris  sjes  études  théo^ 
logiques  et  prendre  ses  degrés.  Reçu  docteur  de  Sorbonn^e , 
il  prononça  le  panégyrique  de  saint  Louis,  en  présence  4^ 
l'Académie  française ,  panégyrique  qui  valut  à  TautQur.  le;s, 
éloges  du  rédacteur  de  V Année  Littéraire,  qui  en  cita  un  fort 
long  extrait.  Cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée. 

£n  1761,  le  P.  Boule  prêcha  l'Avent  à  la  cour  de  Luné- 
ville.  Le  roi  fut  si  satisfait  de  l'orateur  qu'il  voulut  que  l'A- 
cadémie de  Nancy  le  reçût  au  nombre  de  ses  membres.  Sa 
réception  eut  lieu  le  7  janvier  1762.  M.  de  Solignac,  qui  ré- 
pondit au  discours  du  récipiendaire,  le  félicita  «  sur  les  traits 
de  son  éloquence  qui  sortaient  lout  embrasés  de  son  cœur.  » 

Après  avoir  prêché  l'Avent  à  Versailles ,  cette  même  an- 
née 1762,  il  fut  désigné  pour  prêcher  encore  devant  S.  M. 
le  carême  de  l'année  suivante.  Le  P.  Boule  venait  de  termi- 
ner son  gardiennat  à  Saint-Bonaventure.  Il  avait,  en  1755,  été 
revêtu  du  même  honneur  à  l'Observance.  Il  y  avait  vécu  dans 
la  fias  étroite  intimité  avec  le  P.  Dumas  et  le  P.  Débrye. 

Ce  fut  peut-être  le  désir  de  suivre  plus  librement  la  car- 
rière de  la  chaire ,  où  son  goût  l'entraînait ,  qui  le  porta  à 

21 
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demander  la  dispense  de  ses  vœux.  Sécularisé  par  un  bref  da 
souverain  pontife^  il  s'établit  à  Paris ,  où  il  vivait  encore  en 
1798.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 

Boule  est  cité  pour  ses  panégyriques  inédits  dans  la  iVmi- 
velle  Bibliothèque  d*un  Homme  de  goût^  par  Desessarte.  Nous 
avons  apprécié  dans  les  Grandi  Cordeliers  son  Histoire  de  la 
vie  et  du  culte  de  saint  fi(mav«n^re ,  etc. ,  sans  adopter  en- 
tièrement l'éloge  qu'en  fait,  dans  la  Biographie  universelle^ 
tome  VII  du  supplément,  le  savant  M.  Weiss,  à  >qui  nous 
avons  du  reste  emprunté  la  plupart  de  ces  détails. 

Le  P.  Nicolas  Jaillard  ^  né  à  Lons-le-Saunier  en  1726 ,  fut 
reçu  fort  jeune  à  rOb$ervance^  où  11- fit  profession.  Homme  de 
savoir^  sa  modestie  égala  ses  connaissances  ;  prédicateur  élo- 
quent, il  entraînait  par  sa  douceur  ceux  qu'avait  remués  son 
onctueuse  parole.  Sa  mémoire  est  toute  fraîche  encore  parmi 
nous;  les  anciens  racontent  avec  transport  les  succès  de 
son  éloquence  vraiment  apostolique.  Les  nombreuses  con-^ 
versions  qu'il  ébauchait  en  chaire ,  il  les  achevait^  les  con- 
solidait au  confessionnal ,  où  chaque  jour  ai&uait  une  muhi^ 
tude  de  gens  accourus  de  toutes  parts,  pour  se  ranger  sous  la 
conduite  de  cet  habile  maître.  L'auteur  d'un  livre  bixarre<l}, 
J.  M.  Chassaignon ,  qui  écrivait  en  1779  ,  ne  craint  pas  de 
l'opposer  lui  tout  seul  comme  une  réponse  péremptoire  slux 
détracteurs  du  clergé  :  Sans  désigner^  iïUl ,  une  foule  de  pré" 
lais ,  de  pasteurs  vertueux  qui  édifient  notre  Eglise ,  je  vous  ci- 
ierai  un  Jaillard ,  le  modèle  des  religieux  et  la  gloire  de  son 
ordre ,  dont  V éloquence  simple  d  onctueuse  pénètre  Us  cœurs 
des  scélérats  les  plus  obstinés  ;  et  l'auteur  appuie  ces  paroles 
du  récit  d'une  abjuration  difficile  dont  la  douceur  du  bon 
prêtre  eut  toute  la  gloire. 

Le  P.  Jaillard  s'était  concilié  l'affection  d'un  grand  nombre 
et  l'estime  de  tous.  Quand  vint  la  dissolution  dos  ordres  re- 
ligieux^ il  quitta  l'Observance,  mais  non  point  sa  ville  natale. 

(1)  Cataractes  de  Vlmaginatiùiif  t.  m ,  p.  23. 
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Saus  les  Jours  mauvais  de  la  Terreur ,  il  signala  sou  zèle 
ayec  plus  de  dévoûment  que  jamais.  C'était  lui  qu'appelaient 
au  dernier  moment  les  révolutionnaires  qui  voulaient  mou- 
rir en  Dieu.  £ntr^  autres  exemples,  op  peut  citer  celui  d'un 
commissaire  de  police,  qui,  sur  le  point  de  mourir,  pria, 
conjura  ses  amis  de  meurtre  et  de  sang  de  lui  amener  à  tout 
prix  le  P.  Jaillard.  L'bomnie  dé  Dieu  accourt  en  toute  hâte 
auprès  du  malade,  Tentend,  Tabsout,  lui  ferme  les  yeux  et 
va  se  cacher,  en  attendant  de  nouveaux  périls  et  de  nouvelles 
occasions  de  manifester  son  héroïque  charité» 

Depuis  1793,  il  fit  partie  de  Tadministration  secrète  et  fidèle 
du  diacèse  en  qualité  de  grand^vicaire,  avec  MM.  Linsolàs, 
Daudet  (1),  Desprez  (2),  de  Villers  et  Paret  (3).  Le  secré- 
taire était  le  vénérable  M.  Détard,  aujourd'hui  supérieur  du 
bel  et  précieux  établissement  de  N»  D%  des  Minimes.  Après 
la  mort  de  M.  de  Marbeuf ,  en  1800,  ils  furent  tous  réélus 
par  le  chapitre.  Mais  le  P.*  Jaillard  ne  tarda  pas  à  donner  sa 
démission.  Il  s'attacha,  en  qualité  de  prêtre  habitué^  à  l'église 
de  Saint- Pierre  j  à  Lyon,  et  mourut  le  21  octobre  1816,  âg^ 
de  quatre-vingt-dix  ans. 


(1)  Supérieair  de  Sàiirt-LazMre. 
'  (4)  Âttctèn  jésmte.  .        . ,  î 

ÇS)  Ancieii  cuvé  de  Boorg.  Les  Ticairesr-généraux  (orales  éuiept  ;  M.  Farge|, 
ancieD  curé  de .Sariat-BomieC-le-Cliàteau  ;  M.  Billet;  M.  Ruivet,  açtuellemenl^ 
v^icair^^néral  k  BelJe^. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


PESTINATIONS  PROFANES  DE  L'OBSERVANCE. 


Nous  n'avons  à  signaler^  dans  cette  seconde  partie  à  la- 
quelle sufiiront  quelques  pages ,  aucun  nom  recommandabl^, 
aucun  fait  important.  D'une  part^  la  circons.ciipUon  parois- 
siale n'étant  pas  venue  là  ,  comme  à  St-Bonaventure ,  appor- 
ter Iç  mouvement  et  la  vie  du  culte  chrétien,  un  long  silence 
règne  seul  aujourd'hui  sur  ces  demeures  abandonnées  ;  de 
l'autre ,  par  un  bonheur  qui  n'est  pas  sans  quelque  présage 
pour  son  avenir,  l'Observance  a  échappé  aux  destructions 
organisées ,  sur  tout  le  sol  français ,  par  une  spéculation 
vandale  ;  il  nous  reste  donc  toutefois  des  ruines  à  peindre 
et  des  espérances  à  raconter. 
A  dater  du  jour  de  la  dispersion  des  Religieux^  l'église  et 
d*        le  couvent  de  l'Observance  ont  perdu  leur  consécration  pri- 
iQMwvÀiïa.  jjjjm^^^  ^|.  XqvX^  image  en  eût  disparu  sans  retour,  si  la  basi- 
lique ae  fât  restée  debout  avec  son  appareil  extérieur,  pour 


AUBKATION 


Digitized  by  VjOOQIC 


326 

perpétuer  les  souvenirs  d'une  illustratijon  qui  n*est  plus.  Au*- 
trefois  la  religioln  répandait  la  vie  sur  cedésert,  emplissait  celle 
enceinte,  l'animait  du  spectacle  de  ses  mystères,  de  ses  chants, 
de  ses  cérémonies  de  fête  ou  de  deuil,  et  le  concours  du  peuple 
était  bruyant ,  et  Taustère  physionomie  des  religieux  s'en- 
flammait aux  autels  ou  s'adoucissait  sur  le  seuil  dans  de  fa- 
milières causeries  ;  maintenant  plus  de  bruit ,  plus  de  can- 
tiques, plus  de  prières.  Le  mouvement  du  quai,  le  voisi- 
nage de  TËcole  Vétérinaire  font  ressortir  plus  vivement  encore 
la  tristesse  de  ces  lieux,  et  donnent  à  l'Observance  un  air  de 
solitude  et  d'abandon  qui  fait  peine.  Depuis  ^ue  le  culte 
catholique  s'en  est  retiré,  il  l'a  laissée  morne,  silencieuse, 
croulante.....  5  et  la  main  des  hommes  l'a  profanée  long- 
temps. 

A  quels  usages  étrangers  le  temple  du  Seigneur  ne  fut-il  pas. 
prostitué  ?  D'abord  l'oubli ,  l'indifférence ,  la  cessation  des.  di-r 
vins  offices  amenèrent  insensiblement  les  premières  dégrada- 
tions.— Les  ruines  se  font  d'elles*mêmes.^-Le  cloître  tomba^ 
de  vétusté  ;  les  sentiers  du  jardin  perdirent  leurs  traces  res- 
tées sans  nom  ;  le  sanctuaire,  délaissé,  fut  sans  écho  ;  la^ 
désolation  s'accrut  du  renversement  des  autels  et  de  la  spo- 
liation des  ornements  sacrés  ;  puis  les  horreurs  du  siège  et  le 
grand  nombre  des  blessés  firent  choisir  l'église  pour  ambu- 
lance. Au  moins  ce  fut  une  destinatioa  digire  d'un  sanctuaire, 
antique.  Le  prêtre  catholique  osa  s'y  gUsser  au  chevet  des 
mourants,  panser  leurs  blessures,  adoucir  leurs,  dernières 
angoisses,  leur  offrir  le  pardon,  leur  montrer,  leur  ouvrir 
le  del.  Elle  se  trouvait  là  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  les 
plus  chères,  la  religion;  un  autel  de  plus!  et  l'Observance 
avait  retrouvé  la  dignité  de  son  sanctuaire. 

Quinze  mois  écoulés,  l'ambulance  devint  inutile  ;  l'église 
cessa  d'être  habitée  par  la  douleur  y  béhite  par  le  sacerdoce 
et  sanctifiée  par  la  charité. 

En  1796 ,  le  couvent  et  l'enclos  furent  aliénés  par  la  nalibii 
et  vetidgs  àdcs  particuliers  qqi^  pourtant ,  ont  laissé  s^bits^ 
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ter  Tuo  et  l'autre  dans  l'état  primitif  :  exemples  rares  eVi  nos 
temps!  L'église  fut  réservée  dans  la  vente  et  testa  propriété 
àe  la  nation.  Elle  servit  tour  à  tour  de  grenier  à  foin  pour  la 
cavalerie ,  de  dépôt  de  salaison  pour  la  marine  ;  plus  tard  en- 
core,  et,  à  l'époque  de  la  translation  de  l'Ecole  Vétérinaire  du 
faubourg  de  la  Guillotiére  au  couvent  de  Ste-Elisabeth  des 
Deux-Amants  y.  une  ordonnance  affecta  l'église  au  service  de 
l'Ecole  :  il  fallait  bien  un  magasin  de  fourrages ,  et  Téglise 
était  si  prés  ! 

L'année  1810 ,  le  gouvernement  impérial  racheta  lé  cou- 
vent et  le  clos.  On  en  fit  un  emplacement  pour  recevoir  les 
matériaux  nécessaires  à  la  confection  du  pont  de  Serin.  C'est 
de  cette  année,  que  date  l'ouverture  de  la  porte  latérale  de  la 
façade  au  levant.  Un  décret  du  6  mai  1811  portait  que  le 
claustral  serait  remis  ensuite  à  la  ville  >  après  l'achèvement 
du  pont. 

En  1813  )  par  suite  d'un  échange  fait  entre  la  ville  et  le  dé* 
parlement ,  la  Pépinière  ,  située  au  Jardirt-des-Plantes ,  fiit 
transférée  au  clos  de  l'Observance.  Grâce  à  cette  nouvelle 
destination ,  la  colline  a  retrouvé  ses  agréments,  la  fratcheur 
de  ses  eaux ,  sa  couronne  de  verdure.  Nous  devons  à  l'ôbli - 
^ance  de  M.  Hénon  fils  ,  directeur  de  cet  établissement ,  d'a- 
voir pu  visiter  en  détail  tout  le  vieux  couvent,  et  irèparer,  sut 
ses  souvenirs  ,  des  omissions  inévitables  à  raison  de  la 
pénurie  de  nos  documents.  Telle  est  la  dernière  déstinatioo 
qu'a  reçue  FObservance. 
iTUDs  Apre  s  avoir  tracé  l'historique  de  s^s  vicîssltndès,  parcour6ns- 

en  l'étendue,  en  observateur  ;  regardons^a  en  fàcé  maiiitenisint, 
et  telle  que  quarante  années  de  profanation  et  de  délaissement 
nous  Font  faite»  On  nous  passera  quelques  menus  détails  ; 
sottv^ent  toute  la  moralité  ,  toute  la  philosophie  des  ruines  se 
retrouvent  éanS  un  contraste  qui  naît  des  plua  légers  accidents, 
des  rapprochements  les  plus  simplee. 

Et  d'abord,  ce  n'est  pas  une  des  moindres  bisarreries  àe  la 
fortune ,  que  d*«voir  si  étraB((e«ient  remplacé  la  porterie  du 
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jûdçnasitjère.  Au  lieu  du  modeste  et  boa  frère  Joseph  qui  ac- 
cueillait les  étrangers  à  la  porte  d'Obéissance,  c'est  tout  d'a- 
bord un  douanier  qui  se  promène  avec  anxiété,  guettant  jour 
et  nuit  le  passage  furtif,  parle  clos,  de  quelque  marchandise 
interdite  (1).  Àvez-vous  franchi  le  seuil  ?  Intolontairemétit , 
votre  regard  se  porte  sur  une  méchante  cabane\»  à  la  droite, 
et  vous  êtes  frappé  d'une  autre  physionomie  ridée ,  austère  , 
mais  verte  encore  :  c'est  la  nonagénaire ,  entourée  des  peèts 
enfants  du  voisinage ,  qui ,  du  doigt ,  vous  indique  les  lieux 
sacrés. 

N'allez-  pas^  riche  de  souvenirs,  chercher,  à  l'entrée, 
cette  croix  à  laquelle  on  arrivait  par  une  triple  rampe  d'es- 
caliers ;  les  vieux  arbres  qui  abritèrent  autrefois  Fauguste 
, symbole  ,  et,  tout  autour,  les  pieux  loisirs  de  nos  Corde* 
liers ,  et  les  bruyantes  causeries  des  bateliers  endimanchés, 
qui  venaient  assister  aux  saints  offices  ;  les  vieux  arbres  qui 
tombent  aussi  un  à  un  ne  recouvrent  plus ,  de  leur  feuillage 
devenu  rare,  qu'une  terre  glaise  ,  qu'un  ^oïd  gazon ,  qu'un 
sol  inégal  et  boueux.  Le  couvent  n'a  rien  perdu  de  ses  pre- 
miers arrangements  ;  en  parcourant  ces  dortoirs  et  ces  vastes 
salles  ,  on  se  représente  aisément  quelle  fut  leur  dèstîiïation. 
Au  sud  ,  la  sacristie  joint  l'église  ;  la  salle  du  chapitre  ,  la 
chambre  d'oraison ,  le  réfectoire  d'hiver  ,  le  réfectoire  d%té 
dont  ou  a  fait  l'orangerie,  se  prolongent  sur  un  même  plan 
et  communiquent  l'un  à  l'autre.  Au-dessus  étaient  les  cham- 
bres d'hôtes  ,  celte  du  P.  gardien ,  ouverte  sûr  la  façade  ; 
et  vis-à-vis ,  dans  la  même  ail€ ,  un  vaste  corridor  servait 
de  dortoir. 

<1)  La  porte  de  l'ObserVance  est  sur  la  TiHe  ;  cdle  du  clos  est  soir  Vaise 
dont  les  entrées  sont  moins  chères ,  ce  qui  enhardissait  les  haudes.  Il 
existe  d'ailleurs  dans  robserrance  un  large  condtdt  qui  traverse  toute  kisinai* 
ÏBOn  et  aboutit  à  la  Sa^e.  C'est  paur  ce  conduit  que  les  contrebandiers  fai- 
saient descendre  à  la  rivière  des  tonn^ux. garnis  de  marchandises;  une 
barqAe  9  préparée  pour  les  recevoir  f  les  introduissiit  ainsi  sans  payer  les 
<i^ît8. 
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Le  reste  du  couveot ,  au  nord  ,  développé  ^ur  une  ligne 
parallèle ,  et  aujourdliui  occupé  par  les  employés  subalter- 
nes de  r£cole  Vétérinaire ,  contenait  le  noviciat ,  le  dortoir 
dés  Frères  convers ,  celui  des  jeunes  reclus  et  les  chambres 
des  réfugiés  pour  dettes  (  c'est  la  seule  portion  du  couvent 
qui  soit  délabrée  et  hors  de  service)  ;  les  cellules  de  déten- 
tion sont  au  rez-de-chaussée  ,  dans  Tangle  formé  par  celte 
aile  du  couvent  au  nord  et  le  prolongement  de  la  maison  au 
levant.  La  façade  ,  sur  ^la  colline  ,  était  occupée  par  la  bi- 
bliothèque ,  rinfirmerie  ,  la  chambre  du  P.  gardien  ;  au-des- 
sus ,  les  cuisines,  dépenses  ,  entrepôts  et  les  caves.  Peux  ailes 
du  cloître  ont  disparu.  Le  vieux  il  est  mort ,  et  le  parterre 
est  sans  culture.  Revenons  à  Téglise ,  et  d*abord  suivons 
les  contours,  puisque  le  sentier  du  couvent  nous  y  ra- 
mène. 

On  Ta  reinarqué  bien  avant  nous  ,  le  contraste  qu'of- 
frent partout  les  ruines,  de  la  mort  et  de  la  vie ,  de  la  des- 
truction et  de  la  renaissance  ;  lutte  incessante  de  la  nature 
et  du  temps  !  Ce  contraste  est  riche  et  frappant  autour  de 
rObservance  ,  où  le  sol  pousse  des  plantes  yivaces  à  côté  des 
pierres  sépulcrales  jetées  ça  et  là,  où  des  fleurs  se  lèvent 
étincelantes  parmi  les  fûts  de  colonnes  renversées ,  ou  les 
bris  de  nervure. 

Un  soir ,  tout  occupé  de  nos  recherches ,  nous  nous  assî- 
mes, seul  et  pensif,  sur  un  banc  de  pierre  ,  adossé  à  Tun 
des  arcs  boulants  du  rond  point  ;  sur  notre  tète,  un  treillis  de 
corcborus ,  dans  lequel  se  jouaient ,  doux  et  amollis ,  les 
rayons  du  soleil  ;  à  notre  gauche ,  la  Saône ,  que  sillonnaient 
lentement  de  petites  barques  et  qu'agitait  parfois ,  avec  fra- 
cas,  le  rapide  passage  des  bateaux  à  vapeur;  les  deux  quais 
que  foulaient ,  à  chaque  instant,  les  fiacres,  les  omnibus, 
les  chaises  de  poste  ,  les  diligences ,  et  qu'obstruaient  les  pié- 
tons ;  sur  l'autre  rive ,  la  trompette  militaire  rappelant  à  la 
caserne  les  cavaliers   de   Serin  ;    en  face  ,  le  joli  clos  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


329 

Chinard  (1)  et  l'image  de  Thabile  artiste,  dont  la  mémoire  ap- 
pelle en  vain  le  monument  qu'il  s'était  promis.  Seulement , 
à  nos  regards  qui  se  repliaient  vers  la  droite ,  un  pan  de  mu- 
raille du  vieil  enclos  se  dessinait ,  noir  et  croulant^  parmi  les 
grands  arbres  ;  tout  le  reste,  feuillage  ,  fleurs ,  verdure ,  har- 
monie ,  fraîcheur.  Nous  avions  l'âme  remplie  de  tant  de  vie  , 
de  tant  de  bruit ,  de  tant  de  flots...;  et  voilà  que,  derrière 
nous ,  un  pan  de  nervure  se  détache  du  comble  et  se  brise. 
Nous  nous  retournons  ;  tout  ce  spectacle  de  mort  et  dejrui- 
nés  se  dresse  à  nos  yeux  !  Etrange  opposition  que  fait  naître 
le  même  site  et  qu'embrassait  un  même  coup-d'oeil!  Alors 
nous  crûmes  sentir  au-dedans  de  nous  quelque  chose  du 
néant  des  fragilités  humaines ,  et ,  comme  pour  achever  le 
contraste ,  nos  regards  errants  allèrent  tomber  sur  l'inscrip- 
tion du  banc  de  pierre  qui  venait  de  nous  ofirir  un  appui  mo- 
mentané. Cette  inscription  commençait  par  le  mot  favori  de 
la  tombe  : 


CI-GIT. 


La  façade  de  l'église  est  bien  conservée;  seulement  la 
Vierge  ne  domine  plus  son  portail  ;  les  armes  de  nos  rois 
sont  effacées  ;  une  feuille  nervée  manque  à  la  rose. 

(1)  Chinard  (Joseph) ,  habile  statuaire  ,  né  le  12  féTfier  1756  »  mort  le 
se  juin  1815  ;  voir  sa  Notice ,  par  M.Passeron,  Revue  du  Lyonnais^  t.  1  (juin 
1835).  La  belle  statue  de  la  Vierge ,  en  marbre  blanc  de  Carrare ,  ébau- 
chée à  Rome  et  achevée  à  Lyon  y  fut  commandée*,  avant  la  révolution  de 
89  ,  par  Mgr.  Gabriel  Cortois  de  Quincey^  évéque  de  Belley ,  qui  la  fit  pla- 
cer dans  une  chapelle  de  sa  cathédrale  où  elle  existe  encore.  (  Manuel  des  Cé- 
rémonies du  Diocèse  de  Belley  ,  pag.  54.  ) 
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'  Vfié  maoTftisa  porte  s'ouvre .  Noiifeftifr  centoasie!  Qvdle 
gt^âcë!  quefle  dévastaUoû  dans  ces  voûtes  ^  si  violemoient  dé- 
pouillées de  leurs  blasons ,  oroements  obligés  de  nos  aiUi- 
ques  lambris  !  quelle  vive  lumière  jaillit  de  ces  ogives  si  déli- 
cates! quel  ignoble  encombrement  dans  cette  enceinte!  Seule 
et  attachée  aux  parois  de  la  muraille  ,  à  droite  >  oae  chaire 
de  stuc ,  du  plus  mauvais  goût,  s'offre  en  saUlie,  avec  son 
lourd  escalier ,  et  blesse  les  regards,^  qui  se  reportent  d'eux- 
mêmes  vers  les  fenêtres  élancées  du  chceur  et  les  restes  pré- 
cieux de  la  chapelle  des  Lucquois. 

Point  d'autel  (1) ,  on  n'en  voit  aucun  dans  l'églisl^  ;  mais  le 
décor  principal  subsiste  en  entier.  Pas  un  feuillage  n'a  été 
brisé,  pas  un  modillon  détruit.  Ces  belles  colonnes^  qu'un 
vœu  barbare  avait  tenté  yainenient  d'arracher  du  temple  (2) , 
n'attendent  aujourd'hui  que  la  main  de  l'arlisle  pour  r^plen- 
dir  de  leur  ancien  éclat.  Au-dehors  ^  et  sous  le  toit  qui  s'af- 
faisse^ et  parmi  tant  de  ruines  qui  désolent ,  le  temps  ^  com- 
me par  une  ironie  amère ,  a  laissé  subsister  ces  mots  ,  écrits 
en  grossiers  oaractères  : 


A  PERPÉTUITÉ  ! 


Qu'est-ce  doue  que  les  œuvres  de  Vhomme  ici-bas?  £t 
ses  œuvres  pourtant  lui  survivent  des  itiècles  ! 

Dans  la  chapelle  de  la  Yierge  ,  il  ne  reste  qu'une  niche  , 
monument  de  transition ,  el  une  fenêtre  admirablement  ner- 

(1)  L'autel  principal  de  robsenrance  est  dereiltt  le  maître  autel  de  Té- 
glise  de  St-Paul*  sur  le  territoire  de  laquelle  se  troure  aujourd'hui  le  ^em 
courent.  Le  bas-relief  «  qui  représente  Davi^  enlevant  du  temple  les  pains 
-de  proposition  «  est  d'une  assez  habile  main. 

(4)  H.  Gochard  ,  Gtdde  du  Voyageur  à  tyoni  %tù  PéphUéré,  ^  ^ 
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rèe^  dottt la  censervaiioQ  ett  u»  prodige, iBttpî^^Uevient 
exposée  qu'elle  est ,  depuis  quiir«Die^cinq  amiéeSt  ^^^^  v^V^" 
res  des  hommes  et  aux  dégradations  du  temps.  Celle  qpi  tour 
à  tour  porta  le  vocable  de  St-Lpuis  et  celui  de  Si-NicoUs , 
outre  sa  belle  yoûte  et  son  joli  vitrail^  renferme  encore  un 
morceau  bizarre ,  et  que  les  curieux  aimeront  à  conAailre. 

C'est  une  décoration  en  pierre  de  Toumus  ,  et  remplie  de 
détails  intéressants ,  où  le  profane  et  le  sacré  se  mèlept  d'une 
étrange  façon. 

La  partie  inférieure  présente  un  encadrement  de  cinq 
pieds  de  longueur  sur  quatre  d'élévation  :  somptueux  monu- 
ment de  la  renaissance,  qu'on  prendrait  volontiers  pour  un 
mausolée  ,  si  son  enchâssement  dans  le  mur  et  dans  la  di- 
rection du  sanctuaire  ne  prouvait  évidemment  que  c'est  un 
retable  d'autel. 

Le  champ  de  cet  encadrement  paraît  avoir  reçu  une  double 
couche  de  peinture  ;  les  dorures  y  ressortent  pâles  et  à  demi- 
effacées  ,  sur  un  fond  d'azur;  il  est  orné  d'une  suite  de  cor- 
nes d'abondance  et  de  calices  pleins  de  fruits  que  viennent 
becqueter  des  oiseaux.  Chaque  angle  se  termine  par  un 
médaillon  de  forme  antique.  A  droite ,  au  sommet  du  cadre , 
le  premier  de  ces  médaillons  ;,  dont  les  traits  sont  mutilés  j^ 
ne  révèle  aucun  nom  connu  ;  à  son  bandeau ,  peut-être ,  on 
pourrait  prendre  le  personnage  qu'il  représente  pour  un 
ancien  roi  de  la  vieille  Rome  ;  le  second  ^  surmonté  d'un 
casque  ailé,  nous  offre  sans  doute  un  empereur  du  Bas- 
Empire.  A  gauche,  au  sommet,  un  H^édaillon  de  Nerva, 
entouré  de  cette  légende  qu'on  retrouve  souvent  dans  ses 
médailles  : 

^      ■  '        *  .  ;î.'  ^t.     _. 

f.  m.  NERVA  CiES.  AVG.  P.  M. 

T  P.  ç  yii  p.... 

qu'il  faut  probablement  traduire  aiiWM  ;  Imperaior  Nerva  Ces- 
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iar  Aii^UitM^p0Htifex  maammsiribunmjflebii  con$i0i  iêpiiis, 
VM^  patria  (1). 

Le  dernier,  dont  le  front  est  lauré,  paraît  être  celui  de 
Cicéron  ,  avec  celte  inscription ,  altérée  par  l'ignorance  du 
sculpteur  et  par  le  temps  : 

OIECER  0  BIEN  DIRE. 

Bizarre  tournure,  pour  représenter  Cicéron  comme  Tem- 
blême  de  Téloquence  (2)  ! 

Ce  bel  encadrement  est  surmonté  d'une  corniche ,  dont  la 
voussure  est  supportée  par  des  anges  ;  l'un  d'eux  soutient  un 
écu  de  gueules  ,  à  trois  lozanges  d'or.  Ce  sont  les  armes  de 
la  famille  Aumaitre ,  à  qui  appartenait  la  baronnie  de  Saint- 
Marcel,  la  seigneurie  de  Sarre  et  autres  places  (3).  Au-dessus , 
on  Volt  une  niche  de  deux  pieds  de  hauteur ,  formée  par  deux 
colônnettes  corinthiennes.  Leurs  chapiteaux  sont  revêtus  de 
deux  palnies  nouées  ^  sur  lesquelles  repose  une  couronne  ; 
et  sur  les  deux  pilastres  formant  ressaut ,  deux  figures  gro- 
tesques j  l'une ,  d'homme  avec  une  massue ,  l'autre  de 
femme. 

Un  attique  domine  encore  la  niche  ;  il  a  pour  sujet  un 
bas^relief ,  où  quatre  anges  ,  les  ailes  déployées  ,  dans  l'at- 
titude d'un  vol  naissant^  tiennent  attachée,  par  une  guir- 
lande de  fleurs ,  une  tablette  qui  porte  ces  mots  latins  : 

ECCE  HOMO. 


(1)  Nerva,  empereur ,  César-Auguste ,  grand-pontife  ,  tribun  du  peuple  , 
sept  fols  consul ,  père  de  la  patrie. 

(2)  Nous  avons  vu  ,  dans  le  cabinet  de  M.  PoUet ,  deux  émaux ,  dont  l'ins- 
cription est  tout  à^  ia  fois  latine  et  française.  L*un  est  un  portrait  de  Néron  , 
avec  ces  mots  à  Tentour  :  NERO  SVIS  (je  suis  Néron).  L'autre  est  celui  de 
Déjanire  9  9.Yec  cette  légende  :  DAME  DEIÂNIRÀ. 

(5>  \o\TNamel  Eloge  hist.  de  Lyon  par  Brossette  ,  où  Ton  trouve  un  Pierre 
Aumaitre  ^écbevHi  en  J  691  et  ie92.  ^     • 
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Le  Commet  se  termine  par  un  tymf^fk'dè  formé'  séinl-c!^'-'' 
culaire,  et  qui  paraît  avoir  été  surajoutée  à*une'ép6que  plus 
récente.  On  y  voit  sculptées  trois  figures.  .      . 

La  principale  est  celle  d'un  cavalier  qui  se  défend  contre 
deux  champions ,  dont  Tuu  l'attaque  pardevant  avec  une 
lance,  l'autre,  par  derrière,  le  frappe  d'une  massue.  Sur  la 
croupe  du  cheval  sont  gravées  ces  deux  lettres  :  I  N. 

Nous  ne  savons  sur  quelle  base  repose  la  tradition  popu* 
faire ,  qui  croit  reconnaître  làBayart ,  essayant,  à  l'issue  de 
la  messe  de  fondation  de  l'Observance ,  ces  premières  armes 
qui  firent  la  fortune  du  noble  preux. 

Deux  arabesques  enfin  couronnent  le  tympan. 

Cette  bizarre  et  magnifique  décoration  fait  naître  plus 
d'une  réflexion ,  éveille  plus  d'un  souvenir.  £n  effet ,  que 
peuvent  avoir  de  commun  avec  St-Louis ,  StNicolas  et  l'Ob* 
servance|,  Nerva,  Cicéron  ,  Tarquin ,  etc.  ?  Mais,  d'un  côté-, 
tel  fut  le  goût  dépravé  qui  présidait,  vers  le  début  de 
la  renaissance ,  aux  travaux  d'imagination ,  que  l'arcbî-' 
lecture^  la  poésie,  la  peinture  accouplèrent  indistincte- 
ment les  choses  les  moins  susceptibles  de  former  un  tout 
harmonique  et  régulier  (1).  On  s'était  engoué  de  l'antique  ; 
on  en  voulut  partout.  On  le  mêla  aux  choses  saintes  ^  t^mme 
aux  choses  profanes.  De  grands  génies  ne  surent  pas  toujours 
éviter  ce  défaut  ;  et  l'ignorance  en  poussa  l'abus  jusqu'à  l'ab- 
surde. Les  castels  les    plus  pacifiques  furent  bientôt  re- 

(1)  Pour  ne  citer  qae  de  {praads  noms  à  rappm  dé  cette  observation  ,  Mi- 
chel-Ange 9  dans  son  admirable  tableau  du  Jugement  universel  «  a  peint  une 
espèce  de  Garon  faisant  passer  aux  réprouvés,  dans  sa  barque ,  le  fleuve  du 
Styx.  Dans  sa  Divine  Comédie ,  Dante  a  placé  en  enfer ,  tout.auprés  des  philo- 
sophes et  des  sages  payons,  les  papes,  les  cardinaux,  et  Plutou  y  juge  la  tourbe 
des  damnés  ;  le  poème  de  Sannazar  de  Porta  Virginia  est  rempli  de  Dryades 
et  de  Néréides  ;  la  Vierge ,  espoir  des  Dieux ,  y  récite  des  vers  sibyllins ,  et 
Prêtée  y  annonce  Tlncarnation  ;  enfin ,  la  magie  tant  critiquée  àeXSiJérusàieni 
délivrée  nous  parait  être  encore  moins  un  écart  d'imagination  du  poète,  quNiiij 
tribut  payé  par  la  condescendance  du  génie  au  mauvais  goût  de  son  siéele. 
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côOTOit  4e  beffiqneox  iropliie»  grecs  et  nNsnift  ;  les  .plus  : 
modestes  manoirs  déeeréf  de  porapeok  inédainoDS  dec  C^^fivs^ 
AilleiHY^  c'est  la  Tictcûre  et  la  FortaiM-qni  eovreDites  partes 
du  temple  chrétien  ;  snr  une  foule  de  maosoléea^  fignseile 
Temps  j  arec  sa  faux  et  se$  nies.  Ajootev  à  celader  Ugendes. 
butÎTes,  âe»  inscriptions  tronquée*  et -gravées  sur-lenavi- 
bre  et  la  pierre  par  dlgnares  copistes. 

D*un  antre  cAté^  quand  s'étôgmt  le  gothique ,  merreillesse 
création  du  christianisme ,  il  légua  du  moins  à  la  renûsance 
êes  admirables  artistes  foUias$ier$  et  imagiers.  Pendant  un 
siècle  et  demi ,  de  leurs  mains  sortirent  de  nombreuses  pro- 
ductions ,  Trais  chefsMl'œuvre  de  délicatesse  et  de  bon  gaât , 
mais  où  l'art  et  les  souvenirs  classiques  absorbaient  telleffitnt 
la  fei  chrétienne ,  qu'à  travers  le  mélange  confus  des  genres  > 
on  hé^te  parfois  à  prononcer  sur  la  destination  primitive 
de  ces  magnifiques  débris.  Celui  qui  fnt  r<Ajetde  nos  remar- 
ques 5  fut  sans  doute  arraché  au  château  de  la  famille  dont^ 
nous  avons  retrouvé  Técusson. 

Les  peintures  de  cette  chapelle  sont  Touvrage  de  quelque 
barbouilleur  du  siècle  dernier^ 

Dam  celle  du  Christ ,  dont  la  toiture  et  le  vitrail  so&tlom^ 
bés  de  vétusté  ^  l'explorateur,  ami  des  arts  ^  ne  trouve  pas 
un  seul  fragment  qui  rappelle  d'anciennes  décorations. 

L'église  de  TObservance  n'offre  }^s  rien  de  remar- 
quable. 

Et  où  sont  donc  lés  tombeaux ,  les  pierres  sépulcrales , 
1^  gothiques  inscriptions ,  les  épitaphes ,  tous  ces  souvenirs 
funèbres  de  nos  pères,  que  la  religion  consacre^^  et  aux-* 
quels  elle  avait  fait  partager  ,  tant  qu'elle  y  l'ègna,  l'invio- 
labilité de  son  sanctuaire  ?  Que  sont-ils  devenus? 

Quand ,  la  première  fois ,  nous  visitâmes  l'Observance  , 
de  nombreuses  pierres  tumulaires  se  distinguaient  encore 
dans  la  nef.  La  chapelle  du  Christ  en  était  recouverte  et  jon- 
chée. Depuis,  nous  sommes  venus  étudier  le  monument, et 
toutes  avaient  disparu.  Qu'a-t-on  fait  de  ces  sacrés  emblèmes 
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û%U  jrecbtoritmqie M  de  la  morl^qMel  hfiffim  ^:  PIlfiSfB^ 
eo^appelritlA  txMtslatm?  .  ...    '.  ï  ;..u:3..(.i. 

ààiBB  lesjYOÎf  pouHaol  mm40  le^  pof  (iqiiei  àe  VEm^^I^* 
témnaive  dont  ^Ues  ddleol  mainienaDt  les  troitoiF^;  ef^lN^p^- 
lee.cetefilir  «Qoa  la  botle  .du  jeune  élève  qiui  fr#Spe  fiafif^l^^ 
saa&le  «avoir  pent-éire^  la  pîerre .  qui  recpiiyraît  s^.  ^uIq. 
cette  pierre  oà  la  main  d'huit  fiU.  avait  écrit  :.,;.. 

CI-GIT  MON  PÈRE, 
QU'IL  REPOSE  EP*  ÇAIXl  -  1     ' 

C'eat  là,  qu*eni886,  oales  a  trao^port^e^ «  taillées,  all-ç 
gnées ,  et  persoiiiie  a'a.  réclamé  !  auçupe  vpiiç  iie  s'est  fait  en^ 
ieaém  l  Ohl  TcaUnent,  lea  morts  sçraifs^t-ils  de  trop  cbe| 
nous  ^.leur  culte  serail^l  une  chimère ,  ou  leur  méipoire^^fii^ 
risée?  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  n'y  avajit  ,là.  que  de&  mp^ 
dbscucs  ;.cesertfiit.u9e  iosu)te  auxMoyron^aux  Grollferi  aux. 
Scarron.,  et  à  tant  d'autres  personnages  no<i  moins  reçqm* 
mandid>les.  Après  tout,  ce  n'est  pas  l'éclat  d'une  épitapbf  ^ 
c'est  la  pensée  de  l'immortalité  qui  consacre  la lpmbe«  Sinouif 
oublions  nos  pères  (cbose>  hélas!  trop  cocufnune},,  du 
moins  ne  faudrait-îl  paa  dicyputer  à  leurs  çeodres  un  modeste^ 
et  dernier  abri  l 

Espérons  que  tôt  ou  tu*d  on  reviendra  sur  un  acte  d'une 
parcimonie,  selon  nous,  peu  digne  et  mal  entendue;  à 
moins  toutefois  ^  car  alors  c'eût  été  sage  prévoyance ,  culte 
des  souvenii:«,  respect  des  tombeaux ,  à  .moins  que  celte 
translation  ne  fût  le  prélude  d'une  démolition  que  le  temps 
n'a  déjà  que  irop  avancée. 

Le  temps  1  il  y  a  des  ruines  qu'il  a  faites ,  dit  un  écrivain 
célèbre ,  et  qu'il  ne  relèvera  jamais.  Cet  anathème  pèsera-t-il 
sur  l'Observance?  Nous  ne  le  saurions  penser.  Ce  qui  enhar- 
dit nos  espérances ,  c'est  l'étonnante  conservation  €|e  ce  mor 
nument  après  tant  d'orages ,  de  revers  et  de  profanations  ; 
c'est  le  refus  de  l'administralion  municipale  d'enlever  les 
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coloniief  ûe»  Lueqiioif^pour  «n  btre  UM  p#jrtMe^iîH«1^€'fliè 
la  ââitbéra^n ,  plut  explicite  eccor^j  pftrMttlfrde  Infpi^kr 
fol  ordonné  lé  recoavrement  loiil  de  la  graode  nef  Qt  Tesf^ 
ctfUon  de  ce  travail  qui,   mdUMoretiMmettt ,  oe  s'est  pa» 
éMida  joâqu^aux  chapelles  latérales,  n  est  même  ve»u  à  ikh 
tre  connaissance  que  le  projet  avait  é(é  conçu  de.madm 
r01bseiTance  au  culte  catholique  ;  que  des  dessins  et  des  de- 
vis ottt  été  demandés ,  dans  ce  but ,  k  un  habile  architecte 
lyoonais. 
•Il y  41  peu  d'années,  nous  n'eussions  osé  en  concevpir  la 
^^^     pensée;  mais  il  est  permis  d'en  nourrir  l'espoir  aujourd'huit  au- 
L'oMEKTAKci.  joiird'hûl  que  le  calme  des  esprits,  le  retour  à  ctes  pensées 
pftts  graves ,  une  tolérance  mieux  entendue  laissent  au  eathor 
lièfsme ,  k  Lyon  surtout,  le  droit  de  compter  sur  de  nouveaux 
neeès^. 

'^^Ah!  oui,  relevons  ces  belles  ruines  de  l'Observance.  Que 
de  ibis  nous  en  avons  entendu  émettre  le,  vœu  par  les  vieil* 
lards  qui  l'avaient  fréquentée ,  par  les  artistes  qui  l'avaient  ad- 
nâi^é ,  par  lés  fidèles  que  sa  position  intéresse  >  par  tous  c^ux 
qui  tiennent  encore  au  culte  des  vieux  souvenirs  1  Ah  I  oui,  re- 
levons ces  belles  ruines  dont  le  silence  accuj^  nos  oublis  et 
dont  la  chute  prochaine  accuserait  plus  haut  encore  notre 
indifférence.  Relevons  ces  belles  ruines,  traitons^ ,^ par  grâce ^ 
la  maison  de  IKeu  comme  un  toit  domestique.  Un  pont>  une 
maison  s'écroulent^  on  les  relève;  c'est  une  église...  va-t-on 
la  laisser  ronger  au  temps?  Relevons  ces  belles  ruines,  afia 
que  de  la  même  phime  qui  décrivit  si  vivement  les  harmo- 
nies de  la  religion  et  de  la  nature ,  un  poète ,  jadis  cher  à  la 
foi  y  ne  vienne  pas  nous  dire  :  <c  Les  temples  s'en  vont,  et  le 
«r  christianisme  qui  a  construit  le  gothique  pour  l'animer  de 
«  son  souffle ,  laisse  ses  admirables  basiliques  tomber  peu 
«  k  peu  (1).  »  Ahl  dans  l'intérêt  de  la  cité,  dans  celui  des  arts 
et  de  la  religion,  relevons  ces  belles  ruines,  repeuplons  ce  dé- 

{iyVoyagt  en  Orienî  ,  par  M.  de  Lamartine ,  t.  1.  pr.  165. 
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sort;  que  ces  yoAtts  sUeacieuses  retentisseDt  «ncovede  faia^ 
cantiques ,  qu'ooe  TOix  se  fasse  enteiuk e  du  haut  de  cette 
chaire  muette;  que  I4  cloche  balancée  dans  les  airs  «ûme. 
eaem'ede  ses  sons,  éteints  depuis  un  demi  siècle,  le  réveil 
du  culte  chrétien.  Il  faut  peu  de  frais ^  pour  recueillir  toutes 
ces  cendres. 

Si  nous  étions  autre  chose  qu'un  simple  prêtre^  il  se  pour- 
rait qu'on  nous  demandât  quelle  destination  utile  on  préten- 
drait donnera  cette  église.  Nous  n'aurions  à  répondre  qu'une 
chose  :  la  sagesse  des  supérieurs  y  pourvoira.  Eux  seuls 
du  point  élevé ^  où  ils  sont  placés,  jugeront  s'il  est  con- 
venable d'en  faire,  ou  la  chapelle  de  l'École  Vétérinaire >  ou 
le  centre  d'un  petit  troupeau  paroissial  5  ou  bien  le  rendez- 
vous  libre  de  la  piélé ,  ou  bien  encore  l'oratoire  privilégié  de 
quelque  association  charitable;  là  dessus,  nous  ne  nous  permet* 
trions  pas  d'émettre  un  vœu^  mais  nous  exprimerons  un 
regret.  Pourquoi  n'est-il  pas  venu  s'établir  là  quelqu'une 
de  ces  institutions  connues  à  Lyon  sous  le  nom  d'asile,  dû 
refuge ,  de  travail  ?  Pourquoi,  par  exemple,  la  belle  et  récentf^ 
institution  pénitentiaire  de  Saint-Lazare  n'a-t-elle  pas  deman- 
dé l'autorisation  d'habiter  l'Observance,  comme  le  bruit  en  « 
avait  été  répandu  (1)?  le  gouvernement ,  le  département  s'y 
fussent-ils  refusés  ?  la  pépinière  restait  intacte,  une  seule  fa- 
mille devait  trouver  im  domicile,  non  loin  de  l'établisse- 
ment, celle  du  directeur.  C'était ,  du  moins ,  rendre  à  cette 
maison  une  partie  de  sa  destination  primitive,  et  la  sauver 
sans  retour  du  péril  toujours,  imminent  d'une  destruction 
totale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  monument  ne  peut  rester  tel  qu'il 


(1)  Sous  la  restauration,  et  l'année  1823 ,  quelques  souscriptions  furent 
recueillies  daus  le  but  de  relever  Tancienne  institution  disciplinaire;  un  bu- 
reau d'administration  fut  formé  ;  Il  se  composait  de  trente  membres,  à  la  tête 
desquels  étaient  les  principaux  fonctionnaires  de  la  ville  et  du  département.  H 
est  fâcheux  que  cette  belle  entreprise  n*ait  pas  été  couronnée  par  le  suecés. 
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«st  ;  il  faudra  qu'il  se  restaure  par  le  culte  catlioUque ,  ou 
biep ,  nous  auroos  la  douleur  de  voii"  dispâratfre  une  de 
nos  plus  jolies  églises,  et  s'effacer ,  sans  ombre  de  souve- 
nir, le  testament  du  moyen  âge. 

Heureux  l'écrivain  dont  la  parole  n'essaie  pas  vainement 
de  redonner  la  vie  à  des  cendres,  et  promet  à  des  débris  un 
-avenir!  Assurément ,  nous  n'avons  pas  conçu  de  nous  une  si 
présomptueuse  opinion ,  et  pourtant  il  nous  semble  qu'elle 
n'ira  pas  mourir  sans  force,  notre  voix;  de  plus  puissantes  en 
grossiront,  en  prolongeront  les  faibles  retentissements.  Elle 
aura  dit  la  fondation  d'un  monastère,   qui,   durant   trois 
siècles,  eut  ses  talents,  ses  vertus^  ses  gloires,  ses  revers; 
elle  aura  représenté  les  allures  et  la  physionomie  d'un  sanc«- 
tuaire,  où  l'architecture  gothique ,  énervée  déjà  et  touchant 
À  sa  décadence ,  sut  conserver  toutefois  le  genre  fleuri  avec  plus 
de  grâce  et  de  pureté  qu^en  des  monuments  plus  célèbres  par- 
mi nous,  comme  par  exemple  la  somptueuse  chapelle  de  Bour- 
bon, à  St-Jean;  elle  aura  raconté  quelques  faits  inconnus,  éveil- 
lé plus  d'un  utile  souvenir  ,  dépeint  l'image  de  ruines  assez 
pittoresques  pour  intéresser  une  curiosité  légitime,  et  point 
assez  envieillies  pour  déconcerter  le  projet  d'une  restauration 
prochaine;  elle  aura  conquis  du  moins  à  la  basilique  délaissée 
un  regard  plus  sérieux,  et  qui  sait ?  Puisse-t-elle  encore  ap- 
peler l'attention  de  ceux  à  qui  sont  confiés  l'honneur  de  la 
religion,  la  dignité  des  arts,  la  conservation  dé  nos  édifices! 
Puisse-t-elle ,  au  besoin^  sauver  l'Observance  du  coup  qui 
a  fait  tomber^  sous  le  marteau  dii  vandalisme  légale  la  magni- 
fique église  des  Jacobins,  et  qui  précipite  aujourd'hui,  sous  les 
caJculs  de  l'intérêt  privé ,  la  simple,  mais  refigieuse  chapelle 
des  Pénitents  de  la  Miséricorde  (1). 


(1)  Elle  avait  été  érigée  en  1625,  par  César  Laure,  milanais,  teinturier 
en  soie  et  bourgeois  de  Lyon,  dont  le  fils  fut  échcvin  en  1649  et  1650.  La 
cave  de  cette  chapelle,  située  prés  du  couvent  des  Garnies,  était  destinée  à 
la  sépulture  des  suppliciés.  Nouv»  Melang,  de  M.  Breghot  du  Lut,  p.  403. 
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Pour  uovi^  qui  ayons  foi  dans  la  haute  sagesse  de  ceux  qui 
veilIeiU  à  de  $i  chers  intérêts,  nous  ne  désespérons  pas  de 
voir  VOb^eryance  ressuscitée de  ses  décombres,  cmnmencer 
une  troisième  époque  dont  peut-être  il  nous  serait  donné , 
à  aou3  aussi^  d'esquisser  Thisloire  :  epoqub  de  renaissance 

ST.  DE  RESTAURATION. 


ET  iEDinCABUNT  DE- 
SERTA A  SiECULO, 
ET  RUINAS  AN- 
TIQUAS  ERI- 
GENT. 

isjd ,  LXi ,  4 . 
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RÉCLAMATIONS. 


La  Revue  du  Lyonnais  étant  une  tribune  où  >  sur  des  points 
historiques ,  chaque  voix ,  chaque  opinion  peut  librement  se 
faire  entendre^  nous  ayons  admis  Tarticle  de  M.  Tointe ,  sans 
nous  rendre  solidaire  de  sa  manière  de  voir  et  de  juger  les 
acteurs  et  les  faits  de  notre  déplorable  collision  d*Avril.  Nous 
recueillons  des  matériaux  pour  Thistoire  ;  à  rhistorien  le  sbin 
deleschoisir!  M.le  docteur  Chapeau  nousenvoie  àTinstant  une 
réfutation  dont  le  Censeur  a  déjà  publié  une  partie.  L'heure 
avancée ,  à  laquelle  nous  est  parvenu  cet  écrit ,  ne  nous  per- 
met plus  de  le  publier  en  entier.  En  voici  l'analyse  : 

M.  Chapeau  a  pris  pour  épigraphe  de  sa  réponse  à  M.  Pointe, 
cette  phrase  qu'approuveront  tous  les  hommes  à  quelque 
parti  qu'ils  appartiennent  et  M.  Pointe  lui-même. 

(  Laissons  en  paix  la  cendre  des  morts  ;  respectons  les  vaincus  qui  gé«i 
missent  dans  les  fers  ;  éteignons,  s'il  est  possible ,  les  haines  politiques). 

M.  Chapeau ,  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  de  la  morale  et  de 
la  justice ,  croit  devoir  relever  différents  faits  avancés  par 
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M.  Pointe.  Il  nie  le  désarmement  des  soldats  opéré  par  le 
penple,  sur  la  place  St-Jean.  Il  s'appuye  à  ce  sujet  sur  l'ins- 
truclion  relative  au  procès  d'Avril ,  et  sur  les  débats  qui  en 
ont  été  la  conséquence  devant  la  Chanibre  des  Pairs.  Il  invo- 
que le  témoignage  des  habitants  de  la  place  St-Jean  ,  et  celui 
des  soldats  eux-mêmes ,  quLdans  .cette  journée ,  nous  dit-il^ 
auraient  éventréleur  frère,  plutôt  que  de  se  laisser  désarmer. 

ce  Quant  à  ThApital  ,  M.  Chapeau  nous  apprend  que  les 
sept  cent  quatre-vingt-huit  malades  ,  composant  alors  le  sër* 
vice  de  médecine ,  ont  tous  été  soijgnés  par  des  médecins 
attachés  à  ces  services.  Quatre  -  vingt -^  onze  seulement  au- 
raient reçu  les  soins  de  M.  le  docteur  Pointe ,  savoir  ceux 
de  la  salle  Ste-Anne  elles  trente  prqiniers  de  la  salle  St-Bruno, 
sur  lesquelles  ce  médecin  fait  journellement  sa  clinique  comme 
professeur  de  TËcole  de  Médeoiné  ,  et  trente-un  à  la  salfe 
St-Jean,  où  sa  présence  n'a  été  utile  que  deux  jours.  Enfin, 
M.  Chapeau  termine  ainsi  : 

Ceintes!  il  nous  eût  été  bien  doux  de  pouvoir^  comme 
M.  Pointe^  nous  installer  à  demeure  dans  notre  hospice  et 
d'y  mettre  en  sûreté  nos  personnes  et  nos  biens ,  alors  que 
dès  le  soir  du  premier  jour  du  combat  nous  y  étions  parve- 
nus au  risque  de  notre  vie  ;  mais  nous  avions  d'autres  devoirs 
à  remplir  à  ^extérieur  :  nos  femmes  et  nos  enfants  étaient 
inquiets  sur  notre  sort;  ils  manquaient  de  nourriture;  des 
voisins  mal  intentionnés  pouvaient  dans  ces  troubles  politi- 
ques compromettre  leur  tranquillité  et  appeler  sur  eux  les 
malheurs  de  la  guerre  ;  de  malheureux  blessés  étaient  peut- 
être  à  attendre  nos  secours  autour  de  nos  habitations.  Ces 
raisons  nous  engagèrent  à  braver  tous  les  dangers  pour  être 
chaque  jour  alternativement  à  l'Hêtel-Dieu  et  dans  nos  fa- 
milles. 

Faut-il  excuser  ceux  de  nous  qui  ne  purent  faire  leur  ser- 
vice public  dans  ces  jours  de  désolation  ?  Voici  la  position 
de  l'un  d'eux.  Logé  quai  de  Retz  ,  n^'iO,  placé  entre  les  bat- 
teries si  actives  de  la  rive  gauche  du  Rhône  et  le  feu  dessins 
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surgés  de  la  place  du  Concert^  il  ne  pouvait  sortir  sans  se 
dévouer  à  une  mort  certaine  et  inutile.  Cependant  Tincendie 
d'ui^e  maison  du  voisinage,  de  celle  de  Tangie  de  larue  Gea^ 
til ,  attisé  par  un  vent  du  nord  qui  soUlQait  avec  violence 
et  portait  au  loin  des  débris  enflammés ,  menaçait  son  babi- 
talion.  Sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  voisins  poussaient  de& 
cris  lamentables.  Il  s'arme  #uù  instrument  de  fer,  il  sape 
1^8  murs  du  derrière  de  la  maison,  il  espère  ouvrir  sur  ce 
point  une  voie  d'évasion.  Inutiles  efforts  !  s^n  faible  instru- 
ment rencontre  des  dalles  impénétrables,  il  se  brise ,  et  notre 
confrère  tombe  épuisé  de  fatigue  et  de  désespoir  au  milieu 
de  sa  famille  éplorée...  Ce  a'est  pas  M.  Pointe  qui  Ta  rem*- 
placé  dans  son  service  de  THdtel-Dieu.  Il  est  si  vrai  que  nos 
soîfts  y^  étaient  suffîsans,.  qu'un  de  nos  supfdéan  lis  vint  offrir 
ses^  service»  le  troisième  jour  et  que  ses:  services  furent  ji^és 
inutiles. 

Noos  avons  des  fils;  ils  auront  malheureusement  peu t-^tre 
Phonneur  d'être  médecins.  Ferme ttàronS-nous  qu'on  ose  ,leur 
transmettre  le  doute  que  nous  ayons  su  ^empUr  nolr^  miiy« 
sion  au!t  jours  du  danger?  Qu'ils  sachent  que  dans  les  évé-^ 
nements  déplorables  d'Avril  nous  n'avons  pas  eu  besoin  de 
remplaçants^;  que  ^  médecins  de  THàteUDieu^^nous  avons  fait 
régulièrement  notre  service  dans  ces  périlleuses  j^nirnées^ 
et  que  no6s  tiendrions  pour  injurieux  les  éloges,  qu'on  noii3 
adresserait  à  cette  occasion. 
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Uq  de  nosamif  et  cotlaborateurs ,  M.  César  BerCholon  9  nous  adresse  la  lettre 
suiYante  »  relative  tu  même  article. 

L'article  de  M.  Pointe  intitulé  :  Fragment  pour  servit  à  VUis^ 
taire  de  Lyon^  pendant  les  événements  d^  Avrils  contient  une  at- 
taque contre  des  homme»  dont  les  itturailles  de  Doutions , 
étouffent  les  réclamations^  et  que  leurs  amis  auj^urd^liùi  be 
peuvent  défendre  sans  danger.  Sous  ce  rapport  9  c'est  une  ac* 
tion  condamnable  ;  comme  fragment  historique,  c'est  un  tissu 
d'erreurs  qu'il  importé  de  démentir  authentiquement  dans  le 
livre  même  qui  les  a  accueillies ,  ainsi  le  réclament  la  justice 
et  le  respect  que  Ton  doit  à  la  vérité.  Il  est  faux,  et  les  longs 
débats  du  procès  l'ont  assez  prouvé  y  que  les  insurgés  aient 
menacé,  en  aucune  façon ,  la  vie  des  citoyens ,  quelque  fut  leur 
costume.  Dans  les  quartiers  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres, 
au  contraire  ,  l'ordre  le  plus  parfait  a  constamment  régné  ,  et 
leur  présence  a  été  signalée  par  plus  d'une  action  généreuse. 
Certes,  s'il  est  douloureux  pour  tous  devoir  évoquer  une  épo* 
que  qui  a  laissé  après  elle  tant  de  plaies  mal  fermées  >  tant  de 
larmes  qui  coulent  encore  ,  il  ne  le  serait  pas  moins  pour  un 
cœur  honnête  ,de  laisser  ouUrager  ce  que  les  hommes  ont  eu 
jusqu'à  présent  de  plus  sacré  :  la  conscience,  le  courage  et 
le  malheur. 

Je  compte ,  mon  cher  Léon  ,  sur  ton  impartiale  amitié ,  et 
le  prie  d'insérer  cette  lettre  dans  ta  prochaine  livraison. 

César  Bertholon. 
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MEMOIRES 


PAUVRE  DIABLE. 


AVEC    OETTE   EPIGRAPHE  : 

.....  Miseris  succArrere  disco. 


EXTIiAITS, 


<c  A  peu  prés  vers  Tépoque  de  mu  naissance  (ea  1780}, 
mon  père  acheta  sur  te  place  des  Carmes  ^  en  face  de  la 
petite  rue  Ste-CaibeHne ,  une  mai$<ïB  qui  appartenait  k  la  fa- 
mille Charretton ,  et  il  vitfit  y  àmn^urev  ;  il  était  ^Iofs  Tuq  des 
sergents  de  la  compagnie  du  quartier  dn  fMlre,  dans  la  garde 
Jjourgeoise  de  Lyon. 

fc  En  1789,  au  mois  de  novemj3re>  j'entrai  en  shciémg  a^ 
collège  des  Pèrei^  de  L'Oratoire ,  Le  régent  dç  cette  class0 
était  un  jeqne  homine  de  \injSt  à  vingt «> deux  ans,  blond, 
très-grave  de  petite  vérole ,  et  qui  s'appelait  le  Père  Lorin- 
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J'eus  pour  régent  de  cinquième  ^  depub  le  mois  de  novemlnre 
179Ô  jusqu'à  la  fin  d'août  1791  ^  1b  Père  Herluispn  ^  homme 
d'environ  trente-six  ans  ,  d'une  trés-haule  j^été,  et  qui  pas- 
sait pour  fort  instruit  ;  depuis  le  mois  de  novemlure  1791  jitf^ 
qu'à  la  fin  d'août  1792,  où  le  Collège  de  l'Oratoire  fut  sup(^- 
mé  révolutionnairement,  j'eus  pour  régent  de  quatrième  ^  le 
Père  Royer.  Comme  ce  Père  était  assez  gras  et  frais ,  quel- 
ques-uns de  MM.  les  pensionnaires  lui  donnaient  le  surnom 
de  la  imie^  Ce  n'en  était  pas  moins  un  jeune  professeur  pleia 
d'esprit ,  dont  l'enseignement  n'avait  rien  que  d'agréable.  Je 
me  rappelle  que,  dans  l'été,  vers  la  fin  de  la  classe  du  soir, 
il  prenait  un  vrai  plaisir  à  nous  amuser  par  des  lectures  de 
Gil  Blas  ou  de  Don  Quichaile,  et  que  la  punition  la  plus  forte 
qu'il  put  nous  infliger,  c'était  de  ne  nous  rien  lire  du  tout.  Quel- 
que temps  après  sa  sortie  du  collège,  ce  bon  Père  fut  obligé^ 
^  pour  se  soustraire  à  la  réquisition  ^  aussi  bien  qu'à  la  terreur^ 
de  se  cacher  dans  les  bureaux  de  l'administration  des  vivres 
de  l'armée  des  Alpes  ;  un  peu  plus  tard ,  voiilant  se  don- 
ner un  état  honorable  ,  il  se  rendit  à  MontpeUier  et  il  y  étudia 
la  médecine.  On  l'a  vu  depuis  à  Paris,  sous  le  nom  de  Royer- 
CoUard^  médecin  du  roi  par  quartier  et  de  l'hospice  de  Cha- 
renton;  il  était  frère  du  savant  M.  Royer-CoUard ,  i»i  célè- 
bre à  la  Chambre  des  Députés  ^  et  il  est  mort  en  1825,  mem- 
bre de  l'Université  et  delà  Légion-d'Honheur. 

«  Au  mois  de  novembre  1792 ,  je  vins  faire  ma  troisième  au 
collège  de  Notre-Dame ,  sous  M.  le  professeur  Tabard ,  qu'on 
a  vu  ensuite,  pendant  plusieurs  années,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  la  ville.  J'avais  alors  pour  répétiteur  mon 
parent  Pallu,  instituteur  à  la  place  Neuve-des-Carmes,  et  qui, 
au  commencement  de  1794>  a  terminé  sa  vie  sur  les  échafauds 
de  la  Terreur, pour  avoir  fait  partie  du  Jury  nommé  dans  le 
procès  du  fameux  Chalier. 

«  Il  est.  bon  de  dire  id  que  je  n'étais  au  collège  ni  des 
forts  ni  des  faibles.  Chaque  année,  lorsqu'il  s'est  agi  de  pas- 
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ser  d'iioe  cli^iie  à  une  autre ,  j'ai  toujours  monté  interbonos; 
car  il  feut  que  Ton  sadie  qu'il  y  avait  les  eximios ,  les  médio- 
cres et  les  manente$^  c'est-à-dire  ceux  qui  devaient  rester^ 
et  par  coi^équent  redoubler  :  je  faisais  bien  mes  devoirs ,  je 
savais  bien  mes  leçons;  mais  on  me  reprochait,  notamment 
le  jeune  Père  Lorin,  un  esprit  un  peu  dissipé. 

<c  Les  événeuients  de  la  révolution  devaient  être  pour 
beaucoup  dans  la  dissipation  d'esprit  qu'on  se  plaignait  de 
trouver  en  moi.  Je  puis  dire  qu'à  cette,  époque  j'avais  les 
yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui  se  passait  ;  que  tous  les  mouve- 
ments populaires,  mêmejes  plus  insignifiants,  excitaient 
vivement  mon  attention  ;  que  j'assistais  assez  fréquemment 
avec  quelques  camarades ,  aux  séances  du  fameux  cluh  cen- 
tral ,  qui  avaient  lieu  plusieurs  fois  la  semaine  ,  dans  la 
salle  d'exercices  du  collège  de  l'Oratoire,  rue  du  Pas-Etroit, 
et  que  nous  nous  amusions  fort  des  hommes  et  des  femmes 
qui  y  péroraient,  aussi  bien  que  de  leurs  discours ,  dont  nous 
sentions  parfaitement  tout  le  ridicule.  Le  jour  où  les  vrais  amis 
du  bien  public  eurent  le  courage  de  se  porter  à  ce  club  in- 
sensé, d'exi  chasser  les  furibonds  qui  s'y  agitaient,  de  por* 
ter  aiut  Brotteaux  les  bancs  ,  les  tables ,  les  chaises ,  et  de  les 
y  brûler ,  je  pris  un  singulier  plaisir  à  cet  auto-da-fé ,  et  je  fus 
on  ne  peut  plus  fâché  de  voir  les  clubistes  reprendre  le 
lendemain  possession  du  local  dont  on  les  avait  fait  déguer- 
pir. Je  n'ai  pas  oublié  que,  de  tous  les  objets  qui  compo'^ 
salent  le  mobili^  du  club  central,  on  n'avait  épargné  que  le 
tapis  du  bureau  et  le  buste  en  plâtre  du  citoyen  de  Genève; 
que  l'on  avait  eu  le  soin  de  les  attacher  à  l'arbre  de  la  Li- 
berté, planté  sur  la  place  des  Terreaux;  que  les  clubistes 
vinrent  le;5  y  chercher  en  triomphe ,  et  qu'en  passant  devant 
le  café  Grand,  où  se  réunissait  l'élite  des  négociants  de  Lyon, 
ils  firent  entendre ,  à  plusieurs  reprises,  les  cris  bizarres  de 
vivent  les  sunsculolles  !  A  bas  les  honnêtes  gens  !  A  quelques 
mois  de  là  >  vint  éclater  la  journée  du  29  mai  1793  ,  et  certes^ 
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mes  yeux  ^rent  alors  témoin»  d'un  bien*  antre  ^pectâcte; 

u  On  ne  renverse  pat  iapnnément  une  monarchie  con^ 
saorée  par  dduze  siècles  d'existence.  Après  la  chute  do  trAne, 
au  10  âoét  179S ,  lA  division  ne  tarda  pas  à  se  ndeltre  entre  tev 
partisans  de  la  république;  Ifr  modération  dés  uns  et  Pexalta- 
lion  des  autres  devinrent  f^ur  tous  des  motifs  d'accusations 
réciproques.  En  proie  aux  passions  les  plus  vives  ,  domitiés^ 
surtout  par  un  orgueil  excessif,  aucun  des  pouvoirs  consti- 
tués n'eut  la  force  d«  se  mMntenir  daAs  lea  limite^  assignée» 
par  la  Joi,  et  la  plus  horsîble  anarchie  vint  épouvanter  la 
France  et  l'Europe. 

H  Dès  le  iO  aoftt  1792,  les  autorités  constituées  à  Lyon 
cessèrent  de  s'entendre.  La  municipalité  et  le  conieil  général 
de  la  commune  formèrent  on  parti  ;  le  conseil  général  du  dé- 
partement ,  l'administration  du  district  de  la  ville  et  celle  du 
district  >  de  là  campagne  en  formèrent  un  autre  ;  les  actes  ar- 
bitraires du  premier  autorisèrent  bient&t  la  résistance  peut- 
être  illégale  du  second. 

(c  Le  ^6  mai  1793  >  les  quatre  représentants  do  peuple  eo-f- 
voyés  par  la  Convention  nationale  près  l-armée  des  Alpes ,  se 
disposaient  à  partir  de  Cbambéry  pour  aller  visiter  les  t^mps 
et  Içs  cantonnements  des  troupes  françaises  dans  la  Tareiï- 
tài;se  et  dans  la  Maurienne  ;  ils  étaient  prêts  à  monter  en  voi^ 
Jute,  lorsqu'ils  reçoivent  de  Lyon  deux  dépèches ,  Tùne  venant 
du  commissaire  ordonnateur  déH  guerres  Dnchamboli>  Tao- 
tre  ducomiiSl  généiral  de  la- Commune.  La  première  leer  an^ 
ponçait  le  pillage  d'un  magasin  de  beurre  fondu ,  destiné  k 
l'approvisionnement  des  places  de  guerre^  la  seconde  léui* 
mandaijb  que.  les  ari^crates  étai^t  sur  le  point  d'en  venir 
au^  mains  avec  les  patriotes ,  et  que  la  cdntrefrévoluUon  allait 
éclater  à  Lyon. 

«  Cette  dépèche  du  conseil  général  de  la  Commune^daiée  du 
25  mai  i793>  était  on  ne  peut  plus  niéc'faamment  calomnieuse. 
Le  nombre  des  aristocrates  proprement  dits,  ou, si  l'on  veut, 
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dm  gens*  ifiléressés  au  relour  des  privilèges'  et  de  c^tàinl 
abus  de  Tancien  régime,  n'était  véritablement  rien  à  Lyon; 
mais  on  y  «ooiptait,  à  cette  époqiieyune  foule  dé  bori^  esprits 
qui ,  sans  prétendre  vouloir  renverser  violemmétft  la  répùbli^ 
que,  la  regardaient. pourtant  comme  Une  monstrueuse  chi- 
mère. Iltf  voyaient  cette  république  se  détruire  elle-même  par 
sefii  propre»  exagérations  ;  -et  tout  ce  qu'ils  désiraient ,  c'était 
lerétabËssement  d'un  ordre  de  choses  basé  sur  des  )^i^cipes 
plus  sages,  et  par  conséquent  plus  forts  qUe  ceux  de  la  pré* 
tendue 'monarchie  constitutionnelle  de  1791. 

^  Les  représentants  du  peuple  Nioche  et  ^anthier ,  de  ëon'i- 
cert  avec  les  officiers  de  Félat-major  de  l'armée  des  Alpes , 
décidèrent  de  foire  passer  de  suite  à  Lyon,  aûù  d'y  maintenir 
Tordre,  un  bataillon  d'iâfanterie  et  un  escadron  de  cavale^^ 
rie  9  sous  le  commandement  d'un  adjudant  général.  En  consé- 
quence ^  et  sur  la  réquisition  du  général  d'Orùac ,  le  premier 
bataillon  de  volontaires  du  Mûnt-Blanc  ^  edlgarnison  à  Bourg 
en,  Kressoj  depuis  le  9  mai,  partit  le  28  de  cette  vilte 
et  arriva  le  lendemain  ^  vers  les  onze  heures  dn  matin,  aux 
premières  maisons  de  St-CkSr ,  où  l'attendait  l'offiCiér  muni^ 
cipal  Noël  (1)  et  tm  officier  supérieur  dé  l'état  major  de  là 
garde  nationale.  Environ  66  hommes  dU  9«  tégimént  dé  dra* 
gons  i  ciKlevant  Lorraine  j  arrivèrent  en  même  temps  de 
Vienne  à  ia  Guillotine,  où  ils  furent  obligés  de  rester;  les 
habitants  du  faubourg  s'étant  refusés  de  les  laisser  aller  plus 
loin. 

«  Lei  représentants  du  peuple  Nioche  et  Gauthier  étaient 
arrivés  de  Cbambéry  à  Lyon  lé  27  mai  au  soir ,  accompà^ 
gnés  4e  l'adjudant  général  Ledoyen  et  d'un  détachement  dès 
guides  de  l'armée  ^es  Alpes  ^  commandé  par  le  capitaine 
Blanc  de  €hambéry.  Les  reniseigneiUents  qu'ils  prirent  ëuf 

(1)  L'bfficiSr  municipal  Noël  était  un  acteur  de  la  troupe  attachée  au 
Grand-Théâtre:  On  prétend  qu'il  fit  boire  aux  volontaires  du  Mont-BUmc  force 
brocs  de  vin  ,  dans  lequel  on  avait  mis  de  la  poudre. 
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là  situation  de  la  ville  leur  fireût  voir  que  la  rumeur  prorê- 
naît  de  ToppositioD  de  la  Municipalité  à  ta  permanence  des 
assemblées  de  sections  convoquées  en  vertu  de  la  loi  du 
21  mars  1798. 

M  Dans  la  journée  du  28  mai,  les  sections  déclarèrent  una- 
nimement que  la  Municipalité  avait  perdu  leur  confiance  ;  ils 
demandèrent  aux  représentants  du  peuple  sa  révocation,  et 
cette  demande ,  renouvelée  le  lendemain  ^  k  une  heure  du 
matin  ^  ne  fut  peint  accueillie. 

u  Dans  la  nuit  du  28  au  29  mai ,  la  Municipalité  s^empare 
de  l'arsenal ,  et  fait  renforcer  le  poste  par  dix  escouades  tirées 
de  différents  bataillons  de  la  garde  nationale  ;  on  reqpiiert  du 
commandant  de  Tartillerie  (1),  à  l'arsenal,  six  pièces  de  ca- 
non et  les  hommes  nécessaires  pour  les  servir.  Dès  le  point  du 
jour ,  ces  pièces  furent  mises  en  batterie  sur  la  place  des  Ter- 
reaux ,  au  bas  du  perron  de  Thôtel-de-YiHe.  A  neuf  heures  du 
matin,  environ  40  hommes  du  9«  régiment  de  dragons  vinrent 
de  la  caserne  de  Serin  sur  la  place  des  Terreaux^  et  se  mirent 
en  bataille  devant  l'hôtel  de  Milan  :  l'autre  côté  de  la  place, 
devant  le  bâtiment  de  l'Abbaye  de  St-Pierre,  fut  occupé  par  le 
bataillon  de  la  section  de  rue  Belle^  Cor  diète.  Pendant  toute  la 
matinép ,  l'Hôtel-de-YiUe  se  remplit  d'une  foule  de  partisans 
de  la  Municipalité ,  auxquels  on  distribua  des  armes  et  des 
cartouches. 

<c  Ces  apprêts  menaçants  enflamment  les  sections.  Elles 
courent  aux  armes.  Le  bataillon  de  la  section  du  PorMu- 
Temple  marche  droit  à  l'arsenal ,  et  ses  grenadiers ,  hommes 
du  port  pour  la  plupart,  pleins  d'énergie,  presque  tous  an- 
ciens militaires,  s'en  font  sur  le  champ  ouvrir  les  portes.  Les 
bataillons  des  autres  sections  arrivent  en  foule  sur  la  place 
Bellecour  ;  le  comité  des  sections,  le  conseil  général  du  dé- 
pai'tement  et  les  deux  districts  se  réunissent  à  Parsenal;  on 

XI)  Le  colonel  Gassendi ,  qu*on  û  vu  depuis  général  de  division  et  séna^ 
tcur  sousTempirc,  ensuite  pair  de  France  sous  la  restauration. 
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requiert- du  commandant  de  rartillerie  des  armes  de  toute 
espèce  et  des  munitions  ;  le  commandement  provisoire  des 
bataillons  est  donné  au  S^  Madinier^  et  Ton  forme  un  co- 
mité militaire  pour  tous  les  détails  relatifs  aux  ^rmes  et  aux 
munitions  à  délivrer. 

«  Le  représentant  du  peuple  Nioche  ^  accompagné  de  l'ad- 
judant génial  Ledoyeuj  auquel  la  Municipalité  avait  dé- 
féré le  commandement  des  troupes  réunies  pour  sa  défense , 
se  rend  sur  la  place  Bellecour  ;  il  harangue  les  bataillons 
assemblés  et  les  somme  de  mettre  bas  les  armes.  Pour  toute 
réponse,  on  conduit  le  représentant  du  peuple  et  Tadjudant 
général  à  Tarsenal.  Il  était  un  peu  plus  de  midi.  Le  repré- 
sentant du  peuple  cherche  à  calmer  les  craintes  de  l'assemblée; 
il  Tinvite  à  montrer  son  obéissance  à  la  loi,  à  s'en  rapporter 
à  lui  comme  à  son  collègue ,  resté  à  THôlel-de-Ville ,  au- 
près de  la  Municipalité,  du  soin  de  maintenir  la  tranquillité 
publique. 

<€  Le  président  du  comité  des  sections  lui  répond  que 
les  sections  ne  sont  réunies  que  pour  résister  à  l'oppres- 
sion,  et  que  la  seule  mesure  à  prendre  par  les  représentants 
du  peuple  y  pour  dissiper  leurs  alarmes  ,  c'est  de  faire  reti- 
rer la  force  armée  rassemblée  à  THÔtel-deYiUe  par  la  Muni- 
cipalité, et  de  suspendre  de  ses  fonctions  le  conseil  g^éral  de 
la  Commune. 

«  Pendant  cette  conférence,  le  bruit  du  canon  se  fait  en- 
tendre sur  la  i^ace  des  Terreaux.  C'est  le  bataillon  de  la 
Pêcherie  que  la  Municipalité  fait  égorger  par  la  plus  lâche 
des  trahisons. 

f<  Ce  bataillon,  se  défiant  de  son  commandant  Barbier^ 
avait ,  le  matin,  choisi  pour  commandant  provisoire  un  juré 
peseur  de  foin  ,  le  S^  Dumas ,  caporal  dans  le  compagnie  des 
grenadiers ,  et  qui  sortait  du  régiment  de  la  Couronne;  il  se 
dirigeait ,  à  midi ,  vers  le  magasin  à  poudre ,  afin  d'y  renfor- 
cer le  bataillon  de  la  section  de  Si-Vinceni  qui  s'en  était  em- 
paré au  nom  des  sections  ;  il  était  arr^é  sur  le  quai  de 
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SC-Benott  et  venait  3e  se  fure  rècohnaitre  par  les  sénlinelles^, 
lorsque  le  commandant  Barbier  arrive.  Barbier  monte  sur  le 
parapet  du  quai,  harangue  son  bataillon,  îui  montré  une 
réquisition  signée  du  S*"  JuUiairâ ,  comamndant  général  de  la 
garde  nationale,  et  lui  fait  rebrousser  chemin.  Il  conduit 
le  bataillon  sur  la  place  des  Terreaux:  Quand  la  tète  de  Fa  co- 
lonne est  arrivée  à  Tanglè  de  la  place  et'de  la  rué  Romarin, 
Bftrbier  commande  halle  !  Le  bataillon  s'arrête  et  demeure  en 
colonne,  il  était  près  de  deux  heures.  Le  commandant  Bar* 
hier  s'approche  alors  d'un  individu  décoré  de  Tëcharpe  d'offi- 
cier municipal,  et  qu'accompagnait  le  chef  de  légion  Riard 
suivi  d'un  adjudant.  Après  quelques  minutes  d'entretieh. 
Barbier  se  tourne  vers  le  bataillon ,  et  demande  aux  citoyens 
qui  le  composent  sHls  ne  sovU  pas  disposés  à  faire  servir  leiirs 
corps  de  rempart  aux  aulorilés  constUuées,  Nombre  de  voix 
répondent  :  Nous  respeclons  les  auloriiés  consiUuées;  mats  nous 
déclarons  que  la  Municipalilé  a  perdu  notre  confiance  et  cMe 
du  peuple, 

<€  Â  ces  mots,  l'officier  municipal  s'écrie >  en  menaçant 
le  bataillon  :  Vous  ne  voulez  point  de  Municipalité  ?  Eh  bien , 
nous  vous  tenons.  Le  chef  de  légion  ftiard  tire  son  sabre  en 
criant  aux  troupes  municipales  :  Voiei  des  factieux  qui  ne  veu- 
lent point  de  Municipalité;  citoyens ,  feu!  feu  !  et  qu'aucun  n'é- 
chappe.  L'officier  municipal ,  le  chef  de  légion  Riard  et  l'ad- 
Judant  se  retirent  k  llfétel-de-YiHe ;  un  coup  de  fusil  part 
alors  du  balcon.  Le  commandant  Barbier  se  jréfugie  k  THÔtel- 
de-Yille,  et  le  canon  de  la  Municipalité  fait  aussitôt  une  dé- 
charge sur  le  malheureux  bataillon  de  la  Pêcherie  dont  lès 
armes  n^étaient  pas  seulement  chargées. 

<c  Husieurs  citoyens  du  bataillon  ^nt  tués ,  beaucoup  sont 
blessés  ;  la  plus  grande  partie  s'enfuit  par  les  allées  de  tra- 
versé donnant  de  la  place  des  Terreaux  dans  la  grah^  rue 
Ste-Catherine  ;  quelques-uns  sont  arrêtés ,  accal>lés  dlnjures 
et  de  coups ,  conduits  à  TM^tel-de-Ville  et  enfermés  dans  les 
caves  de  la  MumcipaKti  ;  deux  pauvres  blesséfi  sont  achevés 
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h  coups  de  croise  de  Castl  devant  le  portail  de  r>i6lel  de  Mi-, 
lan.  Les  dragons  du  Q*"  régiment  qui ,  depuis  le  matin  ^  étaient^ 
en  bataille  deyant  cet  hôtel,  et  qui,  selon  toute  appajrpnce, 
ne  s'attendaient  pas  à  un  pareil  conp^  font  précipitamment 
un  à  droite^  et  gagnent  au  galop  la  place  des  Carmes,  ren- 
versant tous  les  étalages  des  marchandes  d'herbes  qu'ils^ 
trouvent  sur  leurs  passage.  Les  boutiques  se  ferment  aus- 
sitôt. 

u  La  nouvelle  de  cet  affreux  attentat  parvient  bien  vite  à 
Tarsenal.  Des  cris  d'horreur  et  de  vengeance  se  font  entendre.^ 
Tout  le  monde  demande  à  marcher  contre  THôtel-deYiHe.  Le 
représentant  du  peuple  Nioche  et  1  adjudant  général  Ledoyen^ 
sont  retenus  en  otjage  à  l'arsenal  :  on  s'occupe  sur  le  chanip  du 
plan  d'attaque. 

«  De  tous  les  bataillons  rassemblés  sur  la  place  de  Belle- 
cour,  et  d'une  partie  de  ceux  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de 
l'arsenal ,  on  forme  aussitôt  deux  colonnes  d'environ  1500 
hommes  chacune.  La  première,  commandée  par  le  S"^  Ma- 
dinier,  se  dirige  sur  l'Hôtel- de-Vil  le  ,  en  passant  parle  quai 
de  la  Saône-,  La  seconde,  commandée  par  le  Si^  Gingenv^e^ 
ayant  pour  adjudants  les  S"  Badger  et  Lenoir  ^  traverse  la 
place  de  la  Charité  et  prend  le  quai  du  Rhône. 

«  Chaque  colonne  avait  en  tête  deux, pièces  de  canpn.  Sur 
ces  q^iatre  pièces ,  une ,  en  fer  coulé ,  appartenait  à  la  sec* 
tlon  du  port  du  Temple;  les  trois  autres  avaient  été  mises 
en  réquisition  à  l'arsenal  ^  ainsi  que  les  canonniers  qui  ei^ 
faisaient  le  service  ;  de  sorte  que  les  soldats  de  la  compagnie 
d'artillerie  stationnée  à  l'arsenal,  se  battaient  les  uns  con- 
tre les  autres  (i). 

u  La  Municipalité ,  prévenue  de  la  marche  des  colonnes, 
prépare  ses  moyens  de  défense.  L'adjudant  général  Ledoyei^ 
se  trouvait  retenu  à  l'arsenal  avec  le  rcprésentapj:  d^  peu- 
ple Nioche ,  ei  le  maire  Bertrand  comptant  fort  peu  sur  l'é- 

(i)  Cette  compagnie  d*arlillerie  était  du  régiment  de  Toul.   , ,    ,,    _ 
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nersie  du  commandaat  géaéral  Julliard  (1},  ICrrej^sei^t^Dt 
du  peuple  Gauthier  chargea  le  commissaire  ordonnateur  de5 
g^uerres  Duchamhoa  de  diriger  toutes  les  opérations. 

«  Les  volontaires  du  Mont-Blanc  étaient  entrés  en  villç  et 
stationnaient  sur  la  place  de  la  Comédie  ;  on  en  poste  un 
détachement  à  Ventrée  du  pont  Morand ,  et  deux  pièces  de 
canon  sont  mises  en  batterie  à  la  tête  du  quai  de  Retz.  De 
forts  piquets  sont  placés  à  l'entrée  de  la  rue  du  Garet ,  de  la 
rue  Clermont  et  de  la  rue  St-Pierre  ;  une  pièce  de  canon  est 
mise  en  batterie  du  côté  de  cette  dernière  rue ,  à  Tangle  de  la 
rue  de  la  Gage.  Une  autre  pièce  est  amenée  sur  la  place  de  la 
Boucherie-des-Terreau}c;  un  détachement  des  volontaires  du 
MonUBlanc  et  quelques  particuliers  armés  pour  la  défense 
de  la  Municipalité ,  occupent  la  Boucherie  et  la  place  de  la 
Feuillée  ;  le  reste  des  volontaires  et  des  partisans  de  la  Munici- 
palité stationnent  sur  la  place  des  Terreaux  ou  remplissent  le 
vestibule,  le  balcon  et  quelques  salles  hautes  de  rHôtel* 
de-Yille ,  et  deux  pièces  de  canon  demeurent  en  batterie  de- 
vant le  perron. 

«  Vers  les  cinq  heures  et  demie  du  soir,  la  colonne  du 
Rhône  arrive  auprès  de  la  voûte  4u  Grand-Collège ,  et  celle  de 
Saône  à  la  descente  du  pont  du  Change.  Les  pelotons  de 
chaque  colonne  tenaient  toute  la  largeur  des  quais  et  présen- 
taient une  masse  plus  imposante  à  l'oeil  que  dangereuse;  car 
où  se  trouvait  l'espace  nécessaire  au  déployement  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  colonnes? 

u  La  colonne  du  Rhône  fut  celle  qui  essuya  le  premier 
feu.  Les  deux  pièces  de  canon  placées  à  la  tête  du  quai  de 
^  Retz,  firen  t  une  décharge  à  mitraille  qui  larompit  entièremeqt^ 
et  la  mit  dans  le  plus  grand  désordre  :  un  maréchal-de-camp 
de  l'ancienne  armée,  M.  Cariasse  de  Sablonnet^  qui  se  trouvait 
à  Lyon ,  et  y  attendait  une  occasion  pour  passer  en  Skiisse  , 

(i)  c'était  un  maître  ouvrier  en  soie  de  la  Grande-C6te  ;  il  avait  servi  dans 
lé  irégiment  4é  Béam  »  infanterie. 
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étàU  sur  la  place  Bellecour  au  départ  de  la  colonne  et  ravait 
Suivie  sur  le  quai.  Il  voit  une  foule  de  citoyens  prendre  la 
fuite  ;  il  se  précipite  au  devant  d'eux ,  lés  arrête ,  et  parvient, 
][)at  sbà  énergie^  à  rallier  la  colonne.  Alors  s'engage  des 
deux  côtés  un  feu  terrible  et  qui  se  soutient  pendant  plus  d'une 
heure.  Le  commandant  Gingenne  (1)  a  son  cheval  tué  sous 
lui;  Tadjudant  Badger  a  la  cuisse  percée  d'une  balle/etTad- 
judant  Lenoir  a  le  bras  cassé  (2).  M.  de  Sablpnnet  est  blessé 
très-grièvement  à  la  jambe  :  porté  à  THÔtel-Dieu ,  il  y  mourut 
peu  de  jours  après ,  et  fut  enterré  avec  tous  les  honneurs  dûs 
à  son  rang. 

«  La  colonne  ne  pouvant  venir  à  Jbout  de  gagner  du  ter- 
rain ,  une  de  ses  pièces  ayant  été  démontée  ^  et  les  canon< 
niers  presque  tous  blessés ,  elle  se  débanda  de  nouveau i  Une 
partie  se  replia  sur  la  place  des  Cordeliers ,  une  autre  sur 
l'arsenal.  A  la  tête  d'une  poignée  de  braves ,  le  comnîandant 
Gingenne  va  rejoindre  la  colonne  de  Saône  dont  les  opérar 
tlons  s'exécutaient  plus  heureusement. 

«  A  son  arrivée  à  la  descente  du  pont  du  Change  ^  la  co- 
lonne de  Saône  s'était  partagée.  Le  gros  de  la  colonne  avait 
suivi  la  rué  de  la  Pêcherie ,  pour  venir  à  la  place  de  la  Fouil- 
lée ;  le  reste  s'était  engagé  avec  une  pièce  de  canon  dans  la 
rue  St-Côme,  après  avoir  traversé  la  place  de  THerbe rie. 
Les  canonniers  s'avancèrent  avec  leur  pièce  jusqu'à  la  place 
St-Pierre  et  l'y  mirent  en  batterie.  Tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  la  petite  rue  St-Côme  fut  assailli  par  une  grêle  de  coups 
de  fusils  y  tirés  des  allées ,  des  fenêtres  et  des  jours  de  cave 
de  la  maison  Gayet  et  de  quelques  autres  maisons  voisines. 
La  petite  rue  St-Gôme  est  couverte  de  morts.  Au  même 
instant ,  le  chef  de  légion  Riard  (3)  s'avance  à  la  tète  d'une 

<i)  Il  ayait  été  sergent  de  grenadiers  dans  le  régiment  de  la  Couronne  /in- 
fanterie ,  et  il  ayait  assisté  au  sacre  de  Louis  XVI.  ' 

(2)  M.  Lenoir  est  encore  yivant.  .    :  -  ^ 

(3)  Il  était  noble,  et  se  nommait  Riard  de  Beauvtrnois;  il  ayait  été  jadis 
officier  dans  un  régiment  d'infanterie. 
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froûpt  nombreuse  et  faH  tirer  sjur  la  place .St-Bjer^iÇ.,  |^l,usî^cu^ 
éanomiiets  vont' tués ,  la  pièce  est  abandonnée  et  la  roç  Str 
Cdmé  évacuée  entièrement. 
r<  L'affaire  était  perdue  pour  lef  section^  (i)»  4  I9  i^tjf 

<i)  Le  plan  d'att^ue ,  par  les  sections,  pouvait  être  mieux  combiné/t'àf 
«xemple»  n'était-ce  pas  une  imprudence  grave  que  de  s'avancer  en  colônùè 
i|iir  le  fpai  du  Rh6ne  devant  une  batterie  de  deux  pièces  dé  canon'f  Sur  quel 
terrain  prétendait-on  déployer  cette  colonne ,  afin  d'en  émptoyer  les  hcfan*- 
mes  avec  succès  f  quelle  nécessité  y  aVait-irde  diviser  la  coloime  de  3s|Aiilf«» 
pour  en  enfermer  nnè  partie  ÔAtà  cet  étroit  contour  de  la  Tue..St«X^m0?>.  . 

Il  fallait  se  borner  à  attaquer  rEètel^de-Ville  sur  deux,  points  ^olen^t^ 
d'abord  par  la  place  des  Carmes ,  et  arriveir  ensuite  ;nir  le  pont  Mojrand^ar 
les  Brotteavx  »  puisque  les  habitants  du  faubourg  de  la  Guillotiére  ^jetaient 
dé^lMrés  pour  les  sections.  Parvenue  à  la  descente  du  pont  du  Change  ,  la 
4)eloQBe  4e  Saftne  établissait  une  chaîne  de  postes  à  partir  de  là  descente 
ulil pont. jusqu'à  la  voûte  du  Grand-Collège,  passant  par  la  nie  des  Bôii- 
.quetiers ,  la  rue  de  la  Fromagerie  ,  la  rue  Neuve  ,  la  place  du  Grand-<2ollége 
jA  là  rue  Ménétrier.  Cent  hommes  placés  à  la  voûte  du  Grand-Collège  ^y  sur 
Je  quai  de  Retz ,  cent  à  la  place  du  Grànd.Collége  î  cent  à  fentfée  de  iai 
rue  Sirène ,  cinquante  à  l'entrée  Vie  la  petite  rue  Longue ,  cinquante  h  l'^en- 
tréé  de  la  rue  de  l'Orangerie  et  cent  à  la  place  de  la  Platière  |  étaieof  plus 
'que  '  suffisans  pour  tenir  -en  échec  les  partisans  de  la  municipalité^  et  Jies 
empêcher' de  ffûre  aucun  mouvement  qui  put  gêner  la  colonne  de  Saône  dans 
-Béat  opérations  sur  la  place  de  la  Feoillée ,  la  place  de  la  Boucherie  et  la  place 
des  Carmes.  .       , 

La  plus  forte  partie  de  la  colonne  des  Brotteaux  aurait  été  mise  en  ti- 
railleurs sur  le  bord  du  Rhône  ,  de  chaque  côté  du  pont  ;  l'artillerie  de  ia 
colonne  aurait  constamment  tiré  à  boulets  sur  les  canons  de  la  munieipadité , 
afin  d'arriver  à  les  démonter.  Après  un  feu  d'environ  trois  quarts  4'heupe  au 
pl«8 ,  le  commandant  de  là  colonne  aurait  &it.  avancer  suv  le  pont  une 
soixantaine  d'hommes  bien  déterminés»  et  les  partisans  de  la  municîpaUtè 9^ 
pouvaient  alors  que  battre  en  fetraite  sur  L'Sôtel-de-Ville  qui  se  trc^vM^ 
aintt  placé  entre  deux  feux. 

Cet  dispositions  auraient  évité  bien  certainement  la  grande  perte  d'^om- 

mfifi  qui  fut  faite  dans  la  rue  St-Côme  et  sur  le. quai  de  Retz.  Quoiqu'il  en 

•oit  3  la  victoire  n'en  est  pas  moins  restée  aux  sections  :  noble  comme  les  mo~ 

^tifi^  du  comb^ii  elle  ne  fut  souillée  par  aucun  excès,  tant  il  est  vrai  que 

la  modération  est  toujours  la  compagne  inséparable  du  bon  droite 
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Ût^là  citoMt  dé  Ôftôae ,  qui  i'étaU^Krigée  m^  Ig  pli^e.de  la 
Féoinéev  ne  fût  parvenue  à  se  repdre  maltresse  de,  la  Bou" 
cherîe-des-Terreaax.  Après  unevire résistance, les grenadierf 
éé  lase^thhï  du  port  du  Temple  Tieuneot  à  bout  de  chasser  les 
partisans  de  la  Municipalité  de  la  placé  de  la  Boucherie.  Les 
yoloDtaires  du  Mont-Blanc  font. leur  retraite  sur  l'HéteMe- 
VlUe  y  et  les  sections  avancent  leur  pièce  sur  la  place  de^ 
Carmes.  Les  canonniers  pointent  la  pièce  contre  ThM^l  de 
Mflan  et  les  cafés  de  la  place  des  Terreaux,  oii  se  voyaient 
qnèlqueis  centaines  de  partisans  de  la  Municipalité.  La  pièce 
tire;'  elle  éclate  arec  un  fracas  époiiTsmtable.  Un  canonnier 
est  tué  et  quatre  sont^  blessés.  Cette  pièce  était  celle  en  fer 
coulé  qui  appartenait  à  la  section*  du  Port  du  Temple. 

«  On  envoie  aussitôt  à  l'arsenal  chercher  une  autre  {^ce. 
Etk  attendant  9  on  se  retranche  dans  la  cour  des  Carmes,  et 
le  feu  le  plus  vif  s'engage  sur  la  place.  Les  assaillants  chai^- 
gement  leursi  armes  dans  la  cour  ;  chacun  s'avançait  un  peu 
sutf  la  place,  lâchait  son  coup  de  fusil  et  rentrait.  Plus  d^ 
9M(^  coups  de  fusil  furent  tirés  de  cette  manière  ;  et  quand 
la  pièce  qu'on  attendait  de  Farsenai  fut  venue ,  elle  fit  cle 
mëmB.  Après  avoir  tiré  plusieurs  coups  à  mitraille ,  on  eut 
recours  aux  boulets.  Le  premier  qui  iùi  lancé  contïe  THôtel- 
de-Yille ,  vint  frapper  dans  une  însèription  qu'on  lisait  jadis 
à  l'un  des  piliers  du  vestibule.  Les  éclats  du  marbre  blessè- 
rent à  la  joue  l'officier  municipal  Ra^h  et  quelques  autres  in- 
dividus. Le  second  boulet  abattit  la  corniche  de  la  fenêtre 
de  la  salle ,  au  coin  de  la  rue  Puits-Gaillot ,  où  le  comité  de 
Sidut  public  tenait  ses  séances.  Plusieurs  carreaux  de  la 
croisée  furent  brisés  ;  un  morceau  de  verre  tomba  sur  la  ta- 
ble', entre  le  maire  eble  président  du  comité. 

a  Le  représentant  du  peuple  Gauthier  voyant  la  cause  de 
la  Municipalité  perdue ,  prend  le  parti  d'envoyer  des  parle- 
mentaires aux  assaillans.  Ces  parlementaires  se  présentent 
sur  Jla. place  des  Carmes  la  crosse  du  fusil  en  Pair.  Les  offi- 
ciers des  volootaîres  du  MotU-Blanc  viennent  également  ei. 
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soDl  les,  premiers  h  fraterniser  :  on  s^'einbr^sfie,  plosî^nri 

boutiques   s'ouvrent ^  on  apporte  du  vin,   tout  le  <kiOn4i^. 
trinque.  Le  représentant  du  peuple  Gauthier  se  lait  esc^^i^r 

.jusqu'à  TArsenal  où  son  collègue  Nioche  était  retenu  depain». 
le  inatin;  il  y  trouve  le  département  occupé  de  la  su^pea* 
sion  provisoire  de  la  Municipalité  et  du  conseil  généra  de^fo 
Commune.  Les  deux  représentants  donnent  leur  approbulion 
à  cette  mesure,  et  Tordre  est  envoyé  aux  troupes  d^  là  Mil*, 
nicipalité  d'évacuer  rHôlel-de^Ville*  Toutes  se  retirent;,  les. 
sections  avancent  leur  canon  sur  la  place  des  Carmes,  àTaih* 
gle  de  la  petite  rue  Ste^Catherine.  Il  est  huit  heures  du  soif  ; 
toutes  les  fenêtres  des  maisons,  sur  la  place  des  Carmes  ^  sont 
illuminées ,  et  les  sections  en  armes  y  passent  la  nuit. 

«  Le  30  mai^  à  quatre  heures  du  matin ,  le  commandant 
Madinier  divise  sa  troupe  en  deux  colonnes  (1).  La  premier^ 
arrive  «ur  la  place  des  Terreaux  par  la  place  des  Carmes  i  H 
la  second^  par  la  rue  de  la  Cage  ;  elles  se  dirigent  droite  VB&^ 
tel-de-\ille.  Arrivé  au  bas  du  perron,  le  commandaiit  Madi- 
nier le  monte  hardiment  à  cheval  ;  il  fait  fouiller  à  TîDS-f 
tant.les  appartements  de  THÔtel-de-YiUe.  Quelques  soldats, 
ivres  de  la  veille,  y  sont  trouvés  en4ormis;  on  les  congédie. 
Près  d'une  centaine  de  citoyens  qui  avaient  été  arrêtés  dans 
lajpurnée  du  28  el  dans  la  matinée  du  29,  et  qui  avaient  été 
enfermés  dans  les  caves ^  sont  délivrés;  les  scellés  sont mi& . 
h  tous  les  bureaux  et  des  sentinelles  placées  à  chaque  porte(2>. 

(1)  Il  avait  servi  dans  colonel-général ,  cavalerie. 

(2)  On  a  beaucoup  ex^éré  la  perte  faite  des  deux  c6lês  dans  la  journée 
du  29  mai.  Le  nombre  des  morts,  en  totalité,  ne  s*est  pas  élevé  au  delà  de 
cent  personnes.  Les  blessés  pouvaient  aller  à  ti^ois  cents  ;  quelques-uns  fu^ 
rent  achevés  sur  le  quai  du  Kbàne ,  et  horriblement  mutilés  par  les  femmes 
de  la  populaee  ;  plusieurs  autres  moururent  de  leurs  blessure^  peu  de  temps 
après.  Les  cadavres  enlevés  sur  les  différents  champs  de  bataille,  furent  por- 
tés au  cimetière  de  la  paroisse  de  St-Pierre  ,  rue  Luizerne  ,  où  est  à  présent 
le  bureau  supplémentaire  de  la  poste.  Le  maire  Bertrandy  fut  conduit  pouren 
faire  la  reconnaissance.  Un  des  commissaires,  M.  Pifrieaud,  le  père  du  bi- 
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Dan0  la  même  matinée ,  une  muaicipalité  provisoire  ^  nom- 
mée h  rArsenal  par  les  sections  >  en  présence  des  repi'ésen- 
taats  du  peuple ,  est  installée ,  et  dé  nombreuses  arrestalîonis» 
oai  lieu.  Parmi  les  personnes  arrêtées  /  figurent  le  maire 
Bertrand,  Ghalier,  Riard,  Foificier  municipal  Carteron  et 
]^8ieors  autres  de  ses  collègues. 

«  Le  collège  de  Notre-Dame,  où  je  faisais  ma  troisième j  ayant 
été  fermé  par  suite  de  la  journée  du  29  mai ,  mon  père  me  fit 
Mtrer ,  en  qualité  de  commis  ^  dans  le  magasin  de  MM.  Billion 
et  Gânin ,  négociants ,  grande  rue  Sle-Catherine  ;  j'y  copiais 
les  lettres ,  j'allais  en  recette  ;  enfin ,  j'y  faisais  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  jeune  garçon  d'environ  de  quatorze  ans, 
lorsqu'arriva  le  siège  de  Lyon. 

«  Les  vingt-huit  compagnies  de  garde  bourgeoise,  ou  de 
penonnages,  qui  existaient  à  Lyon  en  1789^  et  dont  l'ori^ne 
remontait  à  peu  près  au  XIII«  siècle,  furent  remplacées,  au 
mois  d'avril  1790,  par  vingt-huit  bataillons  de  garde  natio- 
nale, composés  chacun  d'un  état-major  et  de  quatre  com- 
pagnies. Les  officiers  de  l'état  major  général  étaient  M.  le  che- 
valier Dervieu  du  Vilars,  commandant  général;  M.  le  che- 
valier du  Foissac^  major  général;  MM.  de  St-Kerre,  Vernon^ 
BoUioud  de  Chanzieu  et  Frachon  ,  aides  majors  généraux. 
uu  vingt-neuvième  bataillon ,  celui  du  faubourg  de  la  Guil- 
letière,  composé  d'un  état  major  et  de  dix-huit  compagnies  ^ 
fut  ajoutée  en  1792  ,  et  l'état  major  général  de  la  garde  na- 
tionale fut  entièrement  renouvelé.  Dans  le  courant  de  juin 
1793,  un  certain  nombre  d'hommes  de  bonne  volonté,  tiré$ 
de  différents  bataillons  de  la  garde  nationale,  servit  à  former 
une  espèce  de  légion  que  le  département  envoya  à  St-£tieo.nç. , 

ktiolhécaire  actuel  »  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  Tu  le  vois ,  Bertrand , 
voUa  ton  ouvrage  !  Le  maire  Bertrand  était ,  dit-on  ,  un  hoÉime  plus  faible 
que  méchant.  Compromis  ,  sous  le  directoire ,  dans  la  fameuse  aflaire  du 
camp  4e  Grenelle ^  il  fut  fusillé  à  Paris,  en  l'an  V,  avec  les  représentastn 
Cusset  9  JaTOgues  et  quelques  autres. 
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jibur  y  fennec  les  chibs.  Farlie  avec  trois  pièces  de  cahon, 
cetié  légion  i  composée  dé  près  de  1200  hommes/  l'evittt 
Wiomphaute  de  soii  expédition  au  bout  de  trèé-ped  de  jôiïrS; 
elle  fut  de  retour,  à  Lyon ,  précisément  la  Veille  du  *s(ip- 
pilicé  de  Cbalier ,  supplice  qui  fut  bientôt  suivi  de  Céltii  de 
Riard. 

«  Xe  temps  marchait;  lès  événements  du  31  mai ,  à  Paris, 
cniQammaient  les  têtes  dans  nombre  de  départements  :  arri- 
vent alors  à  Lyoït  les  donvehtionnels  Ghasset  et  Bîtoteau, 
tous  deux  proscrits  par  le  parti  de  la  Montagne,  Blroteati 
'était  un  député  des  Pyrennéeià  brientafes,  et  Ghasset  Tétait  du 
département  de  Rhône-et-Loire.  Accueillis  à  Lyon  avec'trans- 
port,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  persuader  à  tout  le  départe- 
ment que,  par  la  proscription  des  Girondins^  la  coiîv^tion 
nationale  n'est  pîus  ni  libre  ^  ni  entière ,  que  tous  ses  actes  S^Otit 
nuls  de  fait  et  de  droit,  et  qu'il  est  de  Thonneur  français  de 
ne  pas  reconnaître  Tautorité  d^ne  assemblée  dominée  par 
une  faction  liberticide.  Ils  proposent  aux  Lyonnais  de  Se 
Joindre  aux  fédérés  du  Jura,  des  Bouches-du-Rhône^  de  la  Cî- 
rouHeet  du  Calvados  y  et  cette  énergique  proposition  est 
adoptée  avec  enthousiasme. 

(c  Instruits  de  l'exaltation  des  esprits,  les  représentants  du 
peuple,  près  IWmée  des  Alpes,  essayent  de  recourir  aux 
voies  de  conciliation.  Un  Lyonnais,  le  général  Charles  Seri- 
ziat,  vient,  de  leur  part,  apporter  des  paroles  de  paix  à'  ses 
compatriotes;  mais  elles  ne  sont  pas  entendues.  Accusés 
tous  les  jours  à  la  barre  de  la  convention  nationale,  les  ha- 
bitants de  Lyon  s'exaspéraient  de  plus  en  plus  ,  et  chose  assez 
bizarre  ,  Charles  Sériziat,  qui  était  venu  pour  les  engager  à 
ne  pas  tirer  l'épée  du  fourreau ,  finit  par  offrir  de  se  charger 
du  commandement  des  troupes  que  les  Lyonnais  voulaient 
armer  pour  la  défense  de  l«ùr  ville.  La  proposition  de  Séri- 
ziat n'ayant  pas  été  acceptée ,  ce  général  se  hâta  de  retourner 
au  qualier  général  de  l'armée  des  Alpes,  et,  dans  sa  séance 
du  8  juillet  au  soir ,  la  Commission  de  salut  public  de  Rhône- 


Digitized  by  VjOOQIC 


^61 

et-Loîce^  présidée  par  le  docteur  GIHbert,  choisit  à  l'anam- 
mttévM.  Perrin  de  Préey  pour  comaiandant  général  des  forces 
de  Lyon  et  du  département.  M.  Perrin  de  Précy,  ancien  lieu- 
tenant colonel  des  chasseurs  de  Vosges^  infanterie,  était  alors 
nn  homme  d'environ  quarante-huit  ans,  et  il  avait  occupé 
un  commandement  éupérieur  dans  la  garde  censtilutienneUe 
du  roi  Louis  XVI.  Depuis  la  fatale  journée  du  1&  août  1792 , 
il  vivait  retiré  dans  ses  propriétés  près  de  la  Loire;  un  cour- 
rier extraordinaire  lui  fut  dépèehé  à  Roanne  en  Forez,  où  il 
se  trouvait  pour  le  moment. 

'  «  Arrivé  à  Lyon ,  M.  de  Pirécy  fut  autorisé  à  ehoisir  lui- 
même  les  officiers  de  son  état  major  général '^  il  réduisit  en- 
suite les  vingt-huit  balaillons  de  garde  nationale  à  vingt  seu- 
lement, composés  chacun  d'une  compagnie  de  grenûdier^j 
4e  deux  de  fusëiers  éi  d'une  de  chasseurs.  Les  compagnies  de 
g^c^nadlers  et  celles  de  chasseurs  lurent  seules  casernées  et 
tous  les  jours  exercées  dans  la  plaine  des  Brotleaux  aux  ma- 
nœuvres militaires  ;  un  nombre  immense  de  redoutes  et  de 
chemins  couverts  s'éleva  comme  par  enchantement  sur  tous 
les  points  de  la  ville  susceptibles  d'être  défendus:  à  la  tète 
de  ces  travaux ,  dirigés  avec  une  haute  intelligence ,  était  un 
ancien  officier  du  génie  militaire ,  M.  Agniel  de  Ghenelette. 
Environ  400  hommes  furent  choisis  pour  le  service  de  l'ar- 
tillerie, et  près  de  SOO  chevaux,  de  passage  à  Lyon,  destinés 
à  la  légion  des  Aïlohroges  qui  s'organisait  dans  le  Mont-Blanc^ 
furent  mis  en  réquisition  et  servirent  à  monter  la  cavalerie^ 
c'est-à-dire  un  corps  de  chasseurs  à  cheval ,  vêtus  d'un  sur» 
tout  bleu  de  roi ,  à  passe-poil  rouge  ^  coiffés  d'un  ehapeau  à 
la  française  ^  àonX  la  calotte  était  défendue  par  une  croix  fpi- 
mée  de  deux  lames  de  forte  tôle ,  et  armés  d'un  sabre,  d'une 
carabine  et  d'une  paire  de  pistolets.  Les  compagnies  de  fusi- 
liers furent  spécialement  chargées  du  service  intérieur  de  la 
ville;  daus  certaines  occasions  elles  furent  cependant  em- 
ployées à  celui  des  avant-postes.  Le  nombre  des  combattants 
que  Lyon  avait  sur  pied  quand  il  entreprit  de  résister  à  la 
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Çonveotion  N«iiooaIeéUit4!eayiroD  5^0  ei^itc^pits  ^eo^> 
hoiWd^s.^  toufbien  armé»  et  bien  4Ucipliné$.  On  oa  quitta 
point  la  cocarde  tricoloire ,  parce  qœ  le  priocipe  4iLiiiowef 
m^  insiincectioûiiel  n'était  pas  décidément  eonire^épjûMim- 
nair0^  comme  dans  la  Vendée.  On  seotait  bien  i|Qe  lar^- 
bjiiqve.ét^it  i»ne  folie  ^  l^ut  ce  qui  avait  quelque  jugement 
pepsaii  bien  que  le  gouvernement  monarchique  était  le.  seul 
qui  i^i^yint  à  la  France  ;  mais  cela  se  disidt  tout  bas  à  l^oreille  ^ 
et  4'ailleurs  il  eut  été  fort  inutile  de  Tavouer  hautement^ . 

fu  Le  6  août  1793,  les  conventionnels  Dubois-Cranfié,  et 
(«authier  étaient  arrivés  au  camp  de  BourgTen-BreMe,'€4Mn' 
^la^dé  par  le  général  Rellermann  ,  qu'on  a  vu  depuis  sétt»« 
teur  et  maréchal  sous  l'Empire ,  et  pair  de  France  sous  la 
Restauration.  Le  lendemain  ce  camp  fut  porté  à  Mirihel>  «t 
la^  nouvelle  en  parvint  bien  vite  à  Lyon.  M.  dePrécy  envoya 
aussitôt  une  colonne  de  quatre  ou  cinq  cents  homuMS  idan» 
la^  plaine  de  Roye;  elle  y  bivouaqua  toute  la  nint^  et^  le 
loiMl^epoû^in  matip ,  l'avaot-gardç  des  troupes  conventionnelles 
sç,  montra  du  côté  de  Moniessuy,  Cette  avant-garde  était  <onH 
pfî^  d^  quelques  bataillons  d'infanterie ,  d'un  fort  détadie»- 
mçpt  de  guides  de  l'armée  des  Alpes  et  do  deux  escadrons  du 
9^.>^iment  de  dragons.  N*ayantpu  empêcher  les  républi- 
cain^, de,  s'emparer  de  la  belle  position  de  Montessoy ,  les 
Lyionnfii^  se  replièrent  sur  la  Croix-Rousse,  aptes  avoir  perdu 
trois  ou  quatre  hommes  environ,  notamment  le  sieur  Guillot^ 
olJScier  dans  les  chasseurs  à  cheval^  qui  fut  fait  pnson- 
nier^  conduit  au  quartier-général  de  la  Pape  et  fusillé.  L'avanI* 
gardç  des  troupes  constitutionnelles  perdit  aussi  quelques 
hompaes  ;  deux  dragons  du  9«  régiment  passèrent  du  côté  des 
Lyonnais  avec  chevaux,  armes  et  bagages^  et  servirent  avec 
distii^cUon  dans  les  chasseurs  à  cheval  ;  un  des  guides  de 
l'armée  des  Alpes  fut  fait  prisonnier  et  prit  du  service  dans 
l'artillerie.  Après  le  siège ,  les  malheureux  dragons  furent 
arrêtés^  et  fusillés  auxBrotteaux  avec  les  deux  cent  neuf.  Quant 
au  (puide  de  Varmée  des  Alpes,  il  ne  lui  fut  rien  fait>  non 


Digitized  by  VjOOQ IC 


j^ttsoqu'èdéiix  pfiâoniiîersde  guerre  hongrois ^  restésàLyonli 
leiur  passage,  et  qui  avaient  été  employés  èomule  lui  à  labat^. 
terîe  placée  sur  le  quai  du  Bon-Reucontre. 

«  ûlattresses  de  Moniessuy,  les  troupes  coUTeutioftnellei^ 
s*eiii'pressèrent  de  s'y  fortifier  *,  en  très-peu  de  temps  elles  y 
caonstrtdsir^Bt  un  retrancheoient  formidable,  soutenu  par  plu- 
sieurs pièces  du  plus  gros  calibre.  De  leur  côté,  les  Lyoùnâis 
firent  des  efforts  miraculeux  pour  rendre  la  Croix-Roussé 
inabordable.  Les  chemins  de  Galuire  et  de  Monlessuy  furebV 
coupés  par  de  fortes  redoutes  élevées  dans  les  jardins  de  la 
maison  FaïUhod,  de  la  maison  Neyrac  et  sur  la  terrasse  de  Itf 
mnéson  de  campagne  des  ci^devant  Pères  de  l'Oratoire.  Lef 
iiuirs  du  cimetière  de  Cuire  furent  crénelés  ;  mais  ce  poste 
ayant  été  enlevé  par  les  républicains,  les  Lyonnais  se  re^ 
tranchèrent  derrière  une  redoute  construite  dans  les  jardins^ 
de  la  maison  Combes.  D'autres  redoutes ,  plus  près  de  la  Croi^*' 
Rousse,  furent  encore  établies ,  notamment  dans  les  jardins  éé 
lanuôson  Loys ,  à  la  tour  de  la  Belle-Allemande  et  dans  '1*^11^ 
clos  de  M.  le  docteur  Carret  ^  qu'on  a  vu  plus  tard  membre  dd 
Tribunat  et  ensuite  maître  des  Comptes.  Toute  renceidtebâs- 
tionnée  qui  couvrait  la  ville  du  côté  de  la  Croix-Rousse V  fùt^' 
depuis  le  fort  St-Jean  jusqu'au  bastion  des  Colinettes,  hérissée 
de  canons.  Une  très-forte  redoute  défendait  la  porte  St-Clair. 

«  Aux  Brolteaux  on  construisit  un  retranchement  à  partir 
de  l'angle  du  jardin  de  la  maison  Spréafico  jusqu'au  Rhône  ; 
les  chemins  de  la  Tète-d'Qr  et  des  Charpennes  furent  coupés 
par  des  redoutes  pallissadées  y  et  la  tête  du  pont  Morand  fut 
défendue  par  une  redoute  demi-circulaire,  ayant  devant  elle 
un  profond  et  large  fossé  avec  revêtements  en  maçonnerie; 

«  A  Vaise ,  on  coupa  les  deux  routes  de  Paris  par  des  re- 
doutes placées  un  peu  au-dessus  de  la  place  de  la  Pyramide, 
et  le  passage  du  chemin  de  Saint<-Cyr  fut  défendu  par  une  ré- 
doute construite  en  avant  du  pont  dès  Pattes:  sur  le  rocher 
à  l'extrémité  du  clos  Fellol ,  où  le  génie  militaire  élève  au* 
jourd^hui  de  si  menaçants  travaux  ,  trois  pièces  de  12  furent 
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mises  en  batterie.  Quelques  redoutes  furent  aussi  placées  diaus 
le  bel  etïclùs  de  la  Claire. 

c<  Vers  le  milieu  du  mois  d'ac^t,  les  républicains  essayè- 
rent de  brûler  le  pont  Morand  au  moyen  des  moulins  en- 
flammés qu'ils  lancèrent  sur  le  Rhône.  Cette  tentatÎYè  ne  leur 
rénissit  pas  ;  les  moulins  échouèrent  sur  le  gravier  près  de  la 
porte  de  Saint-Clair.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  y  les  itroupea 
conventionnelles^  établies  dans  la  tranchée  ouverte  en  avant 
de  la  ferme  de  la  Pari-Dieu\  tirèrent  sur  le  quai  du  Rhône 
et  sur  rhôpital  à  boulets  routes  et  imreiit  le  feu  dans  plu* 
sieurs  endroits.  Un  drapeau  noir  fut  j^acé  sur  le  dôme  de 
rhôpital  afin  d'indiquer  aux  assiégeants  que  cet  édifice  était 
Tasile  de  la  douleur.  Malgré  cette  précaution ,  le  général  Yàu- 
bois,  qui  commandait  Tartillerie  répulicaine,  continua  Ae 
C^ii*e  tirer  sur  Thôpital ,  où  le  feu  se  manifesta ,  à  plusieurs 
reprises ,  dans  la  nuit  du  23  au  24.  Dans  la  nuit  suivante ,  des 
mfiIveiUants  mirent  le  feu  à  Farsenal  ;  les  quatre  grands  bâti' 
inenls  qui  le  composaient  et  qui  renfermaient  une  trèâ-grânde 
quantité  d'artifices  et  de  munitions  de  guerre^  furent  la  proie 
des  flammes  ;  Tincendie  ne  tarda  pas  à  se  eommunic^ar  aux 
maisons  voisines ,  et  ce  beau  quartier  fut  presque  entièife- 
mentâéiruit  Dans  la  nuit  du  28  au  29,  le  bombardement 
recommença  avec  une  plus  grande  vigueur.  La  garnison  de 
Talenciennes,  qui  avait  capitulé  avec  les  Autrichiens ,  sous  la 
promesse  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  les  armées  de 
l'empereur,  était  arrivée  au  quartier  giSnéral  delà  Ferrxm- 
dière;  des  mortiers  étaient  venus  de  Grenoble  et  d'Embrun, 
et  avaient  été  mis  en  position  dans  la  traïu^hée  de  la  Pari-' 
Dieu.  Ces  mortiers ,  pendant  tout  le  mois  de  septembre,  ne 
cessèrent  de  tirer  jour  et  nuit  ;  mais  leur  effet  fut  à  peu  près 
nul  :  les  Lyonnais  avaient  eu  l'idée  de  couvrir  les  rues  de  fu- 
mier, de  placer  partout  des  cuves  remplies  d'eau  ;  enén ,  dans 
chaque  maison^  on  s'était  pourvu  de  petites  pompes  à  main , 
au.  moyen  desquelles  le  feu  était  éteint  sur^le-ehamp. 

«  Dès  les  premiers  jours  du  siège ,  la  ville  de  Lyon  perdit 
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touj^  ses  communication^  i^u  nord  et  ji  Test,  c'est-à-dir^ 
que  les  routes  de  Uâcon>  de  Strasbourg  y  de  Grenoble  et  d^ 
Marseille  furent  simultanément  interceptées  par  les  divisions 
républicaines  campées  à  Limonest^  à  Calqire  et  dans  .1^ 
plaine  de  Villeurbanne^  Les  communications  au  midi  jBtJ^ 
Fçuest,  c'est-à-dire  les  routes  de  Saint-Etienne  ,  de  Mont* 
brison  et  de  Roanne ,  restèrent  libres  jusque  vers  le  milieu 
4e  septembre  ;  mais  les  levées  en  masse  opérées  dans  le^ 
départements  de  la  Haute-Loire,  du  Cantal  et  du  Puy-der 
Dôme,  par  les  conventionnels  Javogues,  Gouthon,  Maignetj 
CbÂteaupèuf-Hahdon  ,  forcèrent  les  colonnes ,  que  M.  de 
Précy  avait  envoyées  dans  le  département  de  la  Loire  ,  d'é- 
vacuer le  pays,  après  Tavoir  occupé  pendant  près  de  qua^ 
rante  jours,  et  de  se  replier  sur  Lyon,  Environ  20,000  hom^ 
mes  de  gardes  nationales  vinrent  se  cantonner  dans  les  vil- 
lages de  Saint-Genis-Laval ,  de  Ghaponost ,  d'Oullins ,  de 
Francbeville ,  de  Graponne,  de  Saint-Genis-les-Ollières  ^  de 
Tassin ,  et  le  fâcbeux  écbec  éprouvé  par  les  Lyonnais  au 
combat  de  la  Tour-Salvagny^  amena  la  liaison  de  toutes  ceà 
troupes  avec  celles  du  camp  de  Limonest.  Dès  ce  moment 
Lyon  se  trouva  partout  investi  et  le  plus  étroitement  blof 
que ,  et  la  reddition  de  la  ville  ne  put  tarder  d'avoir  lieu. 

K  Afin  de  bâter  cette  reddition,  les  conventionnels  se  con^ 
certèrent  avec  les  généraux  républicains  pour  faire  à  l^est , 
au  midi  et  à  Touest  de  la  ville ,  une  attaque  simultanée  ;  mais 
ne  voulant  parler  ici  que  des  opérations  des  asssiégeants  au 
midi  et  k  Touest,  et  désirant  en  donner  Tidée  la  plus  exacte 
possible ,  il  est  nécessaire  que  j'entre  dans  quelques  détails 
topograpbiques  où  Ton  trouvera  certainement  de  Tintérêt, 

«  Le  village  de  Sainte-Foy  et  son  territoire  se  trouvant  sé- 
parés des  villages  et  territoires  d'OuUins,  de  Francbeviîle 
et  de  Tassin  par  un  torrent  qui  descend  de  la  montagne  d'/- 
zeron ,  et  se  jette  dans  le  Rbône  à  4  ou  500  toises  environ 
dés  dernières  maison  de  la  Mulatière  9  après  avoir  parcouru 
une  étendqe  d'au  moins  quatre  lieues.  Ge  torrent,  qui  reçoit 
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à  F^AOchevilk  une  auUre  pe6té  rivière  venwitdSe  Ëhn^bonr 
niéres,  se  passait  à  Oullins  sous  un  pont  de  pierre  trësréth:âty^ 
à  trois^  larges  arohes^  et  qui  existe  encore.  Son  cours^  defpciis 
son  embouchure  jusqu'à  Tassin ,  décrit  un  quart  de  cerde 
de  deux  lieues  à  peu  près.  Les  villages  pittoresques  de  Fran-- 
cheville  et  de  Tassin  sont  établis,  l'un  sur  sa  rive  dîroHe, 
Tautre  sur  sa  rive  gauche,  en  regard  du  grand  et  du  pcrtit 
Sainte-'Foy,  du  côté  de  Fouest,  et  Timmènse  vallée  au  milieu 
de  laquelle  il  coule ,  présente  partout  les  sites  les  plus  agres- 
tes et  les  plus  variés. 

u  Le  terrain  sur  lequel  sont  bâties  les  nïatsons  du  grand  et 
du  petit  Ste-Foy ,  offce  plusieurs  buttes  assez  élevées  >  et  qui 
dominent  9  au  midi  et  à  Vouest ,  un  vaste  plateau  formant  trois 
riches  et  magnifiques  territoires ,  Montréit ,  le  Pian  du  Lmp 
et  la  Champagne. 

«  L'entrée   du  grand  Sainte-Foy  était  défendue  du  ôdté: 
do  midi  par  une  redoute  que  les  Lyonnais  avaient  construite 
fl^  la  butte  des  ArceUes;  une  autre  redoute,  placée  sur  k^ 
territtse  de  la  maison  Morel^  le  défendait  du  côté  de  Touest;^ 
Au  milieu  des  vignes  qu'on  voit  sur  la  butte  de  Brutay  et 
dans  l'enclos  de  la  maison  Julien ,  deux  redoutes  assez  fortes 
mettaient  à  couvert  le  petit  Sainte-Foy,  position  des  plus 
importantes  à  cause  de  sa  proximité  de  la  porte  Samt-Irénée. 
Les  chemins  partant  de  cette  porte  pour  les  deux  Sainte-Foy 
et  le  village  de  Francheville,  étaient  coupés  par  de  larges 
fossés.  Dans  un  petit  enclos  adossé  à  la  porte  Saint-Irénée,^ 
était  placée  une  redoute  soutenue  par  deux  pièces  de  canon.' 

«La  porte  de  Trion  était  défendue  par  une  redoute  qui 
battait  les  chemins  de  Champvert  et  de  FranchevilU ,  et ,  sur 
le  plateau  de  la  colline  qui  s'élève  à  droite,  se  trouvait  un  im-* 
mense  retranchement  garni  de  5  à  6  pièces  de  gros  calibre, 
qui  battaient  au  loin  toute  la  campagne.  Enfin ,  dans  un  en- 
clos ,  entre  les  deux  montées  de  Choulans,  au  lieu  même  où 
ont  été  prises  toutes  les  terres  qui  ont  servi  depuis  peu  aux 
remblais  de  ^a  presqu'île  Perrache,  était  une  forte  redotrte 
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qmJMMAt^r&vms^  ^  àbié  deTest  y  le  grand  et  te  pèiît 
Ste-f^y.  ■•         -  -     '•        '      ■     - 

««On  vmiïceflibieii  tous  ces  travaux  étaient  halj^teaiéat  dis- 
p09és  j  «I  onnme  la  ville  de  Lyon ,  de  ce  edté  /était  foiie-^ 
meut  défendue'! 

te  Ler  approches  de  Lyon  ,  du  côté  de  la  Mulatière  et  dé 
Perradie ,  ofifr^ent  également  une  extrême  difficulté.  Une  re- 
doute i  placée  en  avant  de  la  maison  Aati^se^ ,  coui>ait  la  route 
de  St^tieane ,  au-dessus  du  vieux  pont  d'OuUins ,  et  le  ehe^ 
min  de  Givors ,  entre  le  Rhône  et  la  route  de  St-Etienue'^ 
était  gardé  par  une  redoute  élevée  à  peu  de  distance  des  der- 
nières maisons  de  la  Mulatière,  etqui  battait  toute  la  prairie 
d'OuUins.  A  Fégard  du  pont  de  la  Mulatière,  lé  passage  eft 
éi^  défendu  par  une  redoute  basUnguée  ,  placée  à  l'eidré- 
mité  de  la  chaussée  Perrache ,  sur  une  pointe  de  levée' quf 
s'avançait  alors  entre  le  Rhône  et  la  Saône. 
^  «  Le  torrent  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  qui  servait  dé  lï^ 
mite  aux  assiégeants  ^  fut  franchi  par  eux  dans  la  nuit  dû  W 
au  39  septembre  ,  et  deux  pièces  de  canon  ,  mises  eii  batteHè' 
parles  républicains  au  bout  du  parc  du  château  d'OulIiné'^' 
donnèrent ,  le  29  ^  à  la  pointe  du  jour ,  le  signal  de  rattaqué.  *' 
<c  On  a  parlée  dans  le  temps  ,  de  plusieurs  trah&ons,  et 
surtout  de  celle  d'un  certain  caporal  Truchet  y  de  service  à 
"Ste-Foy ,  qui  déserta  le  poste  pour  se  réunir  aux  répuMî-' 
cains  y  et  leur  donna  le  mot  d'ordre  ;  mais  je  pense  que  ce 
sont   des  contes  populaires.    L'attaque  dirigée  contre   les 
Lyonnais  était  combinée  de  manière  à  n'avoir  pas  d'autres 
résultats  que  ceux  que  nous  connaissons.  Avec  du  bon'  sens 
et  les  plus  simples  notions  dans  Tart  de  la  guerre,  on  con* 
viendra  facilement  que  les  forces  déployées  par  les  répul)li« 
cains  9  dans  cette  journée,  devaient ,  sur  plusieurs  points, 
leur  assurer  l'avantage.  ^ 

<  L'attaque  principale  fut  celle  que  fit  le  général  Kmà 
sur  le  petit  Ste-Foy.  Suivi  des  volontaires  de  la  Côte  cfOr',  de 
la  Drome  ^  de  la  Charente  et  d'un  grand  nombre'de  gardée 
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nAtionaux  du  Puy-de-Dôme  ;  il  9e  por^  de  Ji^flâfi  sur  U^  ter- 
ritoire de  Champagne ,  se  rendit  maître  de  la  grande  ferme 
de  la  Bruyère  j  et  dirigea  le  feu  de  ses  batterie^  sur  la  redoule 
dq  Bnilay  çt  sur  celle  de  la  maison  Julien. 

«Le  conventionnel  Châteauneuf-Randon  ^  se  porta  sur 
Mordréil  et  le  flan  du  Loup ,  à  la  tête  des  volontaires  du 
Gard;,  de  Loir-et-Cher  ^  et  de  la  plus  forte  partie  des  gardea 
nationales  du  Cantal  et  de  Haute-Loire.  Les  Lyonnais ,  gui 
occupaient  le  grand  Ste-Foy^  craignant  de  se  voir  coupés  en 
s'obstinant  à  défendre  leurs  positions ,  se  hâtèrent  de  les 
abandonner  pour  venir  au  secours  du  petit  Ste-Foy ,  et  les 
soldats  de  Chàteauneuf-Randon  entrèrent  dans  les  redoutes 
presque  sans  coup  férir. 

«  Le  général  Valette  ,  dont  les  troupes  avaient  bivouaqué 
toute  la  nuit  dans  le  village  d'Oullins  et  dans  les  jardins  de  \^ 
maison  Dumont ,  se  précipita  sur  le  pont  à  la  tète  des  volon* 
tapes  de  TArdèche  et  de  TArriège.  Après  une  légère  résistance, 
le  poste  de  la  maison  Rôusset  se  replia  sur  Perrache  y  et  le 
général  Yalelte  s'avança  jusqu'à  laMulatière,  où  il  fit  placer  plu- 
sieurs batteries  dirigées  contre  la  redoule  qui  défendait  le  pont. 
«  M.  de  Précy ,  qui  s'était  porté  le  matin  au  petit  Ste-Foy  ^ 
et  qui  était  parvenu  à  chasser  les  républicains  des  positions . 
Içs  plus  rapprochées  de  la  porte  St-Irénée  ,  s'empressa  de 
venir  à  la  défense  de  la  presqu'île  Perrache.  Il  était  environ 
10  heures  du  matin  ;  le  général  Valette  avait  déjà  passé  le 
ppnt  de  la  Mulatière ,  et  ses  soldats  étaient  en  force  sur  la 
grande  chaussée  de  Perrache  ,  et  dans  le  bâtiment  de  la  fon- 
derie qu'on  voyait  jadis  au  milieu  du  canal  de  l'ancienne- 
Gare,  Peut-être  auraient-ils  pénétré  dans  la  ville  sans  le  cou- 
rage et  la  présence  d'esprit  de  quelques  Lyonnais  de  seryice 
à  la  Mulatière ,  et  qui ,  sans  chevaux ,  avaient  ramené ,  à  la 
bricole ,  de  la  Mulatière  à  la  porte  Perrache  ^  puis  à  la  Demx- 
Luney  en  face  du  canal  de  la  Gare,  deux  petites  pièces  de 
campagne  qu'il  firent  jouer  sur  les  républicains  avec  le  plus 
grand  succès. 
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«<  t«a  cavalerie  lyonnaise,  accourue  du  quartier  de  la  Z)^« 
$erle,^  arrive  sur  Perrache  par  la  rue  Yaubecour;  elle  passe 
le  petit  pont  de  la  Gare  ;  mais  j  ne  pouvant  agir^r  un  ter- 
rain fangeux,  couvert  de  broussailles ,  coupé  par  de  fréquen- 
tes chaussées ,  elle  revient  sur  ses  pas ,  franchit  la  porte  Perj 
rache ,  arrive  au  galop  sur  la  grande  chaussée  et  se  trouve 
en  face  des  républicains.  Lés  deux  pièces  en  batterie  sur  là 
Dtmi'Lune  ne  cessaient  depuis  une  heure  de  faire  feu  contre 
la  fonderie.  Les  compagnies  qui  gardaient  le  pont  d'Oatlins 
et  celui  de  la  Mulatière ,  et  qui  avaient  été  forcées ,  dès  le 
matin  ,  de  se  replier  sur  la  ville ,  tiraillaâent  vigoureusement 
«ur  la  chaussée  et  dans  les  broussailles.  M.  de  Précy  arrive 
alors  sur  la  chaussée  :  malgré  le  feu  terrible  de  la  redoute 
républicaine  ,  placée  à  Béchevelin  ^  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône ,  il  donne  à  la  cavalerie  lyonnaise  Tordre  de  charger  ; 
ce  qui  est  aussitôt  exécuté.  Les  républicains  enfoncés  de 
toutes  parts ,  se  hâtent  de  regagner  le  pont  de  la  Mulatière  ; 
quelques-uns  cherchent  à  se  réfugier  dans  les  broussailles , 
où  ils  sont  faits  prisonniers  ;  quelques  autres  sont  culbutés 
dans  la  fange  des  marais  et  même  dans  le  Rhône.  Arrivés 
k  rentrée  du  pont ,  les  républicains  parviennent  à  s'y  barri- 
cader fortement.  Soutenus  par  le  feu  continuel  qui  partait  de 
la  maison  Michel  et  de  quelques  autres  maisons  situées  sur 
le  coteau  de  Ste-Foy  ,  il  est  impossible  aux  Lyonnais  "de  les 
déloger.  M.  de  Précy  ordonne  à  ses  braves  de  se  retirer 
jusques  vers  le  bâtiment  qui  servait  9  il  y  a  peu  d'années  ,  de 
caserne  d'infanterie,  et  Ton  y  prend  poste  pendant  le  reste  de 
la  journée. 

«  Au  moment  où  les  chasseurs  à  cheval  lyonnais*  sortaient 
de  la  caserne  de  la  Déserte  pour  se  porter  à  Perrache  ,  je  me 
trouvais  à  Ventrée  de  la  rue  des  Bouchers,  et  je  ne  pus  résister 
au  désir  dé  les  suivre.  Arrivé  dans  la  rue  Yaubecour ,  où  ils 
s'étaient  arrêtés  un  moment,  je  me  dirigeai  ver^  le  vieux  rem- 
part d'Ainay ,  et  je  descendis  ensuite  vers  le  marais  qui  est 
remplacé  aujourd'hui  par  la  vaste  place  de  Louis  XYIIL  Sur 
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lé  bord  de  te  marais  était  une  immense  i^uafiiîlé  de  ^woitocie» 
de  tonte  eiipèee ,  déposées  là  depnis^  Ilncendi»  du:  qimipti6r4e 
TArsenal.  Plusieurs  jenneft  garçons  étaient  mtrés' dans  cèi« 
voitures^  et  regardaient  par  les  portières  tout  ee  qv^^ié  pas^- 
sait  au  dehors  :  j^entrai  anssi  dans  nn  très-beaii'£iiàre  y  dk>à- 
je  vis  parfaitement  la'  caïvalerie  lyonnaise  passer  et  repasser 
le  petit  pont  de  la  Gare.  Atil>out  de  quelques  instants  ^  topant 
lé  feu  des  républicains  s'éloigner  un  peu  y  je  sorti)» 'du  fia- 
cre etvini^  à  la  Dertii-Lune  auprès  des  pièces  qur  tiraient  tou- 
jours. Les  canonniers  n'étaient  pas  plus  de  six,  tous  harassés» 
de  fatigue  :  je  leur  don'riai  un  coup  de  main ,  c^st-à^lire ,  que 
je  leur  tendis  leè  gargoûsses  que  je  prenais  dans  tes  petits 
caissons  d*atânt-traîn. 

*  «Le  feu  ayant  enfin  cessé,  je  m'avançai  avec  quelques 
autres  personnes  sur  la  grande  chaussée  de  Petrache  ,  et  je 
poussai  jusqu'au  derjiier  poste  des  Lyonnais.  Cette  chaussée 
était  couverte  de'  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux.  J-e  re- 
connus parmi  les  morts  plusieurs  individus ,  un  des  MM;  Vû^ 
lesqiie,  entr'autres,  et  mon  voisin  Dûon  ,  beau  firère  de 
feii  M.  l'ancien  médecin  Figureyl  Valesqùe  et  Duon  servaient 
dans  la  cavalerie  lyonnaise.  Ce  dernier  venait  déjà  d'être  dé*'* 
pbùillé  de  ses  vêtements ,  et  son  corps  était  étendu  à  la  porte 
cTûné  éûurie.  Au  même  instant ,  arrivent  un  oificier  et  deux 
volontaires  de  TArdèche , faits  prisonniers  par  les  Lyonnais, 
dàhs  les^  broussailles  de  la  presqu'île.  On  les  conduit  à  la 
porte  Perrache  où  était  encore  M.  de  Précy  avec  ses  aide^-de- 
camp .  Tout  le  long  de  la  chaussée,  un  des  hommes  de  l'escorte 
ne  cessa  de  pérorer  Poffîcier.  Camarade^  lui  disait^il ,  vois  ma 
cocarde^  et  juge  combien  ks  brigands  à  qui  tous  obéissez^  vous 
mettent  dans  Verreur.  On  vous  a  fait  égorger  vos  frères  ^  oui ^ 
vos  frères  ;  cai*  enfin  nous  sommes  aussi  bien  que  vou^  lew  sol- 
dats du  dtapeau  tricolore.  '  •>  ■  }  lit. 
'  *i  L'homme  qui  pérorait  ainsi  Pofficièr  de  volonfai^es,  était 
lin  compagnon  marbrier  du  quai  de  lHôpîtal ,  franc  répu- 
blicain ,  mais  ennemi  juré  du  parti  montagnard:  Quant  * 
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c«4MUKEre  officier  ^  ^ue  ^  croîs  Toir  encore  avec  ses  cheveux 
rQ0§e4',  ilr  paraîs^aU .  tout  stupéfait.  Amené  devant  M.  4e 
Fe^y^'U  3eii'r9Ç«t  FaïQcueil  le  plus  bienveîllaat,  et  iLfut  eo- 
sittftQ  oMMtau  chàieaa  de  Pierre  Scise,  où  était  dépos41e 
géoéral-^^UcolikS  9  fait  prisonnier  y  à  StrAotelme,  avec  une, 
tMOlainede  kussard»  de  £«rcAmj ,  par  la  colonne  lyonnaise 
qm  a^t  tenu  la  campagne  dans  le  JPorèz  pendant  quelque 
temps.  Les  deux  autres  volontaires^de  rArdèche ,  furent  con- 
diiîls  à  le  prison  de  SiJQseph ,  où  étaient  les  hussards  du  gé- 
nir^l  Nicolas^ 

m  Dana  la  «satinée  du  même  jour ,  presque  tous  les  postes 
des  Lyoenms  ^  aux  Bretteaux ,  avaient  été  attaqués  et  pris  par 
les  troupes  conventionnelles  qui  ne  purent  cependant  les 
garder.  Elles  en  furent  délogées ,  sur  le  soir,  après  avoir 
fait  les  pluf  grands  efiEbrts  contre  la  redoute  de  là  tête  du  pont 
Morand.  Soutenus  par  le  feu  du  bastion  des  Colinettes ,  par 
celui  de  la  terrasse  du  grand  Collège  et  celui  du  Bon-Ren- 
centre,  les  Lyonnais  parvinrent  à  chasser  les  républicains 
de  tous  les  postes  dont  ils  s'étaient  un  moment  rendus  maî^ 
tves  aux  Bfiotteaux ,  et  ils  les  forcèrent  à  rentrer  dans  leurs  re- 
Mocbements  de  la  Part-Dieu. 

«  Dans  cette  journée,  M.  de  Précy  était  vêtu  dun  petit  frac, 
bleu  ,  boulonné  droit  sur  le  devant ,  avec  une  redingotte  grise 
par-dessus.  Tout  le  monde  lui  trouvait  beaucoup  de  ress^em- 
yaece  aveele  grand  Frédéric  :  son  teint  hasanné ,  son  petit 
cjiapeau  à  trois  cornes,  sa  petite  taille ,  son  air  sérieux ,  tout 
eetelui^diMmait,  àinon  sens ,  une  ressemblance  très-parfaite 
avec  le  ^rand  homme  de  nos  jours ,  avec  Napoléon. 

«^  La  journée  du  30  n'offrit  rien  de  remarquable.  A  St-Just, 
h  Vaise,  à  la  Croix  Rousse,  aux  Brotteaux  ,  tout  fqt  à  peu 
IkrèSi^anqiûlle.  A  Perrache  ,les  Lyonnais  rapprochèrent  leurs 
avant-postes  des  maisons  qui  précèdent  la  barrière^  et  la 
diaussée  fqt.  coupée  par  un  large  fossé ,  derrière  lequel  on 
mit  en  batterie  plusieurs  pièces  de  canon.  Je  me  rappelle  que 
le^  hommes  empilés,  à  creuser  ce  fossé ,  et  h  porter  les 
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ienes  sur  leur  dos ,  étaieot  d'anciens  clolnstes  que  teor  exal-^ 
Utîon  avail  (ait  tenir  enfermés  par  mesure  de  sûreté  dans  ta 
prison  de  St-Joseph.  Ce  travail  forcé  fut  payé  fondit  nti 
peu  plus  tard.  Puisqu'on  redoutait  ces  gens  là^  n'aur»t4Ip» 
été  plus  sage  de  les  faire  sortir  de  la  ville  comme  bouches  àni- 
itles  9  ttusi  qu'on  avmt  déjà  fait ,  au  commencement  du  siége^ 
à  l'égard  de  deux  cents  personnes  environ ,  parmi  lesquelles 
était  un  célèbre  jongleur  de  place  y  nommé  Alexandre.^ 

<c  Dans  la  première  semaine  d'octobre  ^  après  avoir  reconnu 
qu'il  y  avait  impossibilité  de  résister  plus  long-temps ,  H.  de 
Précy  songea  k  se  retirer ,  et  il  fit  un  appel  k  tous  ceux  qui 
étaient  dans  l'intention  de  sortir  de  Lyon  les  armes  à  la  main 
et  de  le  suivre.  Cette  sorUe  à  jamais  mémorable  fut  fixée  au 
9  9  et  le  rassemblement  des  troupes ,  artillerie ,  cavalerie ,  in- 
fanterie ,  eut  lieu ,  dans  l'enclos  de  la  Grande-Claire  ,  dès  les 
trois  heures  du  matin. 

«  J'ai  vu  ce  rassemblement  de  mes  propres  yeux.  J'étais  à 
la  CUûre  à  six  heures ,  et  je  suis  venu  avec  nos  braves  jus- 
qu'au petit  pont  de  Rochecardon ,  où  je  les  ai  quittés.  Ta- 
vais  commission  de  mon  père  d'aller  à  St-Didier-au-M ont-d'Or , 
où  nous  possédions  un  petit  domaine  ,  et  de  voir  comment  les 
choses  s'y  étaient  passées  pendant  la  durée  du  siège.  La  crainte 
de  tomber  au  pouvoir  des  soldats  républicains  qui  remplis- 
saient les  maisons  voisines  du  plan  de  Taise ,  et  d'où  ils  fai- 
saient un  feu  très-vif  sur  nos  colonnes  en  marche  ,  me  fit  re- 
venir sur  mes  pas  et  rentrer  à  Lyon . 

«  Malgré  cela ,  je  puis  entrer  dans  quelques  détails  assez 
précis  sur  cette  célèbre  sortie  ;  ce  que  j'en  ai  vu  alors ,  et  les 
nombreux  renseignements  que  j'ai  pris  depuis  ,  ne  sauraient 
être  contestés. 

«  Pour  donner  une  idée  juste  de  la  sortie ,  il  convient  de 
commencer  par  indiquer  l'emplacement  des  troupes  assié- 
geants qui  composaient  la  division  dont  le  quartier  général 
était  à  Limonest. 

^<  C'est  dans  le  beau  château  de  la  Baralliere  ,  aujourd'hui 
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PQissédé  pcM^  ]^.  Babpia,  oncle  de  M.  le  garde  des  sceaux  ac- 
ti^el^  et  qui  appartenait  alors  à  la  dame  YauvilUers ,  yeuve 
d'ua  aaciea  trésorier  de  France  ,  qu'était  placé  ce  quartiei^ 
généraL 

w  Une  fan^ade  de  cavalerie  ^  composée  des  hussards  de 
Berakiny  et  du  régiment  de  RayaUPologne  ^  était  cantonnée 
dans  le  village  de  Limonest  ;  environ  3000  hommes  d'infan- 
terie campaient  sous  des  barraques  dans  la  petite  plaine  de 
Tronchan  ^  sise  à  l'extrémité  du  territoire  de  la  commune  d'Ë« 
cuUy  9  k  peu  de  distancé  de  la  grande  route  de  Paris  par  la 
Bourgogne  ;  une  forte  redoute  avait  été  construite  par  les  ré- 
publicains dans  le  bois  de  la  Duchère ,  elle  était  soutenue  par 
deux  pièces  de  12 ,  trois  obusiers  et  quatre  à  cinq  cents 
hommes  d'infanterie  ;  le  reste  des  troupes ,  montant  à  près 
de  4000  hommes  ,  était  cantonné  dans  les  villages  d'ËcuUy , 
de  Charbonnière  y  de  Dardilly  et  de  St-Didier-au-Mont-d'Or. 
La  plus  grande,  partie  de  ces  troupes  se  composait  de  gardes 
nationales  venues  de  Paris,  du  département  de  la  Côte-d'Or  et 
de  celui  de  Sadne-et-Loire.  Les  communes  situées  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  comme  St-Rambert,  St-Cyr,  Colonges, 
StrRomain ,  Couzon ,  Albigny ,  Curis  ^  St-Germanin  ,  durent  à 
leur  éloignement  du  quartier  général ,  autant  qu'à  la  difficulté 
de  leurs  chemins,  de  ne  recevoir  aucuns  cantonnements. 

«  La  plupart  des  personnes  qui  ont  écrit  sur  le  siégé  <fe 
Lyon ,  ont  manqué  d'exactitude  à  l'égard  de  la  manière  dont 
M.  le  comte  de  Précy  fit  sortir  sa  troupe  de  l'enclos  de  la 
Claire.  On  a  prétendu  qu'il  la  divisa  en  trois  colonnes ,  et  voie! 
ce  qu'assure  ,  à  son  tour ,  M.  l'abbé  Guillon  (1)  : 

(1)  M.  l'abbé  Guillon  ,  réfugié  en  Suisse  pendant  que  les  habitants  de  sa 
ville  natale  étaient  aux  prises  avec  les  armées  de  la  convention  ,  n'a  pu  rien 
voir  par  ses  yeux  de  ce  qui  se  passait  alors  sur  les  rivages  du  Rhône  et  de 
la  Sa6ae.  Aucun  mémoire  particulier  ne  lui  ayant  été  fourni ,  il  a  puisé  )a 
plus  grande  partie  des*matériaux  de  son  ouvrage  dans  la  correspondance 
emphatique  ,   contradictoire  «   mensongère  dos  Rcverchon  »  des  Dubois  d:e 
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-  «  M.  ^  Précy^  dil41,  aTail  partagé  set  coiiibattaiift^««i 
<c  émx  ODlotines,  qui  devaient  partk  Toile , après  rautiev4aas 
u  Hotervatle  de  trois  quarts  tl'lieure*  H  se  réserva  lai  oam- 
«  mandement  de  la  première,  composée  de  ISOO.coailHit- 
«  taats ,  dont  150  de  cavalerie  ,  soutenus  par  six  pièces  de 
«  quatre.  La  seconde  colonoe^  composée  de  300  conibattaDts 
«  au  plus ,  ayant  seulement  deux  pièces  de  quatre ,  éimt 
K  commandés  par  M.  de  Virieu.  n 

«  J'étais ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  le  9  octobre  au  matiii  ^  à 
ia  Claire ,  près  de  trois  quarts  d'heure  avant  le  départ  de  nos 
infortunés  compatriotes.  Lacavalwie  et  FinCanterie  étaient 
rangées  en  bataille  dans  lés  allées  du  parc ,  sous  ces  grands 
arbres ,  ansû  beaux ,  aussi  anciens  que  ceux  des  TuikrUs  ^  et 
plantés  comme «ux  delà  main  du  célèbre  Le  NMr$.  Ce  bit 
la  cavalerie  qui  sortit  la  première ,  par  la  porte  joignant  Tba- 
bitation  du  jardinier.  Llnfanterie ,  Tartillerie ,  les  bagages , 
la  <:ais8e  militaire ,  se  mirent  aussit&t  en  route  >  en  suiyanl  le 
■chemin  de  St-€yr^  tandis  que  la  cavalerie  suivit  le  bord  de 
la  Saéne  et  se  porta  sur  St-Ran^ert.  v  . 

«  Avant  le  départ,  qui  eut  lieu  vers  les  sept  heures  ^  le 
hennissement  des  chevaux  avait  donné  Téveil  aux  républicains 
postés  à  la  Duchire  ;  un  obus>  parti  de  leurs  batteries  ^  était 
venu  tomber  sur  un  de  nos  caissons  et  l'avait  fait  sauter  avec 
le  plus  horrible  fracas.    . 

«  Les  troupes  qui  suivirent  le  chemin  de  St-Cyr  ne  tardé-* 
rent  pas  à  parvenir  à  ce  village  \  elles  eulrent  à  essuyer  ^  peo^- 
dant  ce  ^ajet  assez  court ,  les  coups  de  ftisil  partis  des  avant* 
postes  républicains^  en  deçà  du  petit  pont  de  Rochecardon, 
et  qnelques  autres  coups  de  fusil ,  tirés  par  les  paysans  au 
travers  des  haies  ,  tuèrent  M.  deTîrieu  (1)  a  Tembranchement 

Gràncé  ,  defs  Goulboii ,  des  lavogues  des  Oh&Ceauneaf-Randoit ,  des  Doppet , 
,  des  Vaubois ,  dont  le  Moniteur  noircissait  à  celle  époque  ses  intennînaMes 
colonnes. 
(1)  Ancien  colonel  du  régiment  de  limousin  ,  infanterie  ,  il  avait  été  député 
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ëttieJieiiQa  dovSt^JCyr  et  de  iceluK^a  Collpng^^  ^t u.Mett.où  est 
aBJouril-biii  lacioix  de  miMioa.  QuMt  à  la  cyB^v^lfiW ,  gui  s*é- 
ÉakpMTléeaiirSWaajinbert^  die  eut  bUspt^t  6iit  s»  jonction, 
8B  prenant,  à  gauche  de  la  Sablière  y  un  chemin  qui  mène 
drok  àSt-Gyr.  .  ,,    . 

,  <f  Quand  la  petite  ar,mée  de  M*,  de  Préçy  eut,  tra- 
versé le  village  de  $t-€yr^  elle  s*çiifon$a  daots  cette  longue 
vallée  qui  forme  le  revers  du  Afon^Cifl4r^  et  des  Ard$leis. 
Aprèa  .avoir  dépassé  la  mwofK  Gmevrier^  ^  Tartill^ie  et  les 
.^uîpage^Ae  purent  se  sortir  de  ce9  chemins  étroits  .et  ro- 
cailleux, et  la  cavalerie  ne  put  marches  dans  ces,  champs 
co«ipés  à  chaque  pas  par  de  fortes  Jiaies  d'aubépine  ,  et  par 
de  petites  nuivailles  conslruitias  en  >pierre  sièche*  Les  canons 
durent  encloués  et  abandonnés  ;  on  xenonça  pareUleno^eni  aux 
voitures  qui  portsdent  les  bagages ,  aussi  bien  qu'à  la  c|iisse 
militaire^  dont  les  soldats  républicains  qL  les. paysans  firent 
leur  proie,  et  Ton  avança  péniblement  jusques  dans  Ja  prairie 
•4e  Salttgon^  a|i  pied  de  Monioux  ,  non  .loin  de  la  .maison  de 
campagne  de  feu  M.  Gottier. 

'  «c  L'ennemi  y  dit  M.  Tabbé  Guillon  ,  avait  embusqué  des  li- 
u  railleurs  qui  harcelaient  la  colonne  de  M.  de  Précy.,  sur 
•r  ^es  deux  flancs  ,  pendant  qu'un  corps  de  cavalerie. courait 
<c  sur  ses  traces.  »  ..    , 

i<  M.  Tabbé  Guillon  s'est  trompé.  Il  ne.se  trouvait  personne 
qui  put  inquiéter  la  colonne  de  M.  de  Précy  sur  son  flanc 
droit,  et  puis,  que  pouvait  faire  cette  prétendue  cavalerie 
ennemie  sur  un  terrain  où  la  nôtre  elle-même  ne  pouvait 
agir  P  La  vérité  est  que  trois  pu  quatre  cents  hommes  d'in- 
fanterie républicaine  ,  accourus  de  St-Didier-au-Mont-d'Or, 
ayant  traversé  le  hameau  de  St-Fortunat  et  la  prairie  de  Gi- 
verdy ,  s'étaient  postés  dans  les  bois  qui  couronnent  les  Ar-^ 
,  delets ,  et  gênaient  beaucoup  les  Lyonnais  sur  leur  flanc  gau- 


de  la  uoble8«e  du  Dauphiné  aux  élals  géoéraus  de   17^9  ;  il  s*étaiC  montré 
Fun  des  membres  les  plus  modérés  de  VàssembUe  Constituante, 
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clifi,;  une  Mitrè  dolûnne  à  peu  près  dé  nièine  farde  ,'fedu«^ dé 
LimoDesi^  eh  traversant  les  bois  de  là  Barrolièré  ef  le  tèirrï- 
toke  des  Presles ,  coupait  le  chemiu  tendant  de  St-€yr  À  f  ô- 
ley mieux  ;  de  sorte  que  M^  de  Précy  et  ses  braves  se  trou-^* 
vaient  comme  enfermés  dans  un  entonnoir. 

«  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  républicains  eussent 
avec  eux  de  Tartillerie  ;  car ,  par  où  Fauraient-ils  fait  passer  ?' 
les  chemins,  de  ce  côté,  n*étaient  pas  plus  praticables  qtie 
ceUx  où  s'étaient  engagés  les  Lyonnais.  M.  de  Précy  se 
voyant  coupé ,  fit  attaquer  la  colline  des  Ardelets  ;  mais  il 
ne  put  parvenir  à  forcer  la  position.  Une  très-petite  partie  de 
sa  troupe  se  dispersa  et  se  jeta  du  côté  de  St-Roinain  j  dans 
l'espoir  d'y  passer  la  Saône.  Le  gros  de  la  colonne  s'avança 
sur  le  revers  de  Maniaux,ei^  par  un  changement  de  difectioâ 
à  louche ,  elle  vint  descendre  à  travers  les  terres  qui  regar- 
dent Poleymieux^  franchit  les  bois  de  cette  commune  et  ceux 
de-^St-^Germain  ,  arriva  sur  Chasselay ,  et  se  trouva  sur  là 
route  des  Echelles.  Ainsi  fut  tournée  la  positiob  de  Limonest^ 

*  Mafs ,  dans  cette  marche ,  la  désertion  avait  assez  affai- 
bli la  colonne.  Ce  qtti  restait  à  M.  de  Précy ,  tant  en 
infanterie  qu'en  cavalerie,  passa  la  petite  rivière  à*Azergués  , 
à  peu  de  distance  de  €hazay ,  et  se  dirigea  sur  Alix ,  en  pas- 
sant par  Morancé.  Dans  les  bois  d'Alix ,  les  perles  du  général 
des  Lyonnais  furent  considérables.  Accompagaé  seulement 
de  cent  à  cent-cinquante  hommes  ,  il  fit  alors  tout  ce  qu'il 
put  pour  gagner  la  grande  roule  de  Paris  par  le  Bourbonnais, 
au-dessus  de  Bully ,  et  il  se  jeta  sur  St-Romain-de-Popée ,  où 
il  disparut.  Ses  soldats  cernés  de  toutes  parts  par  des  masses 
de  paysans  descendus  des  montagnes  ,  s'empressèrent  de 
mettre  bas  les  armes  ;  les  uns  s'enfuirent ,  et  les  autres  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  leurs  ennemis. 

i<  Ainsi  s'est  terminée  la  triste  et  fameuse  affaire  de  la 
sortie.  Où  prétendait  aller  M.  de  Précy  ?  où  croyaient 
aller  ceux  qui  entreprenaient  de  le  suivre  ?  c'est  ce  que  per- 
sonne ,  jusqu'ici ,  n'a  su  dire  positivement.  Quoi  qu'il  en  soit , 
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la  sortie  n'est  pas  fooins  le  plus  brillant  ftdl  d*^rmes  ^ii*aii 
puisse  elter  dalis  les  fastes  militaires  de  la  i^lé  de  Lyon  5  et 
le  couirage -de  nos  btaves  ^  accémpagnés  de  si  grands 'mid* 
heurs ,  intéressera  la  postérité  la  plus  reculée; 

<r  J'ai  dit  plus  haut ,  que  la  crainte  de.tomber  au  pouTOÎt 
des  soldats  républicains  qui  rempUssasant  les  maisons  voisi- 
nes du  plan  de  Yaise,  m'avait  fait  revenir  sur  mes  pas  et 
rentrer  à  Lyon.  Arrivé  àia  maison ,  vers  Fheure  de  midi ,  je 
fis  part  à  mon  père  du  résultat  de  mon  voyage^  et  il  me  lUt 
qn'il  y  aurait  moins  de  danger  à  rétourner  à  St-Didier  le  len- 
demain. Je  me  remis  donc  en  roule ,  le  lendemain ,  de  très* 
bonne  heure ,  en  passant  encore  par  le  plan  de  Ymse.  Les 
troupes  de  la  république  ayant ,  la  veille  ,  fait  leur  entrée  à 
Lyon ,  je  ne  rencontrai  pas  un  seul  militaire  dans  mon  che- 
min. Arrivé  à  notre  domaine ,  je  trouvai  le  granger  (i)  à  table 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  il  m'invita  à  manger  un  mor- 
ceau ,  et  il  m'apprit  que  la  récolte  en  vin  avait  été  vendue  sur 
pjed ,  par  suite  d'un  arrêté  des  représentants  du  peuple  ^  pris 
au  commencement  de  septembre  ;  il  m^pprit  aussi  <|ile  le 
grain ,  la  paille  et  le  fourrage  avaient  été' mis  en  réquisition 
pour  le  quartier  général  de  Limonest ,  et  qu'environ  mille 
fagots  avaient  été  enlevés  dans  nos  bois  y  soit  à  Dardilly ,  soit 
à  Limonest ,  pour  la  construction  des  barraques  élevées  par 
les  troupes  formant  le  camp  établi  dans  la  plaine  de  Tron- 
chon. 

«  M'étant  un  peu  restauré  y  et  muni  des  renseignements  que 
m'avait  donné  notre  granger ,  je  me  remis  en  chemin  pour 
Lyon.  J'eus  l'idée  de  rejoindre  la  grande  route  de  Paris  par 
la  Bourgogne  ,  afm  de  voir  le  camp  dont  je  viens  de  parler; 
A  quelque  distance  de  l'auberge  de  la  Gabrielle ,  je  fis  la  ren- 

(3)  Ce  granger  s'appelait  Claude  Sève;  il  pouvait  avoir  alors  une  trentaiac 
d'années ,  et  il  a  fini  sa  carrière  d'une  manière  fort  triste.  Sur  ses  vieux 
jours ,  il  habitait  Vaise  et  mendiait  dans  la  campagne.  Aux  affaires  d'Avril 
1834  ,  il  a  cCé  jeté  par  les  fenêtres  de  la  chambre  qu'il  occupait  dans  la  rue 
Projettes, 
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«78 
OQfit^4^i}&Qa?«liêr4o  régjiivenide  AiijMilJRâi^Miy/Wiî/veoail 
de  Lyaav  «^  ^o  rencUntà  Limontat*  U  me  4emiMi44^>ttà$-dvm- 
m%Bt  «I  j«  n'étaU  ps»^^m  de  ces  wmuiidiMqiû^  krV^U^^ 
avaieût  cherekéà  se  .foire  jocur  à  traTen  les,  iraUpe^.de  la,r^- 
pvblîqve  ;  je  toi  répondis  ^e  bob,  el,  apcèa lieaiifif  pi»  ^  ipR?- 
iiace«  >'il  se  décida  eaûaà  me  laisser  oo»tiniies.moi^  ehemii^. 
«A  la  descente  de  J?almii»l,  vers*  les  trois  beurei^dfi  H^i^^ 
(os  atteint  par  unforidétaehementdes  hussards  de  ^^^^/i^.  9 
tpn  ramenait  sur  des  cariolesnn  très-grand  nombice  dres  ofl^- 
ders  de  l^état  major  de  Plrécy*  Presque  tous  et^ieat  ^ié  MX 
prisonniers  dans  les  bois  d'Alix ,  après  ie. passage  do  le  9^^ 
rivière  d*Azergue^i  j'en  reconnus  plusieurs  ^  notamn»entJ^  4^ 
Vicby  le  père  i  M,  de  C;ief9ont  Tonnerre^  M.  SmiUi^  tl^  de 
Eerrus  de  Plantigny^  enfin  unpetii  bossu,  velu  d'uw  re^ii' 
gelte  olive ,  auquel  j'avais  toujours  entendu  donner  le^  nom  4e 
Grmnmoni.  Depuis  la  restauration ,  j'ai  vu  souvent  àf  aris  -un 
M;  Carton  de  Orammont, 'Chevalier  de  St-'Louis^  qui  #e  diwt 
avoir  étèrun  des  Bides^e-camp4u  général  I^é<^ ^.-pendant |b 
siège' de  aotne  ville  î:  jamais  il  ne  m'a  été  possible  dereoon* 
naître  en  lui  rindividu  que  les  hussards  ramekidieni 'prison- 
nier ,  et  qui  m'a  toujours  semblé  .avoir  été  fusUlè  mf  la  plafie 
•dei^  Terreaux ,  devant  les  caves  de  rHôteVde^VUle  ^  pea  de 
fours  «^ès  l'entrée  des  républicains  à  Lyon.  M.  le  chevallier 
Carton  de  Grammont  est  également  j^e^t^  et ^oi^u.  J*di  enla 
curiosité  de  voir  à  Paris ,  chez  M.  Beuchot ,  dans  les  nombreux 
ouvrages  qu'a  recueillis  ce  savant  sur  la  révoluUoo^  si  jenetr^u- 
veraispas  le  moyen  d'éclaircir  mes  doutes  :  j'ai  reconnu^  en 
effet^  qu'aucun  individu  du  nom  de  Grammont  n'a  été  fusillé  à 
Lyon  pendant  la  terreur^  et  je  dois  en  conclore  que  M.  le  ohe- 
valier  Carton  de  Grammont  est  très-probablement  celui  que 
j'ai  vu  ramener  sur  lescarioles  ,  malgré  qu'il  m'ait  paru  alors 
passablement  vieux  (1). 

(4)  M.  de  vichy  le  père ,  M.  «le  Clermonl-Tonuerre ,  M.  de  Feitus  de 
PlaDtigny ,  M.  Smith  et  quelques  autres  de  leurs  camarades,  ont  bien  réelle- 
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'  H^  A  VéHbmxfit^e^iÊLliteùUre  y  je  tus  aU^int  pas.M^^qbar- 
PM»iwf  lâqucUe'le  roodQmii  un  des  amis  de  moA  &èr^  dia& , 
.tè'gresCkir^'ôoidiiik  ches  les  drapiars  Gatm^tGabet^'.jet 
jqBi  avait  pris  parti  dans  la  caviderie  lyonoaise*  Le  pauvre 
diéMe  dtai^'sUrU  de  I^foo ,  k  veilla ,  avec  jios  çolad^OKesv  et 
tt^a^U  élé taitpriBamiiev  daaa  les  boiad'AlÛE  ;  il  était  blessé , 
-paesifa'etttièreniefit  dépouillé,  et  la  charrette  qui  le  portait 
avait poureseeHe: plusieurs «oldats  d'iafanterie ,  oommaudés 
pmr  jua  t>ffioieff  à  cheval*  Je  le  saluai;  il  en  fit  autant^  ce  ne 
êA  que  aeus  le  gooverqemeut  du  directoire  que  j'eus  le  plaisir 
de  ie  re^ir^  U  était  alors  comiois  à  la  librairie  de  Lecler^, 
place  dei  TeihreauK^et  il  me  raconta  qu'ayant  été  déposé  i 
Tfaépital  f  établi  vers  la  fin  do  siège  dans  Téglise  des  Augus- 
4ins ,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'ea  évader,  et  de  se  céfu- 
giel*  ^siir4e^hamp'  dans  le  Jur4i  f  son  pays  natal.  Gomme  jl 
•avait  fait,  dans  sa  jeunesse,  d'excellentes  études,  il  eulTIdée, 
en*  sortant  de  la  libsairie  de  Leclere ,  d'embrasser  Ja  carrière 
^ti>0||g0igpfiiiieot;  après  avoir  professé  la  rhétorique  dans 
plosieurs  pensionnats  >  puis  aux  collèges  royaux  de  Xiyonjet 
deCafaors,  il  est  venu  à  Paris  ea4B21,  et  il  y  A  été  pojurnu 
d'^neplaoede  oenmw  au  collège  de  St-Louis,  Il  avait,  à  cette 
•époque^  ^intention  de  solliciter  la  décoration  delà  Légion 
d'Honneur  :  peu  de  personnes  ,^  à  mon  sens,  la  mérilaieiit 
*  nùems  que  lui. 

tttent  péri  à  la  suite  du  siège  de  Lyoo.  M.  SmiUi  »  alsacâcn't  était  ua  trési* 
-habile  (badeur  t  %fài  avait  soa  établissemevt  dans  la  presqu'île  Be^ruebe.  OÎB^ 
cjçr  sup^ieur  dans  rartilierie  lycMPinaise  «  pendaet.  le  siège  ,  il  était  spéciale- 
ment chargé  du  commandement  de  la  batterie,  de  mortiers  étab]ie  sur  le  quai 
du  Bon-Rencontre ,  devant  la  maison  Paradis,  Ces  mortiers  ,  d'un  très-grand 
calibre ,  avaient  été  fondus  dans  son  atelier  même  •  et  ils  furent  envoyés  au 
siège  de  Toulon,  quand  la  ville  de  Lyon  eut  ouvert  ses  portés. aux  trou- 
pes de  la  convention.  H.  Smith  était  un  homme  fort  instruit ,  que  les  géné- 
raux républicains  essayèrent  de  sauver  ,  mais  inutilement  ;  le  malheureux 
lut  sacrifié ,  de  même  que  M.  de  Chapuy-Maubourg ,  autre  officier  supé- 
rieur de  Tartillerie  lyonnaise  ,  homme  de  mérite  pareillement. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i8^ 

^  De>^eU)tir  k  la  maison  ^  je  rendb  compte  à  moUfiÂced^lirt 
ii^sipa  dont  il  m'oyait  cliargé»  Environ  huit  jours  aprèa^  joa 
de  nos  parents  ,  François  P*^^,  juge  de  paix  du  canton  de^^ 
Gyr  ,'fut  arrêté ,  conduit  à  Lyon  ,  et  enfenné.à  St^J<meph^  La 
famille  de  notre  parent  vint  fmer  mon  père  de  y(»âow^i»m 
lui  Caire  tenir  diaq^e  Jour  sa  nourriture  à  I|i  prison^  et  ce, 
soin  me  r^arda.  De  là  place  des  Carmes  5  oii  nous  demeu- 
rions, j'allais  donc  tous  les  jours,  à  une  heure  après  midif. 
à  la  prison  de  St-Joseph  ;  mais  mon  père  n'ayant  pas  tardé 
d'être  arrêté  lui-mên»e ,  et  le  séquestre  ayant  él4  missur  ses 
j^opriétés  à  la  ville  et  à  la  campagne ,  la  famille  du  p^renjt 
P^^^  fut  obligée  de  s'arranger  autrement  pour  lui  faire  passer 
ce  dont  il  avait  besoin ,  et  mes  courses  journalières  à  Si-Jqseph 
cessèrent  après  avoir  duré  une  semaine.  Parmi  les  piison* 
niers  que  j'y  trouvai,  je  me  rappelle  surtout  M.  le  chevalier 
du  Foissac ,  ancien  brigadier  dans  la  gendarmerie  de  Luné- 
ville  ,  et  major  général  de  la  garde  nationale  de  Lyon  ^  sous 
M^  Dervieu  du  Yillars  (1)  ;  le  second  des  fils  du  notaire  Per^ 
russel,  jeune  homme  de  mérite,  qui  étmt  greffier  delà  }ùs;(ic|& 
de  paix  du  canton  de  St-Cyr  (2)  ;  enfin  le  Père  Bilet,  oratorie% 
qi»  faisait  la  police  des  cours  dans  le  temps  que  j'étais  au  col- 
lège ,  et  dont  le  caractère  un  peu  rude  et  sévère  ne  p^aisfdt 
pas  beaucoup  aux  écoliers. 

M  Dans  leis^  courses  que  je  faisais  chaque  jour  à  Si-Joseph  , 
le  Père  Bilet  ne  manquait  jamais  de  s'entretenir  avec  moi  des 
mjuvelles  de  la  ville.  J'étais  alors  très-près  d'entrer  d^ns  ma 
quinzième  année,  j'avais  l'esprit  assez  éveillé,  et  jerépon* 
dais  à  ses  questions  de  manière  à  passablement  le  satis- 
faire.; mais  j'ai  toujours  conservé  le  souvenir  d'une  demande 

;.^X0  M.  Dervieu  du  Villars,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Bresse.,  et 
chevalier  de  St-Louis  avant  la  révolution  ,  est  mort,  je  crois,  depuis  peu  de 
temps  ^  il  avait  refusé  la  dignité  de  sénateur  sous  V Empire, 

(2)  Les  fils  de  l'ancien  notaire  Pcrussei  élàienl  au  nombre  de  clnq/ît 
n''en  reste  plus  que  le  major  de  dragons,  retiré  à  St-Cyr  ,  dans  ta  maison  pî^- 
lernelle.  -  -  ,  ':  - 
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f&rt 'dhigtâièm'  qD^k  me  it  le  premier  joi»  que  f^M  à  la 
prîsoû.  Avantagea  venir  à  eetie  demande  ^  je  ne  puis  nié  âè^ 
feûdré  ieî  de  qnèiqiies  réflexions.  - .      . 

«c  Un  ancien  philosophe  (  je  ne  sais  plus  lequel } ,  disait,  ^ 
parlaiàft  du  cœtir  fanlnain  et  de  ses  mystères  :  Oest  «n  uvùir' 
la  Connaissance  lu  plus  profonde  que  d'MHmer  qu'on  n'y  eomh 
pfendàpeuprhrien.  Nos  sages  d'à-présent  sont  bien  éloignés 
de  cette  thodestiè  !  à  les  entendre ,  il  n'y  a  rien  en  nous  de  si 
cAché  que  leur  oeil  pénétrant  ne  parvienne  à  découvrir^ 
aucun  de  nos  sentiments ,  aucune  de  nos  pensées  ne  leur 
échappent ,  et  né  croyez  pas  que  dans  ces  pensées ,  dans  cec^ 
sentiments  ,  ils  cherchent  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  bon  : 
la  finesse  de  leur  vue  n'apperçoit  jamais  que  le  mauvais,  et 
combien  de  fois  leur  arrive-t-il  de  prendre  pour  mauvais  ce 
qui  est  véritablement  bon  !  partant  du  prindpe  étaUl  par  'la 
philosophie  chrétienne  que  Fhomme  naU  dans  la  corruption'^ 
ifs  ne  voient ,  dans  ceux  qui  les  entourent ,  que  des  cadavres 
pittréfiés^f  oubliant  que  cette  corruption  ,  dont  parlent  les  li<^ 
vtes' saints,  n'est  point  un  état  complet  de  poUrriture ^  tuaàs 
seulement  une  simple  disposition  de  l'âme  à  pencher  vers  le 
mal,  disposition  qui ,  loin  d'être  constante ,  nécessaire ,  n'a 
son  eiSet  que  dans  certaines  occasions  où  notre  esprit  se 
trompe  sur  nos  vrais  intérêts. 

ce  Juger  l'homme  incapable  de  bien  est  la  maxime  univer- 
selle de  ces  orgueilleux  qui  prétendent  à  la  qualité  de  pet^ 
sears^  de  profonds  polUiques;  à  leur  tète  il  faut  placer  le  fa« 
meux  Âlachiavel  et  le  célèbre  duc  de  La  Rochefoucaud.  U 
n'y  a  pas  de  doute  que  les  écrits  de  ces  deux  singuliers  per*« 
sonnages,  qu'on  a  vus  passer  leur  vie  à  tramer  des  conspirai 
tiens,  à  fomenter  des  troubles,  ne  renferment  de  grandes 
vérités  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  vérités  soient 
absolues  :  il  est  au  contraire  parfaitement  prouvé  que ,  dans 
aucun  cas,  leur  application  ne  saurait  être  générale!  Combien 
d'ijtnprudents  s'imaginent  pourtant  avoir  tout  décidé,  en  ci- 
tant avec  hardiesse  quelqu'un  des  aphorismes  de  Larochefou^ 
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cAud  on  de  Mturhi««fl',  ks:lioiiiiiieft  l68:pliic.d«i9ereii&!4a'Q0r 
aHptii*lr<^.  '  ■'■'■  '  .',  {,.'-.: 

«  Cesl  principalemeut  dans  lé&  iévol«liéiUi^  .le«f  uoUis^  . 
powledlre  en  pêêsatk^  iMmt  Mxqomsimtcitàenifm  œUMWî 
en  ont  le  phtsk  craindre,  je  ¥eus  direfArJeea(mi«iMé»A9^f. 
cialès  ^  que  tet  p^fréôùnt»  wiàe^  de  sonder  les  costtrSîDe  .ces- 
setii  d'entasser  Miraes  ser  biques.  Dupes  de  ieure  inquiéte^b^iw 
aveuglés  par  leurs  âppréheAsiOM-Y  trompés  p«r  Irnss-  éhwkf^ 
que  de  sots  jugements  les  individos  ne  porlentrilto  pas  àA^M^* 
que  ini^ant  \eé  uns  des  «utiBs  t  quord'odiooses  prétentionsr  ji^^ 
se  supposent!  que  d'affreux  projet» ils  se  prêtent! .sûrs  deiSe* 
cdnnaitre  réetproquenie»tvets*ignoauiteependaiit  delama*- 
ntère  la  plus  complète ,  leur  imagination  s'exalte.el  s'efiiraiet^ 
totilés  les-passions  entrent  à  la  Ans  dacas  leur  odbup>i  el  bâentèt 
(fest  à  qui  fera  le  premier  succiMnber  son  ennemi.  î>61'esprîjt^\ 
.ni  la  science ,  nepeurent  les  garantir  de  ces  Visiens-atoeeeiï';-: 
ib >ont  inême  jusqu'à  se  tromper  àl'égard  des  .ai£Msts*  JUt^ 
fkh  SUitaM  prouvera  que  je  n'exagère  rien..  :.  ,.  .  -  -> 

-^  Le  Père  Bilet^  ainsi  qae  je  l*ai  dé$À  dit.  plus  hau£>  élesV? 
au  Collège  un  peu  rude  et  sévère.  Quand  'û  était  diargè  de  ht 
jtolice  des  cours,  il  m'avait  bien  ,  par.ei  f  par  lè^  doonè^^ 
ebmn^  &  tant  d'autres ^  quelques  pensums;  mais  je  n*étet»t 
pas  de  ceux  qui  excitaient  le  plus  sa  colère^  et  ses  puntiâoet^* 
légéreé  ne  m'étaient  point  restées  sur  le  ccNir.  Le  pauvre, 
homme  le  croyait  pourtant^  ^  quand  il  me  vit  poFur  la  pre^ 
mière  fois  à  saint  loseph  ^  me  reconnaissant  pour  un  des.rà't 
fonts  d^  collège  5  api^sm'avoir  interrogé  snr:  lat  personne  .à 
ttiquelle  je  portait  à  manger,  il  lui  vint  à  l'esprit  de  me  ^re; 
EteS'POUs  è&nieiU  de  me^^oir  ici?  Cette  queskion  meiikamiti 
d'autant  plus  étrange,  que,  tout  jeune  que|'étaieyé]«v&AOn 
tour  de  pareàts  pensant  fort  bton',  et  moi-rn^meLVoyanfedéjà 
passablement  clair  dans  les  choses  du i  moment^  fayakpoinri 
le  'fae(^niàmê  une  aversion  ]»roaotteée?  mon.. petit .aDttMMT'i 
propre  fÉt'bumilié  de  lln^ttste pensée  dn  Père.Bi]«t;:4e  rouf^ 
^  je  lui  répondis  avec  auunt  de  trouble  que  de  sîncénM 
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qM  féléfkjmê:  oominAseté/^àdii  dû  ie  ir^Êthsr.mJ^lm.  M 
pauvre  PèreBilet  m'embrassa,  et  tant  que  je  fus  o)>)tgf&  /4f^V 
1er  à  la^fH^sou^iil  neeessff  de  me  combler  de  eate^çs*  Cou- 
dinmié  à'  q^lque  temps  de  là^  «it  f uâlé  ,smi  fir^^tteaux^  If 
notoire^ ^ 4» tfKMTt^me  £t «necortaine ia^es^MHit.  .  i, 

«  Le^-Père  Bîldt  pa»«ât  poair  uaiiomiiie  4'es|»ft^(,de  0dct 
ytfi» ,  et^tepettdatit  x»mbiea  ne  te;trooipaU-il  pas  £mr  jLe»  disr 
positlôfis  d%h6Bl(antÀsim:égardi  Plélbsophes  i^pé^omptueux,. 
qui  peiisek  foliemeat  avoir  jIs  clé  du. iqq&ui:  humai»  ^  A^ 
se»  mysiàrefrl  feiseurs  d&  maxime»  à  la  maoière  de  Lari^be* 
ÎQûeêmà.f  qultecyet  que  rien  n?éckappe.à  yotre  d^Ue  vue^ 
réglez«vou$  sur  la  sagesse  de  cet  andeo  doOit  j'ai  parlé  U  i;Cy 
a  qu'un  instant.  .        '     .        .       .,  '    .     .  :  :    .     , 

"^•-Y^Ê  lesctemiers  y)urs  du.mois  de  vendémiaire.^ cui.i^ , 
mon  père  fut  axrélé  et  enfermé  dans  le  çloUre  des.  dames 
relif^uses  ide  l'Abbaye  tle  Saint-Pierre.  Lea .  arcades  da^  t:^ 
<Mtre  n'étnent  pas. à  cette  époque  ouvertes  comme  <ia  les 
voit  aujourd'hui  *^  chacune  xi'ellça.  était  garnie  d'une^  grande 
perte  vilrée  ,^en  bois  de  chêne  y  et  Ton  avait  fait  une  espèce 
^  de  prison  de>  la:  parti&  de  la.  galerie,  qui  va;  de  la  principale 
porte  d'entrée  Alla  statue  enTpliAnà.A'AppUony  iQette.prisop 
était  véritablement  une  prison,  pour  rire  s  mal  fermée  par  lef^ 
poites-^vitrées  dont  je  viens  de  parler,  et  par  de  mauvaise^ 
cloisons  en  pdanches  {dacées  aux  deux  extrémités^  dQ  la /gale*' 
m ,  il  ne  fut  pas  ^Ufiicilé  à  plusieurs  prisonniers  >  nojbamm^nt^ 
ài'ageat  de  change  Dauasigny^de  &'en  échapper  ^un  jqnxÇf 
Eforsque  mon:père  y.  fut  déposé^  le  nombre  des  prUu>Qaiei^, 
était  à  peu  près  de  cinquante.  Ils  couchaient  à  terre  jSujç  d^f 
matelaffiet  dans,  des  couvertures  de  laine  qu'ils  eyait.fiû^  >ap« 
pofftwr  de  chèK<eux.  ,',^t     .   r 

«  :«  I/&^tsk>n  de  Baossigny  et  de  quelqufifr  au^e^  fit ^a^^r. 
férer le Tesiejdesu prisonniers  h TauGien  'Couvieatd^fi^pl^;^^ 
r«eiSamt4oaeph ,  .doxit  en  av«^  déjà  essayé  de  Caire  Ufte  pri^ 
sato)l«  lendemain  :de  la  ajournée  du,  29  Haaii  Afon  p^èir^  {ut 
dMe'^o:  nondire  des  lffans£érés>  et  les.CQOimÎAS^re^tde,  1a 
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section  06  tatdèrent  pas  à  se  présenter  à  noire  doinicîto  potH* 
y  mettre  le  séquestre. 

tt  Je  dois  dire  ici  qù^  pendant  lesiége,  mon^pèreavaîloe* 
eupé  le  grade  ^e  sergent  dans  les  grei^adiers  de  la  sectiaa  de 
Saint-Pierre  ;  il  avait,  durant  uno  quinsaine  de  joues ,  Cf9n* 
eouru  à  la  défense  du  poste  de  la  maison  Combes^  à  la  Croix- 
Rousse  ,  si  connu  dans  llnstoire  du  si^  de  Lyon  fas  le  nom 
de  son  commandant,  le  brave  Gti^^nne^^ui,  vers  les, de»* 
nîers  jours  de  septwnbre ,  y  eut  une  jumibe  fracassée  par  .«a 
iiouiet.  Employé  ensuite  au  service  de  Tmiérieur,  mon  péi:e 
n*eut  d'autre  soin  que  de  veiller,  quand  il  en  était  commandé» 
au  maintien  du  bon  ordre. 

«  Simple  dans  ses  goûts  aussi  bien  que  dans  ae»  moMirs,  d'un 
caractère  obligeant,afiable^  inonpère  n'avml  qu'un  ennemi  dans 
Ba  section  ^  un  certain  marchand  de  parapluies^  nommé  Chabu^ 
ofiGbcier  municipal  du  temps  de  la  mairie  de  Berb*aod.  Que  lui 
reprochait  ce  brave  patriote  P  d*ètre Fami des  riches,  d'êtrerir 
cbo  lui-même,  et  d'être  favoçible  à  la  cause  des  rois,  dunme  i 
celle  des  nobles  et  des  prêtres.  Ces  reproches  étaient  on-nf 
peut  plus  sots  ;  mais  la  sottise  alors  ne  régnait-elle  pas  eniMUif 
•veraiae  f  D'abord  mon  père  n'était  pas  ce  qu'on  pouvait  appeler 
un  hommo  riche  ;  il  était  parvenu,  en  travaillant ,  à  gagner  un 
peu  de  bien ,  et  plus  juste  que  le  dtoyen  Chidbus,  il  ne  por^ 
tait  aucune  envie  aux  personnes  plus  riches  que  lui.  A  l'égard 
des  rois,  des  nobles  et  des  prêtres ,  la  vérité  est  qu'il  les  ^i* 
mait,  qu'il  les  respectait,  $i  qu'il  avait  la  pins  grande  peine 
è  concevoir  l'acharnement  que  certaines  gens  mettaient  can* 
tre  eux. 

M  En  1787,  à  l'époque  de  la  fameuse  assembléedes  notaUa^ 
mon  père  tenait  pour  les  projets  de  M.  de  Calonne,  de.  cf 
ministre  vraiment  libéral ,  espèce  de  Martignacde  ce  temps- 
là,  qui  ne  fut  pas  compris  des  hommes  du  pitvilége,etqai£at 
ensuite  l'objet  de  toute  la  hMne  des  réformateuf  s^  radicaiijc. 
La  résistance  des  notables,  et  plus  tard  celle  des  parlemenAs., 
parurent  donc  à  mon  père  de  la  plus  gmnde  ineonvemm^^ 
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£fiit89,it  (lartàgiea  les  vœux  eitprimés  daiis  les  cahier  deS' 
bailliages  et  des  sénéchaussées  du  royaume;  il  pensait  (juU 
était  juste  et  bon  qud  les  impôts  fussent  également  répartis  et 
votés  par  la  nation  aMeioÉiblée  périodiquement  en  états  géiié- 
raut  ;  que  tous  tes  Fraiiça!^  fussent  admissibles  aux  emplois 
civils  et  miHtaii^es ,  et  là  vénalité  des  cfiargés  abolie  ;  que' les 
droits  et  devoirs  féodaux  fussent  déèlarés  i^achètablesi  et  que 
la  noblesse  cpnservàt  ses  titres  honorifiques  ;  que  la  religion 
câthoHque  roùiàinë  fût  conservée  dans  toute  sa  pureté,  et  les 
autres  cultes  tolérés  ;  qu\m  certain  nombre  de  cou  vents  fttt 
sùppi^ihé,  et  les  religieux  bu  religieuses  réunis  aux  autres  mai- 
sons de  leur  ordre  ;  il  s'en  rapportait  du  reste  à  la  sagesse 
du  roi  et  de  s6n  gouvernement  sur  la  liberté  de  la  presse,  sur 
tfélle  des  particuliers,  enfin  sur  tout  Ce  qui  pouvait  concer- 
ner l'administration  générale  du  royaume.  A  l'ouverture  deis 
éXais  généraux,  il  vit  avec  la  plus  grande  peine  là  tournure 
que  prenaient  les  affaires;  il  s'indigiia  des  atteintes  portées 
à  la  prérogative  royale  ;  il  se  montra  fortement  opposé  -au 
projet  de  constitution  préparé  par  l'assemblée  nationale;  ihB&a 
(Jti&nd  cette  constitution  eut  été  présentée  au  roi,  en  i79t> 
et  que  sa  majesté  y  eut  donné  son  acceptation ,  il  crut  qu'il 
était  d'uù  vrai  Français  ^  d'un  sincère  ami  du  monarque  et 
de  la  royauté,  de  la  défendre  avec  vigueur  contre  les  attaques 
journalières  du  parti  qui  vfsait  à  la  république, 

<c  Le  bonhomme  Chabus  professait  sur  toutes  ces  choses  des 
opinions  bien  opposées  à  celles  de  mon  père.  Echauffé  pa^ 
les  diaboliques  discours  du  jeune  Duvicqnet,  secrétaire  géné« 
rai  de  la  commission  temporaire^  et  le  plus  satanique  orateur 
du  club  des  Augustins ,  ses  idées  en  démocratie  arrivèrent 
à  un  puritanisme  des  plus  exagérés;  il  devint  persécu- 
teur, il  se  montra  sans  pitié  envers  plusieurs  personnes  fort 
iftèfiensives;  aussi ^  plus  tard,  la  réaction  thermidorienne; 
dont  les  conventionnels  Gadroy^  Boisset  et  le  maire  SalamoÂ 
ont  emporté  en  mourant  le  terrible  secret ,  ne  manqua-t-eHé 
I^s  d'en  faire  une  de  ses  plus  éclatantes  victimes. 

Horresco  referens.  25 
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fc  II  importe  d'observer  que  irès-peu  de  jours  après  l'entrée 
à  Lyon  des  troupes  conventionnelles ,  deux  commissions  ta- 
reat  instituées  par  Its  repiéysentants  du  peuple ,  afin  de  juger 
tous  ceux  qui ,  civilement  ou  militairement ,  avaient  pris  part 
à  riasiirrection  du  d^;>artemeût  de  Rbéne-et-OLoire. 

«c  La  première  de  ces  commissions,  q^i  s'intitulait  Corn- 
misiion  de  justice  populaire  ^  était  présidée  par  un  ci-devant 
eomédien  nommé  Dor feuille.  Du  15  brumaire  au  9  frimaire  de 
Tan  2  ,  elle  envoya  à  Téchafaud  cent  treize  individus  qui  per- 
dirent la  vie  )  soit  sur  la  place  Bellecour ,  soit  sur  la  place  des 
Terreaux ,  parmi  lesquels  on  remarqua  M.  Jean-Louis  Fain  (1)^ 
jeune  homme  de  Paris ,  qui  rédigeait ,  à  cette  époque ,  le  jour- 
nal de  Lyon,  M.  Charles-Joseph  Matbon  de  la  Cour,  littéra- 
teur distingué^  memlnre  de  plusieurs  académies^  M.  Jean* 
François  Faure  de  Monlalan  ^  ancien  magistrat ,  M.  Jean  Jos- 
seraod ,  capitaine  des  vétérans  de  la  garde  nationale  ,  M.  An- 
toine Corail  de  Lachaux ,  propriétaire  à  St-Cyr  au-Mont-d'Or, 
M.  Jean-Jac<pies  Ampère ,  juge  de  paix  du  canton  de  la 
llalle-aux-blés ,  père  du  savant  M.  Ampère  de  l'institut , 
^enin  MM.  Claude  Péricaud ,  Jean -Baptiste  David,  Louis 
Buisson ,  Christophe  Corset ,  Matthieu  Yallelon ,  Paul  Noël 
Allegret  ot  Nicolas  Duplessis  (2),  tous  officiers  municipaux 
provisoirs  après  la  journée  du  29  mai  et  pendant  le  siège. 

(1)  Il  y  a  grande  q>pareDce  qae  le  journaliste  Fain  était  de  la  famille  de 
M.  Fain  ,  imprimeur-libraire  à  Paris  »  et  de  M.  le  baron  Fain  ,  aujourd'hui 
fiecrétaire  du  cabinel^particulier  du  roi  Louis  Philippe. 

(2)  Depuis  plusieurs  années  il  avait  succédé  à  son  père  dans  la  place  de 
tmeur  de  livres  de  Thôpital  général  de  la  Charité.  Dans  le  courant  de  Tannée 
4794  9  un  déficit  de  plus  de  cent  cinquante  mille  livres  fut  constaté  à  sa 
charge  ,  et  le  caissier  de  ce  temps  là  ,  seul  agent  comptable  et  responsable 
des  deniers  de  rhdpital,  fut....  maintenu  dans  l'emploi  qu'il  avait  si  bien 
remplit  Un  teneur  de  livres^  qui  n'a  aucun  maniment  à!e8pèce8 ,  qm  ne  fait 
que  des  chiffres ,  opérer,  sans  l'aide  de  personne,  un  détournement  de  fonds 
de  cette  importance ,  voilà  ce  4{ui  ne  se  voit  heureusement  pas  souvent.  Y 
aurait-il  un  mystère  caché  là  dessous  ?  Je  l'ignore  . 
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w  La  seconde  commission ,  qui  prenait  le  litre  de  commis^ 
^iflu,  militaire  j  était  présidée  par  un  officier  supérieur  de  gen- 
darmerie nommé  Grandmaison,  Celte  commission  lit  fusiller, 
dans  Iç  même  espace  de  temps  que  la  preYnière^  et  sur  les 
mêmes  lieux,  cent-dix ^evsonnQSy  parmi  lesquelles  on  dîs^- 
guà  M.  Abel  Claude  de  Vichy,  officier  général  chargé  pen- 
dant le  siège  de  la  défense  des  deux  rives  de  la  Saône,  à 
y  aise  et  à  Seiin  ;  M.  Jean  Rimberg ,  officier  général  qui  avait 
commandé  la  colonne  du  Forez  et  défendu  ensuite  les  posi- 
tions d'Oullins  et  de  la  Mulalière,  M.  Claude  Cudel  de  Mont- 
colombe  aide  de  camp  et  neyeu  de  M.  de  Précy,  MM.  Barthé- 
lémy Ferrus  de  Plantigny,  Charles  Gaspard  de  Clermont 
Tonnerre ,  François  Joseph  Lebon ,  Charles  Pringuet  et  Henri 
Isidor  de  Melon,  aussi  aides  de  camp  de  M.  de  Précy,  MM. 
Jean  Jacques  Millanois  (1),  Joseph  Sinîth  et  Pierre  Chapuy 
4e  Maubourg,  officiers  supérieurs  de  l'artillerie,  M.André 
Pichard,  commandant  de  bataillon^  père  de  M.  le  docteur 
Pichard,  aujourd'hui  conservateur  des  bibliothèqulss  réunies 
au  palais  des  arts,  enfin  M.  Etienne  Gustave  Buisson,  archi- 
tecte, capitaine  dans  les  chasseurs  à  cheval. 

c(  Ainsi  donc ,  dans  le  court  espace  de  25  jours,  deux  cent 
viyigl-irois  personnes^  aussi  recommandables  par  leurs  talents 
que  par  leur  bravoure  et  leur  dévoument  à  la  cause  de  Tordre 
et  de  la  droite  raison ,  tombèrent  sous  le  fer  ou  le  feu  des 
démagogues, 

«  Cependant  les  soi-disants  pa/rio/es  trouvèrent  que  les  cho- 
ses n*allaient  pas  assez  vite.  En  conséquence^  les  représentants 
Fouché  de  Nantes,  Albitte,  Collot-d'Herbois  et  Laporte^  en- 
voyées à  Commune  Affranchie^  afin  d^y  assurer  le  bonheur  du  peu- 
ple et  le  triomphe  de  la  république^  jugèrent  convenable,  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  des  démocrates  Lyonnais,  de  casser  les 
deux  commissions  dont  je  viens  de  parler,  et  d'établir  à  leur 

(i)  U  avait  «lé  député  dii  tien-é((U  de  la  sénéchaussée  de  Lyon  aux  états 
généraux  de  1789. 
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place  une  eommission  révolutionnaire  chargée  de  proooiu^ei' 
incGsUactement,  elle  pluspromptement^surle  sort  des  mal- 
heureux dont  les  prisons  étaient  remplies. 

«  Le  7  frimaire ,  ces  bons  représentants  firent  donc  paraître 
Farrèté  suivant  : 

«  Considérant  que  la  justice  est  le  plus  fort  lien  de  Thu- 
M  manité,  que  son  bras  terrible  doit  venger  subitement  tous 
«  les  attentats  commis  contre  ta  souveraineté  du  peuple,  que 
«  chaque  moment  de  délai  est  un  outrage  à  sa  toute  puis* 
ce  sance; 

u  Considérant  que  l'exercice  de  la  justice  n'a  besoia  d'an- 
<c  tre  forme  que  l'expression  de  la  volonté  du  peuple ,  que 
n  cette  volonté  énergiquement  manifestée  doit  être  la  cens- 
<r  cience  des  juges  ; 

«  Considérant  que  presque  tous  ceux  qui  remplissent  les  pri* 
«t  BOAS  de  cette  commune  ont  conspiré  l'anéantissement  de 
M  la  république,  médité  >le  massacre  des  patriotes ,  et  que  par 
«  conséquent  ils  sont  hors  de  la  loi  ^  que  leur  arrêt  de  mort 
«  éstpronocé; 

«Considérant  que  leurs  complices,  que  les  plus  grands 
«  coupables,  que  Précy ,  qui  a  donné raSireux  signal  du  meur- 
<c  tre  et  du  brigandage,  et  qui  respire  encore  dans  quelqu'antre 
tt  ténébreux,  pourraient  concevoir  le  projet  insensé  d'exciter 
tt  des  mouvements  sanguinaires  et  rallumer  des  passions  li- 
«  berticides,  si,  par  une  pitié  aussi  mal  conçue  que  dé- 
«c  naturée,  on  apportait  quelque  délai  à  la  punition  du 
'«  crime; 

<c  Considérant  qu'à  Tapparence  d'un  nouveau  complot , 
u  qu^à  la  vue  d'une  seule  goutte  de  sang  d'un  patriote ,  le 
<c  peuple  irrité  d'une  justice  trop  tardive,  pourrait  en  diriger 
u  lui-même  les  effets ,  lancer  aveuglément  les  foudres  de  sa 
i(  colère,  et  laisser,  par  une  méprise  funeste,  d'éternels  re- 
u  grets  aux  amis  de  la  liberté  ; 

(c  Les  représentants  du  peuple,  inébranlables  dans  Taccom- 
^  plissement  de  leur  devoir,  fidèles  à  leur  mission, 


■    -   '"'■    ■    m'^^ 
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<t  ÂHRETEtrr  qu^il  sera  établi  dans  le  jour  une  comK^ssio^ 
«  révokitiofmaire  composée  de  sept  membres;  que  c^tte  corn- 
<c  mission  fera  traduire  successivement  devant  elle  tous  }§$ 
t€  prisonniers  pour  y  subir  un  dernier  interrogatoire;  que 
(c  Tinnocent  reconnu  sera  sur  le  champ  mis  en  liberté  6t  les 
n  covpahles  envoyés  au  supplice;  qvm  tous  les  condamnés 
<c  seront  envoyés ,  en  plein  jour  ^  en  face  du  lieu  même  où 
<c  les  patriotes  furent  assassinés ,  pour  y  expier^  sous  le  feu 
<c  de  la*foudre,  une  vie  trop  long-temps  criminelle.  » 

ce  La  première  opération  de  cette  épouvantable  commis- 
sion, fut  de  faire  mitrailler  aux  Brotteaux,  le  14  frimaire^  au 
soir  ^  non  loin  de  l'endroit  où  se  voyaient ,  il  y  a  quelque 
temps,  les  Montagne$  françaises i^  et  sans  les  avoir  iaterrogés , 
soixante  \e\XTkes  gens  reconnus  pour  avoir  porté  les  armes 
pendant  le  siège  (1).  Un  de  mes  camarades  de  , collège  nom- 
mé Feuillet^  se  trouvait  au  nombre  de  ces  infortunés*  Au  mo«- 
menl  où  les  canonniers  mirent  le  feu  aux  pièces,  quelques-uns 
des  condamnés  se  couchèrent  par  terre,  et  se  dérobèrent 
ainsi  à  Taction  du  feu  meurtrier;  s'étant  relevés  aprèft  lej; 
coups  partis,  et  ayant  cherché  à  s'enfuir  à  travers  les  champs, 
le  chef  de  la  troupe  commandée  pour  assister  à  l'exécution^ 
ordonna  au  détachement  de  dragons,  qu'il  avait  avec  lui ,  de 
poursuivre  ces  infortunés  et  de  les  bâcher  à  coups  de  sa-r 
bres,  ce  qui  fut  fait  avec  la  promptitude  de  l'éclair. 

«  Ces  dragons  étaient  du  9"«  régiment  dont  le  colonel, 
M.  de  Beaumont,  homme  bien  né,«de  bonne  compagnie,  ne 
partageait  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  l'exagération  de 
sentiments  et  de  principes  qu'on  remarquait,  à  cette  époque, 

(1)  Le  lendemain  matin  ,  deux  cent  neu/ autres  malheureux  furent  égale- 
ment mitraillés  aux  Brotteaux  ,  dans  la  prairie  à  gauche  du  chemin  qui  con- 
duit du  jeu  de  boules  à  la  ferme  de  la  Part-Dieu.  Par  compensation  ,  cin-i 
quante  détenus  furent  mis  en  liberté  le  20  frimaire  et  autant  le  30  ;  les  décadi 
de  chaque  mois  étant  les  jours  choisis  pour  faire  rentrer  dans  la  société  leff  gens 
renvoyés  d'accusation,  afin  qu'ils  eussent  à  y  remplir  les  devoin  du  républi- 
cain ,  comme  le  disait  le  jugement. 
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dans  la  plupart  des  républicains.  Indigné  du  rôle  affreux  qu'on 
avait  fait  jouer  à  ses  soldats,  M.  de  Beaumont  en  témoigna 
son  mécontentement  à  Gollot-d'Herbois  de  la  manière  la 
plus  énergique;  mais  le  féroce  représentant  du  peuple  ré- 
pondit au  colonel  par  un  ordre  de  le  faire  arrêter.  M.  de 
Beaumont  le  fut  en'' effet.  Le  O™»  de  dragons,  qui  sentait 
son  honneur  compromis  dans  cette  cruelle  affaire,  prend 
aussitôt  les  armes  et  demande  hautement  la  liberté  de  son 
colonel;  la  révolte  du  régiment  est  appuyée  par  les  volontaires 
de  FAude,  qui  étaient  casernes  àFAbbaye  des  dames  de  St-Pier- 
re ,  et  Tarmée  révolutionnaire ,  venue  de  Paris  avec  les  repré- 
sentants ,  est  mise  toute  entière  en  mouvement  pour  apaiser  la 
sédition.  Cette  armée  rév olutionnaire  était  composée  d'infan- 
terie, de  cavalerie  et  d'artillerie.  La  place  des  Terreaux,  celle 
des  Carmes  et  celle  de  la  Comédie ,  la  terrasse  des  Feuillans 
et  le  port  St-Clair  (1),  furent,  ce  jour-là^  couverts  de  troupes 
prêtes  à  en  venir  aux  maind  ;  cependant  pas  une  goutte  de 
sang  ne  fut  répandue,  et  M.  de  Beaumont  ne  larda  pas  d'être 
rendu  à  la  liberté  (2). 

ce  Un  littérateur,  nommé  Mago^,  auteur  d'un  assez  bon  nom- 
bre de  poésies  révolutionnaires^  fit  dans  cette  circonstance 
une  chanson  sur  l'air  de  la  forêt  noire  ^  dont  voici  quelques 
couplets  : 

(1)  En  vrai  sans  culottes ,  les  représentauts  s'élaient  logés  dans  les  superbes 
appartements  de  la  maison  Tholosan,  maison  construite  avec  tout  le  luxe,  toute 
la  recherche  qui  distingue,  l'architecture  du  temps  de  Louis  XV. 

(2)  M.  de  Beaumont  pouvait  avoir  alors  environ  vingt-huit;ané  ;  il  était  d'une 
taille  asseï  élevée ,  mais  fluette ,  et  sa  figure,  un  peu  pâle,  avait  de  la  noblesse; 
ses  manières  étaient  grandes ,  aisées  ;  il  logeait  à  Lyon  ,  à  l'hôtel  du  Parc ,  et 
il  ne  montait  d'habitude  que  dés  chevaux  noirs.  Général  de  cavalerie  et  séna- 
teur sous  l'empire  ,  il  fut  pair  de  France  sous  la  restauration.  Il  est  mort  à 
Paris  le  4  février  1830  ;  il  était  grande-croix  de  Tordre  royal  de  la  légion 
d'honneur ,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Sl-Louis  ,  grande-croix 
de  Vordre  du  mérite  militaire  de  Bavièi^e  et  commandeur  de  la  couronne  de 
fer  d'Autriche.  Quelques-uns  pensent  qu'il  était  neveu  de  Christophe  de  Beau- 
mont, archevêque  de  Paris  ,  mort  en  1781. 
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.  DéfensauTB  de  la  liberté  » 

Quel  démentousio&pïre? 
Quoi!  la  douce  fralerirîté 
Est  sur  vous  sans  empire? 
Le  fer  brille  dans  voire  main ,  dans  votre  main»  .  i 

Vous  courrez  vous pereer  le  sein.... 
Arrêtez!..*  d'où  vous  vient  cette  rage  ««nemie? 
Ne  défendez-vous  pas  la  même  patrie? 

Pour  exterminer  des  tyrans 
La  horde  sanguinaire, 
La  patrie  arma  ses  enfant 
Dans  sa  juste  colère  ; 
Cette  patrie  est  à  venger,  est  à  venger , 

Et  vous  allez  tous  égorger... 
Arrêtez,  mes  amis,  oubliez  vos  querelles 
Â  vos  serments  sacrés  soyez  plus  fidèles. 

Âfa!  soyez  unis,  ou  tremblez 
Que  les  amis  du  trône ,     ^ 
De  vos  cadavres  mutilés 
M'ensanglantent  le  Rhône... 
Ils  se  liguent  de  toutes  parts,  de  toutes  parts.... 

Leurs  bras  sont  armés  de  poignards... 
Comment  déconcerter  leur  plan  liberticide 
Si  vous  ne  prenez  pas  l'union  pour  guide? 

Parisiens ,  dragons  et  soldats , 

Ecoutez  la  patrie , 
En  pleurs ,  elle  vous  tend  les  bras , 

Et  sa  bouche  vous  crie  : 

Français  ton  sang  n'est  pas  à  toi ,  n'est  pas  à  toi  ; 

H  ne  doit  couler  que  pour  moi. 
Allons,  cédant  aux  cris  de  cette  tendre  mère  , 

Jurez-vous  devant  elle  amitié  sincère. 

u'  Malgré  cela ,  Thomble  boucherie  du  14  et  du  15  frimaire 
fit,  quand  elle  fut  connue  de  la  France,  Tiuipression  la  j^us 
vive.  CoUot  d'Herbois  fut  obligé  de  se  rendre  à  Paris>et  de 
faire  à  la  Convention  nationale ,  le  1»  Nivôse,  au  nom  dut:o; 
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alité  du  salut  public,  ua  long  rapport  dans  lequel  il  employa 
toute  la  perfidie  et  tout  le  charlatanisme  du  temps  pour  jus- 
tifier les  atroces  mesures  prises  par  lui  et  par  ses  collègues. 
Il  y  réussit  trop  bien,  puisque  la  justice ,  ou  plutôt  l'injustice 
révolutionnaire  avec  ses  sanglantes  exécutions,  continuèrent 
à  Lyon^  d'avoir  leur  jours. 


J.  S.  P 
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PEINTRES  LYONNAIS  AU  LOUVRE. 


Paris  se  fait  désert  ;  les  Italiens  émigrent  ;  Londres  nous 
ravit  notre  Diva  ;  Rubini  et  Tamburini  s'en  vont  sous  les 
brouillards  de  la  Tamise  jeter  leurs  notes  retentissantes  et  re- 
cueillir l'enthousiasme  monnoyé  de  la  riche  Albion  ;  le  noble 
faubourg  attèle  et  tourne  la  tête  de  ses  chevaux  vers  ses 
terres  :  la  verdure  envahit  les  grands  hôtels  St-Germain  ; 
leurs  longs  vestibules  deviennent  plus  froids  qu'ils  ne  l'étaient 
cet  hiver  ;  la  solitude  s'est  établie  en  maîtresse  dans  les  bou- 
doirs peints  par  Yanloo  et  enluminés  à  la  Pompadour  ;  elle 
siège  dans  les  fauteuils  à  la  Tronchin  ,  à  clous  dorés  ;  dans 
les  bergères  à  la  Voltaire ,  étalant  leurs  grands  dos  renversés  ; 
elle  est  reine  de  la  société ,  et  comme  la  mort  elle  l'a  disper- 
sée au  loin  ;  qui  s'en  est  allé  à  ses  herbages  de  la  Normandie, 
qui  passera  l'été  aux  eaux  de  Bonn ,  et  jouera  le  gain  de  son 
hiver  ;  l'un  court  en  Italie  visiter  les  fresques  de  Raphaël,  et 
partager  la  belle  vie  du  Lazzarone  ,  un  autre  s'enterrera  dans 
quelque  tabagie  allemande ,  et  rêvera  de  Kant  et  de  Schiller 
sous  le  dôme  de  fumée  des  pipes  des  Student, 
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Tout  est  morne  dans  les  quartiers  aristocrates.  La  Chaussée 
d'AntIn  etSt-Gemiatn  conspirent  pour  nous  abandonner  à  nous- 
mènftes  ;  un  grand  silence  se  fait  dans  les  lieux  les  plus  fkçhio- 
naMes  de  Paris ,  tandis  qu'ailleurs  la  nature  et  la  foule  se  re- 
muent activement.  Toutes  les  deux  se  hâtent  et  se  poussent 
aux  Tuileries.  L'uneanx  arbres^t  l'autre  sous  les  arWes.  Feuil^ 
les  et  hommes  ^  fleurs  el  iemmes  remplissent  1^  allées  et  ani* 
menti  es  ombrages  naissant  ;  une  étoile  tremble  à  chaque  bran- 
che  ;  les  bourgeons  retardataires  s'ouvrent  au  soleiletàlavie; 
les  ramiers  viennent  nous  visiter  et  chassent  les  corbeaux 
croassant  ;  les  grives  et  les  merles  sifflent  autour  de  oous ,  et 
les  rossignols  chantent ,  dans  la  nature  éveillée  et  heureuse , 
comme  dans  nos  cœurs ,  leurs  douces  chansons  d'amour* 

Mais  à  côlé  de  cette  féerie  de  la  nature,  une.  autre  féerie 
attire  encore  la  foule  ;  les  merveilles  du  Louvre  s'étalent  k 
côté  des  fraîches  merveilles  des  Tuileries;  l'art  et  le  prin- 
temps, ces  deux  jeunesses  du  cœur  et  du  monde,  se  partagent 
nos^  deux  psdais  royaux. 

Aux  heures  où  le  soleil  commence  à  se  faire  trop  chaud, 
les  promeneurs  abandonnent  les  Tuileries  pour  se  réfugier 
au  Louvre.  Un  autre  éclatant  spectacle  se  déroule  à  eux  ; 
cette  infinie  variété  de  toiles  ,  de  couleurs  ^  de  tqns  ,  de  sur 
jets ,  fatigue  l'œil  et  la  tête ,  comme  un  soleil  lourd  et  chaud 
de  juin,  et  la  foule  se  retire  bien  vite  ,  épuisée  par  la  jouis- 
sance et  le  plaisir  des  yeux  ^  mais  ayant  à  peine  compris. 

Ce  n'est  donc  pas  un  de  ces  jours  où  les  visiteurs  adqp^ 
tentla  galerie  du  Louvre  comme  une  promenade.,  qu'^nami 
véritable  de  la  peinture  voulant  la  connaître  et  l'étudier  dans 
ses  moindres  détails^  doit  venir  se  joindre  à  toutes  ces  figures 
ébahies  et  insoucieuses  ;  s'il  veut  entendre  les  explications  go- 
guenardes des  sujets ,  les  conversations  niaisement  piquantes 
de  quelque  Cicérone,  s'il  v^ut  subir  les  exclamations  délicieu<- 
ses  des  gardes  nationaux  échappés  du  poste  voisin,  oh  lil  se 
jubilera  et  pourra  se  délecter  à  l'aise;  les  fypes  ne  manquent 
point ,  et  les  groupes  entassés  dans  la  salle ,  valent  mieux 
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que  les  groupes  les  plus  gais  des  tableaux.  Maïs  si  you&  êtes 
poète,  si  vous  aimez  à  vous  abandonner  à  vos  imptesslons, 
à  sentir  pour  vous  et  en  vous  ce  sublime  égoïsme  de  la  tê* 
verie' grandir  et  vous  couver  sous  ses  aîles ,  allez  au  LoUvrè  un 
jour  de  faveur,  avant  ou  après  les  grandes  dames  et  les  dandys  ; 
âllé^  y  seul  ;  arrètez-vous  devant  les  toiles  qui  vous  attirent^ 
sans  vous  soucier  du  nom  de  Partiste,  et  quand  vous  aureiÉ 
jugé  Tcôuvre,  que  vous  la  connaîtrez  ^n  entier ,  qu'elle  sera 
devenue  la  propriété  de  votre  intelligence ,  alors  retourez  au 
livret ,  cette  providence  de  Tamateur ,  et  posez  votre  juge^ 
ment  sur  Fauteur  après  Tavoir  posé  sur  Fœuvré.  Examinez 
ses  antécédents ,  ses  degrés  en  peintures ,  sa  route,  son  éeole^ 
sa  tendance  ;  vous  aurez  fait  un  travail  profitable ,  en  dehors 
de  toute  influence  et  de  toute  préoccupation. 

Voilà  comme  j'ai  procédé  pour  le  salon  de  1836  ;  et  je  viens 
vous  rendre  compte  de  mes  Résultats  et  de  mes  observations 
sur  les  peintres  lyonnais  ;  j'aime  leur  talent,  et  je  m'associe  à 
leur  gloire  ;  car  ils  luttent  dans  l'isolement  de  cette  vHle 
boueuse  et  marchande  ,  contre  Toubli  de  Fart  et  Findifférence 
générale.  Ils  n'ont,  pour  les  soutenir  ,  que  leur  conscience  et 
Fardent  amour  de  la  peinture  et  de  la  poésie  ;  cette  vie  in- 
telligente ,  qui  bouillonne  en  eux  continuellement  ^  gênée  par 
Papathie  négociante  de  leur  nourrice,  a  besoin  d'encoura- 
gements et  d'éloges.  Ce  sont  des  martyrs  qu'il  faut  savoir  ho<- 
norer ,  tout  en  les  admirant  et  les  plaignant  du  fond  de  no- 
tre cœur. 

Parmi  les  peintres  qui  figurent  avec  honneur  au  salon  > 
nous  parlerons  de  MM.  Flandrin  ,  Biard ,  '  Guindrant ,  Du- 
buisson ,  Jacquand. 

M.  Flandrin  a  envoyé  de  Rome  deux  beaux  tableaux  y  une 
Etude  de  Pâtre  et  Dante  visitant  les  enfers.  Ces  deux  toiles 
nous  ont  rappelé  la  manière  sévère  et  le  contour  arrêté  de 
M.  Ingres;  elles  ont  complété  pour  nous,  comme  pour  le 
public,  cette  tendance  nettement  prononcée  à  adopter  là  for- 
me et  l'école  de  ce  grand  maître.  Jusqu'ici  la  peinture  ^tait 
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divisé^  .çn  deux  gr«ides  écoles  ,  en  deux  camps  qu^  aqus 
pj^Mirion»  personnifier  dans  M.  Ingres  et  M.  De  Laroche.  Ces 
deux  noms  étaient  le  programme  d'un  duel  entre  deux  peîn<>- 
tures  y  entre  deux  idées:  la  peinture  de  la  forme  extérieure, 
du  contour  5  commencée  et  développée  par  l'admind^le  pin- 
ceau de  Dayid,  etja  peinture  de  la  forme  musclée ,  de  la 
forme  agissante ,  si  je,  puis  dire  ainsi  y  celle  qui  se  faiti^entir 
palpitante  par  les  nerfs  et  les  articulations ,  celle  de  Buo- 
narotti ,  de  Géricault ,  de  M.  Ingres.  Ceci  est  une  remarque 
essentielle  9  et  qui  tient  aux  fondements  les  plus  intimes  de 
Tart  :  il  ne  suffit  pas  de  Texactitude  du  trait ,  de  la  sévérité  du 
contour ,  du  jansénisme  rigoureux  de  la  forme,  il  faiit  encore 
que  le  plein  du  membre  ainsi  arrêté  et  précisé  soit  vivant 
par  le  mouvement,  et  non  d'une  molle  et  flasque  p&te ,  comme 
le  n^annequin  qui  sert  de  modèle.  La  vie  n'est  pas  à  Tépi* 
derme  seulement ,  elle  est  aussi  et  surtout  dans  les  nerfs , 
cordes  vibrantes  de  notre  organisation.  Ce  n'est'  donc  pas 
tout  que  lécher  d'un  coup  de  pinceau  rose  et  couleur  de 
chair  le  dessin  d'une  forme,  le  bord  d'un  contour ,, il  fajut 
encore  remplir ,  accentuer  à  l'intérieur ,  exprimer  par  la 
saillie  ou  l'enfoncement  des  parties. 

M.  Ingres  avait  le  premier  fait  une  énergique  protestation 
contre  la  mollesse  et  le  velouté  de  la  chair  par  son  saint  Sym- 
phorien  :  nous  le  dirons  même  franchement,  parce  que  nous 
savons  sacrifier  nos  sympathies  à  la  vérité ,  la  réaction. a  été 
trop  impétueuse ,  il  est  tombé  dans  un  vice  opposé  ;  il  a 
vpulu  tout  rendre^  et  il  est  devenu  parfois  minutieux,  tout 
faire  sentir  et  il  s'est  trouvé  dur.  Mais  quelqu'aient  été  1^ 
défauts  de  la  belle  toile  de  son  martyr ,  ce  n'en  n'était  pas 
moins  une  œuvre  admirable  ,  révélant  une  grande  conscience 
et  une  personnalité  énergique  dans  le  talent  du  peintre. 

Depuis  lors ,  le  maître  est  allé  sous  le  ciel  d'Italie^  étudier 
le  Sanzio  et  les  divines  madones.  U  a  pu  rencontrer  un 
homme  errant  comme  lui  dans  la  grande  solitude  romaine  , 
etç|ierchant  une  nouvelle  forme,  une  nouvelle  tpndance  à  l'art. 
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Overbeck ,  le  grand  peintre  chrétien  de  Munich  ^  dont  les 
lithographies  d'Unterwaldèr  Tiennent  de  nous  révéler  lés 
chefiB*d'œUvf  e ,  a  pu  serrer  la  main  au  chef  de  l'Ecole  fran- 
çaise. Lés  jeunes  élèves  qni  grandissent  sous  ces  deux  maî- 
tres, ont' continué  leurs  idées  et  suivi  la  même  tendance: 
nous  n'aurions  pas  su  que  M.  Flandrin  travaille  avec  M.  In- 
gres, et  que  d'intimes  relations  d'amitié  et  de  croyance  artis- 
tiques les  unissent  ensemble,  que  nous  aurions  cependant 
réconnu  la  parenté  de  ces  deux  natures  de  dessin  et  de  cou- 
leur. Le  Jeune  Pâtre  est  vigoureusement  coloré  et  étudié  dans 
\iné  rare  perfection  de  détails  et  de  dessin.  < 

Dans  son  autre  tableau  >Z)an<e^  eonduit  par  Virgile,  offrant 
dès  cénselationB  aux  envieux.  M.  Flandrin  avait  à  craindre  une 
concurrence  redoutable  ,  le  tableau  dé  Scheffer ,  qui  a  paru 
à  la  dernière  exposition.  M.  Scheffer  avait  peint  une  épi- 
sode du  même  sujet:  Virgile  et  Dante  dans  hs  enfers,  ren- 
contrant Vombre  de  Paulo  et  de  Francesca  di  Rimini.  Cette  toile 
était  admirable ,  et  une  longue  suite  de  succès  jointe  à  un 
sentiment  poétique  très-développé  ^  avaient  valu  à  cette  œu- 
vre une  estime  et  une  popularité  méritées. 

M.  Scheffer  ^  plus  que  tout  autre ,  était  fait  pour  peindre 
cette  tête  historique  et  puritaine  du  Dante  ,  et  effrayer  qui- 
conque voudrait  tenter  la  même  tâche  après  lui.  Son  imagi- 
nation toute  allemande,  saisit  merveilleusement,^ et  comme 
par  une  profonde  sympathie  de  nature ,  les  secrètes  beautés 
de  la  poésie.  Les  inspirations  et  les  féeries  de  nos  plus  grands 
contemporains  lui  sont  familières ,  plus  d'une  fois  il  rendu 
avec  un  rare  bonheur  les  créations  de  nos  chefs  de  la  littéra- 
ture. La  poésie  est  sœur  de  la  peinture  ,  et  c'est  avoir  acquîs^ 
une  double  force,  que  de  réunir  dans  son  intelligence  les  deux 
conceptions.  Or ,  voyez  par  les  premières  œuvres  de  Scheffei: 
et  seiï  succès ,  combien  il  était  dangereux  à  M.  Flandrin, 
d'aborder  un  sujet  pareil  ,  et  de  peindre  après  lui  la  même 
tète.  . 

Bûrger  a  chanté  Lénore,  la  pauvre  séduite  ,  enti^tnée  par 
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um  ÊmamiéamVchÊCuniéde  laiNMi,  ^thrét^ierKMAlecsk- 
TaHercoBfreMB  ciear^ealeYée.ao  galppda  n^xçon^à 
travert  les  bob^  Itê  menligTCf  ^  les  ballÂ»» ,  le  fnssooiie- 
nart  dei  broosMÔllef  ei  le  reteatissesieDi  des  noires  profon- 
devrs.  La  bddlade  4e  Bûrger  est  JnigiitjiMe  et  populaire  en 
AUemagoe.  SikeMa  a  peint  le  même  sajei^  et  l'on  peotdter 
le-peiotre  après  ie  poète. 

Gcellie  a  crée  MmrgueriU ^  la  jeune  fille  innocente  dfabord, 
timide  et  tremblante  d'on  amoiv  inconna,  et  s'abaodonoant 
aux  désirs  de  Faust*  Quand  sa  pureté  s'est  fanée  aux  lèvres  de 
son  infernal  amant  ^  Marguerite  ¥a  invoquer  Dieu  dans  une 
é^ise  :  elle  s'agenouille  et  s'humilie  dans  son  |-epentir  ;  mais 
eUe  nepeut  prier.  Les  strophes  du  di€$  irœ  arrivent  à  elle  en- 
trecoupées et  inexorables  comme  le  remords  ^  et  la  jettent 
dans  de  terribles  craintes.  Scbeffer  ^  eu  les  honneurs  du  sa- 
lon de  183^  y  la  Marguerite  de  Gœthe  avait  eu  les  hçoneurs 
de  l'Europe. 

Les  andennes  traditions  allemandes  nous  racontent  l*his- 
toire  du  comte  Eberhart ,  vieux  et  bon  père ,  qui  pleura  sur 
son  fils  mort  dans  le  combat  y  et  se  lamenta  si  douloureuse- 
ment dans  son  désespoir^  Uhland  s'est  emparé  de  ce  souvenir 
hbtoriqœ ,  et  en  (ait  sa  ballade  der  Graff  Eberhart.  Scbeffer 
s'est  emparé  de  la  ballade ,  et  son  tableau  à'EherhartU  Lar- 
mayeur  ,  qui  se  voit  encore  au  Luxembourg ,  est  une  de  nos 
meilleures  toiles.  Ainsi  M.  Sçhefferest  habitué  à  l.utler  avec 
les  poètes  ^  et  ilaas  cette  prise  corps  à  corps  entre  la  pein- 
ture et  la  poésie  ,  il  n'a  pas  encore  eu  le  de^j^us.  . 

Hé  bien  !  M.  Flanddn  eat  venu  k  son  tour  lulf^r  coutre 
M.  Sdiefiér^  Cerles^  c'ejst  de  la  hardiesse,  et  nous  aurions  pu 
dira  de  l'outre-euidauce ,  si  le  jeune  peintre  n'avait  si  mer- 
veilleusement réussi.  J^  ne  sais  rien  de  plus  saisissant  que 
la  tète  de  Dante*  Le  poète  est, bien  là,  rêveur  et  absorbé  en 
lui  et  en  son  œuvre  %  religieux  et  dur  ,  et  se  roidissant  contre 
les  impressions  extérieures  :  c'est  bien  le  chantre  de  Venfer, 
^eyX  d  tombrey  ^eomme  Raphaël  le  disait  de  Michel-Aoge , 
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3W 
et  seotmit  malgré  lui  iHie  comp«ssi<m  qpHl  4i9Mmule,ft(H^<- 
prime  devant  les^  grandes  et  étero^es  i0fi[)rtiM^8ï4«^4afi^Plé^. 
L^' coloris  est  assorti  au  lieu  et  à  la  scène,  eli^  à^$inr^fa\i 
fadmiration  des  connaisseurs.  Nous  avons  eniei^u.YMtll<^ 
les roceourcis dos  trois  femmes. accroupôes^oomaio  bieuMOr 
delés;  ot  le  sentiment  poétique  qui  ^eMQ^^  )«^vpQ, de  ^e, ta- 
bleau ,  est  tel  qu'il  yous  enlèTe  la  puUêiau^  dQ  le  iraiçoQuer. 
La  tète  de  Yirgile  par  M^-^Scbeffer  était  de  auJU^  :ei^pression 
et  mauvaise  ;  sous  le  pinceau  de  M,  Flandôji ,  ^lle  ;est  deve- 
nue fort  belle  et  d'une  rare  mélancolie.  Ës^rops  que  M.  Fl^p- 
dria  feï'a  les  Lyonnais  juges  de  ses  progrès ,  et  que  spa  ta- 
bleau figurera  à  voire  prochaine  exposition,  (^  M.  Flandrio 
travaille  encore  ,  qu'il  y  ait  un  peu  moins  de  4^ou?u,pt  d'é- 
pars  dans  sa  composition ,  et  il  fera  aussi  bien  quQ  ,M.  Ingj^^fi* 
'  Après  M.  Flandrin ,  le  peintre  s^ieuxet  poète;  M»  Bi^rd, 
le  comique  le  plus  naturel  que  nous  connaissions. ,.  , 

M.  Biard  a  exposé  plusieurs  tableaux  :  Les  Ban^uîMes  44- 
sttppoittiiB  par  le  mauvais  iemjys;  la  Garde  natiamal^  deeam- 
pagne  défilant  devant  le  maife;  le  Sume  d'églim;  Mjn 'Pein- 
tre dé  portrait  et  le  Branle-Bas.  Ces  trois  premières  toUes 
ont  leuftérite  d'attirer  la  foule  et  de  désoj^er  les  rates  pari- 
siennes ;  c'est  d'un  efifet  miriâque  ;  on  s'approdie  et  Tpn  rit  ; 
on  se  retourne  ,  et  l'on  senid'adroiies  mains  se  gU^^i^nt  dans 
les  poches  et  changent  la  jubilation  en  d^ppoinl^ment  9 
le  plein  en  vide.  Les  foukrds  ont  disparu^  ia  tf^batière. en 
or  de  quelque  maire  de  village  ,  qui  lui-même,  s'épwo¥Îs- 
sait  devant  le  maire  de  village  de  M.  Biard  ^  et  cherchait  à 
se  reconnaître  ,  est  absente  pour  toujours.  C'est  vraiment  un 
succès  scandaleux  et  allarmant  pour  lamorale publique,  Un 
poste  de  garde  municipale  devrait  stationner  à  c^té  def  iE]9|i- 
vres  de  M.  Biard ,  afin  que  la  sécurité  pût  se  joindre  à  l'ad- 
miration^ et  que  le  plakir  ne  fût  pa$  si  facilement  troublé. 
C'est  que  vraiment  les  observations  de  M.  Biard  sont  telle- 
ment fines  et  vraies,  pleines  d'-un  comique  si  naturel  ^  et 
rendues  avec  tarit  dé  justesse  ,  qu'on  ne  peut  lui  refasèr  de 
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grandi  élogei.  Qaelqaefiois  ^es  igmei  laodattt  ao  grelesque; 
il  attelât  les  lûmtes  da  eoadqiie  poar  arriver  aa  ridicale  ma- 
nlM  ;  mm§  c'est  un  défaut  qull  toudM  saaa  préaiBéoMot  Fa- 
dopter* 

M.  Biard  nous  a  prouvé ,  par  son  td^au  du  BrmtdeSoi , 
quni  pourait  aussi  aliorder  les  scène»  plus  graades  sans  cesser 
d'être  wnL  Le  mouv^nent  et  le  désordre  sont  bien  rendus , 
la  figure  du  vieux  chkurgien  descendant  à  son  posie  ^  est  une 
bdle  idée  et  un  bon  morceau:  ce  tableau  est  d'ailleurs  plus 
hardiment  ccrioré  que  les  autres. 

M.  Jacquand  se  perd  complètement,  il  ne  fait  plus  delà  pein- 
ture ,  mais  une  sorte  de  v«mis  lisse  et  f^è ,  d'un  faux  ou- 
trageant •  Tout  brille,  miroite,  étincelle,  sur  ses  toiles  comme 
des  plaques  de  cuivre  frappées  par  le  soleil.  Nous  sommes 
fâcbésqnela  focilitéde  son  talent  l'ait  ainsi  égaré.  Même  qimnd 
on  ^t  de  la  marchandise ,  on  doit  essayer  de  la  faire  bonne. 

M.  Jacquand  a  exposé  : 

«  1*  Camminge.  —  Le  cointe  de  Comminge  dévoré  par  une 
k  passion  profonde,  est  yenu^  depuis  longues  années,  enseve^ 
«  lir  dans  les  austérités  du  couvent  de  la  Trappe  son  invinc^le 
«c  et  son  éternelle  douleur ....  Un  jour^  le  glas  funèbre  retentit 
cr  fortement  ;  il  annonce  aux  religieux  l'agonie  d'un  frère...  Le 
«  frère  e$l  une  femme.,  c'est  Adélaïde ^  Vantante  de  Comminge,.. 
«  Le  moment  où  Comminge  voit  descendre  dans  la  fosse  le  ca- 
«  davre  glacé  d'Adélaïde  le  pénètre  d'horreur ,  un  délire  ef~ 
tt  frayant  s'empare  de  lui  ;  il  se  jette  sur  le  cercueil,  et  il  tombe 
«  anéanti  sur  la  dépouille  inanimée  de  celle  qu'il  aima.  » 

Je  ne  vous  fais  pas  grâce  du  style  du  livret,  parce  qu'il  est^ 
pour  le  maniéré  et  le  ridicule^  la  véritable  expression  de  la 
peinture  :  l'un  et  l'autre  se  valent. 

2o  Les  quatre  âges  éCune  femme; 

Première  pensée  d'amour; 
Vous  aurez  une  fille  ; 
Education  maternelle  ; 
Méditation. 
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,  ^  ha  Bénédktion  du  vimx  9o\iaL 
.  h^  UA^iUniegrâetê  apri$  k  comb^. 

5<»  L9  Bwer  dvk  déparia 

6*  Le9  Enfants  du  peintre. 

La  moins  mauvaise  de  ces  toiles  est  la  dernière. 

M.  Pedat  a  exposé  une  sainte  PhUomène  3  remarquable  par 
son  exécution.  On  y  trouve  queLquas^unes  des  qualités  du 
maître  que  suit  le  jeune  artiste.  M.  Perlet  est  un  des  boas 
élèves  de  M.  Ingres.  Il  fait  vrai ,  et  nous  avons  vu  de  lui  des 
portraits  fort  ressemblants  ,  entr^autras  ,  à  Lyon,  le  portrait 
de  son  père. 

M.  Guindrant  a  conservé  sa  haute  réputation  j  et  n'a  poin^ 
déchu  de  ses  premiers  succès.  Ses  paysages  sont  remarqua- 
bles et  remarqués  ,  mais  ils  trahissent  une  rapidité  d'exécor 
tion  qui  n'est  pas  sans  danger.  Du  reste ,  nous  n'avons  que  def 
éloges  à  donner  à  sa  Plage  du  Nord  et  à  sa  Vue  du  Dauphiné^ 
Sa  Vue  des  bords  de  la  rivière  de  VAin  et  celle  des  bords  du 
Rhône  ,  nous  ont  rappelé  ,  par  une  admirable  couleur  hcale 
(  qu'on  nous  passe  cette  expression  usée  ! } ,  des  journées,  de 
notre  enfance  bien  loin  derrière  nous ,  passées  sur  ces  rives 
que  nous  ne  pouvons  que  regretter. 

M.  Dubuisson  partage  après  M.  Guindmnt  la  gloire  des  meil- 
leurs paysagistes  lyonnais.  Ces  deux  peintures  sonlsœurs  ;  celle 
de  M.  Guindrant  est  plus  colorée ,  plus  chaude,  plus  poétique; 
c^le  de  M.  Dubuisson  est  peut-être  plus  vraie.  Les  Vues  de 
lu  Vallée  d'Hortie  et  de  la  Vallée  d^Anterseen  dans  la  Suisse  al- 
lemande sont  du  petit  nombre  des  paysages  que  les  amat^rs 
distinguent.  Les  fonds  sont  mieux  traités  que  ceux  de  M,  Guin- 
drant ,  moins  crus.  Les  lecteurs  de  la  Revue  du  Lyonnais  con^ 
naissent  trop  le  nom  de  M.  Dubuisson  ,  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  leur  rappeler  que^  dans  cette  famille ,  les  succès 
sont  des  péchés  d'habitude. 

Voici  un  exposé  rapide ,  mais  sincère  des  résultats  de  l'ex- 
position lyonnaise  à  Paris.  Elle  promet  bien  pour  l'avenir. 
Quand  nos  autres  maîtres  Bonnefond  ,  Grobon ,  Fonville  9 
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Trimolet ,  Leymarie,  Thierriat ,  Lepage,  etc. ,  etc. ,  voudront 
présenter  leurs  œuvres  à  Tappréciation  parisienne ,  l'Ecole 
Lyonnaise  ne  sera  plus  au  premier  rang  ,  nous  en  avons  la 
certitude,  mais  elle  sera  la  première. 

Ernest  Falgovnbt. 
Parb,92ftTril4836. 
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SOCIÉTÉ 


DES  AVANTAGES  POUR  LES  ARTISTES  DE  PROVINCE. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  est  constituée  ;  tout  ce  que 
notre  ville  compte  dliommes  éclairés ,  de  cœurs  dévoués  à  la 
cause  des  beaux  arts  a  répondu  à  Tappel  qui  lui  était  fait.  Les 
résultats  de  cette  association  artistique  ne  peuvent  long-^ 
temps  se  faire  attendre.  Déjà  rémulation  active  le  pinceau 
de  nos  peintres  et  une  exposition  aura  bientôt  lieu.  Alors  à 
chacun  selon  son  œuvre  !  Dans  ce  rapprochement  de  tableaux 
divers  ,  dans  cette  comparaison  de  faire  9  il  y  aura  pour  tous 
études  et  progrés.  Toutes  les  écoles ,  tous  les  genres  de  la 
France  et  de  Tétranger  seront  appelés  à  former  ce  musée  an- 
nuel j  dans  lequel  une  commission  sera  chargée  de  faire  le 
choix  des  ouvrages  à  acquérir  pour  être  reparti  par  la  voie 
du  sort  entre  tous  les  souscripteurs  de  la  Société.  ' 

M.  Achile  Allier  (1)  ,  jeune  artiste  dont  la  France  Départe- 
mentale déplore  la  fin  prématurée,  écrivait,  il  y  a  peu  de  jours 
encore ,  dans  VArt  en  Province ,  des  considérations  pleines 

(  i)  Auteur  de  l'Ancien  Bourbonnais  et  fondateur  de  VArt  en  Province, 
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ae|^6cms  811F  les  avantages  que  devaient  retirer  d*une  ex^ 
posltloft  iooale  les  artates  de  prc^inçe.  Héla^.  !  ces  coiisidéi:a* 
&6its  5  il  provenait  de  les  déduire  dans  une  série  d'articles , 
lÈîià  mort  «Bt  veoû  rintesrQiQpre  à  la  première  page* 

Xavoids- 
'  ^  Mous  Be  pouvotts  ^nous  dissimuler  que  les  expositions  teur 
tées  jusqu'à  ce  jour ,  dans  les  grandes  villes  de  Ffance^  sont 
demeurées  sans  résultats  généraux  sur  le  progrès  artistique 
dei^  provinces.  Nul  talent  neuf  et  original  ne  s'y  est  révélé  ^ 
llttiMé  réputation  n'en  est  sortie,  nu}  mouvement  unitaire 
ito'été  demie  par  elles  aux  travaux  de  cepx  qui  pratiquent 
«t  aux  idées  de  ceux  qui  aiment  l'art ,  dans  la  vie  isolée.  Il 
«st  même  doMieux  qu'elles  aient  beaucoup  servi  à  populari- 
«ev  le  senttment  eâ  le  goât  des  choses  d'art  ^  à  faire  croître 
M  «ombve  et  .grandir  en  intelligence  ce  public,  hélas  !  res- 
ireinl  9  qui  syn^thise  avec  la  pensée  des  artistes  et  comprend 
leors  œuvres.-^  Les  expositions  de  province  n'ont  guère  été 
4fi0  les*  déballages  périodiques ,  faits  par  les  marchands,  de 
fâbleam^tdt  Paris  ,fK>ur  l'écoulement  des  produits  tarés  dfi  la 
-gvando  fabriquei  Lo  public  de  ces  expositions  s'est  coniposé 
^pètil  «ottbre  d'amateurs ,  ayant  cabinets^  qui  ont  pu 
4Mm' des  «achats  à  domicile  y  mais  toujours  par  l'intermédiaire 
éa  Susse  f  fifaroux  etx^ompagnie.  —  «  On  n'achète  pas  mal  à 
Douai!  >i  -^  joous  ont  dit  vingt  artistes  de  Paris.  Demandez- 
leur  si  l'on  regarde  beaucoup  et  si  Ton  juge  bien.  Certes ,  ils 
s'en  inquiètent  peu ,  et  ne  croient  leur  réputation  eu  rien  in« 
léressée  à  ce  déplacement  des  ouvrages  non  vendus  durant 
la  grande  exfiosition. 

CeUè  indifférence  des  artistes  de  Paris  ,  qui  leur  fait  consi- 
dérer les  exporitions  de  province ,  comme  de  simples  exhibi- 
tiens  commerciales,  ce  manque  absolu  de  résultats  des  ex- 
positions locales  pour  le  progrès  de  Técole  provinciale ,  vÂea- 
nent  de  ce  que  ces  expositions  n'ont  d'écho  que  dans,  une 
l>resse  rarement  intelligente,  parce  qu'elle  n'est  pas  spéciale, 
toujours  restreinte  k  une  publicité  bornée.  —  Qu'importe  à 
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Tartiste  ,  ce  que  pense  et  dit  de  lui  une  feuille  de  cheHieu , 
dont  les  abonnés  lisent  plus  les  annonces  judieiake»  t[iie  l| 
feuilleton  ?  Et  alors  même  que  Texamen  de  ses  amYseâreo^ 
fermerait  des  vues  utiles  et  deâ  pensées  fécondastes  9  serM4)l 
connu  de  celui  auquel  rencouragement  s'adresse  ou  qui  a  iie^ 
soin  des  conseils  ?  Ainsi  donc  ^  nulle  critique  large  .et  sy9q>a« 
thiqoe ,  nul  corps  de  doctriiMS  ^  partout  ttes  idées  éparpillées 
et  des  germes  de  fécondité  perdusi  

Par  le  concours  de  personnes  Inteffigenteff  et  dérouéesi) 
qui  savent  faire  un  noble  usage  de  la  fortune  ^  et  emidoy^r 
leur  influence  sociale  à  de  grandes  choses  ^  ane  société  i^eat 
formée  pour  organiser  une  exposition  centrale,  oùles  arlistef 
trouveront  du  moins  l'émulation  et  la  comparaisofi  ^  les  eti»- 
seîgneroents  et  les  encouragements  de  la  {mblidté^  -^Um  te» 
position  centrale  est  le  complénient  de  la  peMée  de  aotré 
Ari  en  Province ,  qui  pourra  signaler  enfin  iea  besoins  et  l» 
désirs  de  l'école  provinciale ,  compter  ses  forces  et  cateùler 
ses  chances  d'avenir.  L'école  provinciale  aura  enfin  une 
presse ,  ce  puissant  moteur  de  toute  idée  i  notre  épùqiif^ 
Notre  journal  propagera  les  œuvres  en  faisant  coiinattre  ley 
noikis.  Ainsi,  ces  ressources  multipliées  >  que  la  presse*  pét* 
riodique  o£Ere  aux  talents  littéraires^  qui  peuvontsnainienasit 
partout  se  mettre  en  évidence  et  grandir ,  non»  les  <rfMnM 
aux  talents  artistiques  ,  et  la  solitude ,  féconde  en  in^siwaliopi, 
et  favorable  aux  études  sérieuses  ,  ne  sera  plus  pour  e\lx  ui^ 
condition  d'atonie  et  de  découragement.-  ' 

11* Art  efi  Province  offrira  ,  en  outre  ^  une  exposition  penopa- 
nente ,  pour  les  œuvres  d'art  :  la  lithographie  estdans  leme^- 
de  artistique  ce  que  la  presse  périodique  est  d^na  lemeiij^ 
politique  et  littéraire.  Par  elle ,  la  pensée  de  l'artis)^ ,  son 
œuvre  individuelle ,  renfermé  dans  l'album  ou  le  cabinet  de 
l'amateur ,  se  multiplie  toujours  naïve  et  telle  qu'^eUe  est  qée 
sous  le  crayon  de  l'artiste ,  dessin  original  tiré  à  mille  exem- 
plaires.— Nos  lithographies ,  plaeées  en  regard  do  iie^e  cri- 
tique ,  comme  pièces  justificatives  ,  feront  connaître  les  ^ou- 
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vres  remarquables  de  rexposition  et  serviront  à  les  rendre 
populûres. 

Nous  savons  déjà  quelles  difficultés  doivent  rencontrer  en 
province  ces  entreprises  qui  tendent  à  rallier  les  intelligen- 
ces :  les  hommes  de  province,  rendus  défiants  par  Tisolement, 
s'impreignent^  malgré  eux,  des  amours-propres  de  localité , 
des  rivalités  territoriales ,  leur  paresse  n'est  pas  remuée  par 
le  continuel  spectacle  du  travail ,  et  se  décourageant  devant 
quelques  difficultés  de  rapprochement  ^  ils  n'obéissent  pas 
du  promît  coup  à  la'grande  voix  de  râssoci«ttion..:Noiis  qui 
avons  déjà  servi  à  réunir  la  pensée  et  les  œuvres  des  hom- 
mes de  la  Bourgogne  et  des  hommes  de  l'Aquitaine,  nous 
ferons  encore  tous  nos  efforts  pour  rapprocher  dans  un  con- 
cours ,  dont  nous  serons  l'organe  dévoué ,  les  artistes  isolés  , 
qui  ont  besoin  de  se  connaître  pour  se  comprendre ,  s'aimer, 
s'entr'aider  et  travailler  aux  progrés  de  l'art  et  à  l'amélioration 
de  leur  condition  sociale.  » 


Ce  que  VArt  en  Province ,  consciencieuse  revue  publiée  à 
Moulins ,  se  propose  d'accomplir  pour  le  développement  de 
l'art  dans  sa  localité ,  nous  nous  efforcerons  de  le  faire  pour  la 
nôtre.  Lsl  Revue  du  Lyonnais  connaît  sa  mission....  elle  es- 
sayera de  là  remplir. 

L.  B. 
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REVUE 

DES 

ÉTABLISSEMENTS  INDUSTRIELS 


PERRACHE. 

■',  ■  1-1 

iDstruments  agricoles,  MM.  Domui  et  Grahiban.  —  H6tel  de  la  Monnaie*  ^^ 
Fonderie ,  MM.  Gamisics  et  Râmat.  —  Usine  à  gaz.  < —  Moulins  à  TaM|ir*  rr- 
Cheokins  de  fer.  —  Machines  locomotÎTet.  —  Fabrique  de  produits  chimi- 
ques de  M.  Pekhet. 

La  visite  des  ateliers  industriels  est  toujours  un  sujet  de 
curiosité  pour  les  gens  du  monde ,  de  réflexions  et  d'études 
pour  Thomme  de  la  science.  Les  premiers  sont  charmés  d'où 
vrir  leur  intelligence  au  secret  de  toutes  les  productions  ma- 
nufacturières qui,  jusqu'à  ce  jour  ^  avaient  seuleinent  frappé 
leurs  yeux,  excité  leur  admiration.  Les  seconds  y  recher- 
chent des  enseignements ,  y  puisent  des  germes  de  progrès 
que  fécondent  les  réflexions  du  cabinet  et  les  explorations  du 
laboratoire. 
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Jfl  ne  sera  question  d^ns  cette  revue  q^ue  des  éïabirsse-' 
ments  d'élite ,  parmi  lesquels  nous  choisirons  ,  pour  les  de- 
qr4re,  ceux  qui  sonilçs  plus  propres  à  intéresser  la  majorité 
des  lecteurs  de  la  Revue  du  Lyonnais. 

Les  divers  quartiers  de  la  ville  et  cle  ses  environs  seront 
successivement  parcourus.  !Nous  visiterons  aujourdliui  la 
presqu'île  de  Perrache. 

Nous  trouvons ,  rue  Ste-Hélène ,  un  vaste  atelier ,  dirigé 
pl^  MM.  Donnât  et  Granjean ,  où  se  construisent  la  plupart  des 
instruments  aratoires  qui  fertilisent  les  départements  qui  nous 
envirfmnent.  Là  sont  rangées  toutes  lés  charrues  employées 
de  qos  jours  ^  depuis  la  modeste  araire  de  Virgile  jusqu'à 
cçlfe  plus  compliquée  de  l'ingénieux  Grange.  Plusieurs  d'en- 
U^  eUçs  ont  figuré  avec  distinction  dans  divers  concours  ou- 
verts aux  agronomes.  Plus  loin  ^  vous  remarquerez  l'échelle 
i^JH,  Bonafous,  la  brouette  à  bascule,  des  tarares  perfec- 
^^^pés^  et  le  hàche-paille ,  de  récente  invention. 

)^]\l..  Donnât  et  Grandjean  dirigent  ces  constructions  avec 
|in  talent  que  la  société  d'agriculture  s'est  plu  à  louer  en 
pjjc^çieurs  circonstance^.  Us  ne  se  bornent  pas  à  reproduire 
4;'ii^j)e, main  habile  les  meilleures  machines  dont  chaque  an- 
Pfê^  amène  la  découverte ,  ils  s'efforcent  d'y  ajouter  les  perfec- 
tjionnements  que  leur  emploi  nécessité.  Les  premiers  ils  ont 
fabriqué  à  Lyon  le  noir  animalisé  pour  engrais ,  si  précieux 
pour  les  fortes  cultures  et  surtout  pour  celle  de  la  l)ette  - 

Pepuis  quelque  temps  ces  industriels  éclairés  ont  ajouté  h 
leur  fabrique  d'instruments  aratoires  un  atelier  de  construc* 
tion  de  machines  à  vapeur.  Puissent-ils  un  jour,  cédant  à 
une  heureuse  et  brillante  inspiration,  atteler  la^apeuif  à  ia 
diarrue^  qui  alors  sillonnerai^  pos  plaines  sous  la  seule  vAmn 
<i?na  enfant.  . 

£n  sortant  des  ateliers  de  MA|.  Donnât  et  Grandjean ,  sui- 
ves avée  noi»  la  rue  Ste-Hélèae  ^  en  se  rapprochant  du  Rh^e 
jusqu'à  la  rue  de  la  Chargé.  Au  milieu  de  cette.  ri|ç  ^  vous 
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trouvai  un  él^gani  portail ,  séparé  par  une  cour  d'un  vaste 
édiiice  ;  uq  factionnaire  est  à  la  porte.  Vous  êtes  à  PH6tel  des 
-Manoaies.  , 

Après  avoir  traversé  une  seconde'  petite  cour,  à  gauche , 
vous  voye^  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  huit  che- 
vau:$  (1)  )  qui  est  le  moteur  dès  ppéi^tions  du  principal  atelier 
qui  se  trouve  k  côté.  C'est  là  que  fonctionne  le  balancier  et 
que  la  monnaie  se  parachève.  L'argent  seul  est  travaillé  ,  il 
porte  la  lettre  D. 

Que  de  progrès  ont  été  faits  dans  cet  art  depuis  Louis  XUI! 
Av^nt  son  règne ,  on  frappait  les  pièces  à  l'aide  du  marteau 
qui  tombait  si^r  le  moule  où  l'empreinte  voulue  était  ^avée* 
Aussi  le  matériel  de  cette  fabrication  était  si  peu  considéra- 
ble ,  que  les  rois  et  les  hauts  seigneurà  ayant-droits  se  {ai- 
saient  suivre  dans  leurs  camps  et  dans  leurs  châteaux  de 
plaisance  par  leur  appareil  à  monnayer. 

C<NBQme  toute  vieille  habitude ,  le  marteau  ne  fat  remplacé 
qu'avec  beaucoup  de  peine  par  le  balancier.  Sous  Ni^oléon  ) 
cette  machine  reçut  dlngénieux  perfectionnements  entre  les 
i^ains  de  MM.  Saulnier  et  Gengembre ,  qui  obtinrent  un  prix 
de  25,000  fr.,  et  vendirent  500,000  fr.  à  l'état  celle  qu'ils 
avaient  établie  d'après  leur  nouveau  système.  Ënûn ,  on  subs^ 
tilua  au  manège  et  au  cheval  borgne  les  machines  à  vapeur, 
qui  doniièrent  à  ce  travail  pénible  une  activité  inconnue  fiïs- 
qu'alors. 

Rien  n'est  plus  admirable  que  son  mouvement,  plus  éton- 
nant que  le  fini  de  son  travail  ;  elle  coupe  en  disque  le  lingot 

(I)  La  force  mécanique  d'UD  oheyal»  attelé  à  un  manège,  marchant  àù 
pat ,  trataillant  hmt  heures  sur  TÎngt-quatre  ,  égale  celle  qui  souléVeraft 
4^  kil..  Al2  à  un  mètre  de  hauteur  en  une  seconde  de  temps.  Les  be^in^ 
ordinaires  ne  demandent  que  des  machines  de  six  à  dix  cheYaux.  On  en  feîl 
cependant  de  50 ,  100 ,  200  cheyaux.  Dans  les  mines  de  CarnotaaHles  i  on 
en  trouve  de  500  chevaux. 

îrfais ,  en  pratique ,  celte  unité  dynamique  est  souvent  lort  aiintraire  et 
vajrîe  au  ^é  des  constructeurs. 
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Appbtt,  poit  ce  disque  sooui  le  coia,  lefhqn^  tor  IMles 
ses  iaces,  le  divirole  et  le  rejette  ii  Fétat  de  pièee  adietèe. 

Au  premier  étage  sont  les  foumeaux  et  les  creiwet»  né  sV 
père  la  fusion  de  l'alliage  monétaire/  A  yos  yeux  bouiHemie 
la  matière  incandescente,  couronnée  de  flammes  certes  dueà 
à  la  présence  du  cuirre.  MentAt  cette  la¥e  prèdense  roule  tià 
ruisseaux  ardents  que  l'œil  fixe  avec  peine  ,  s'arrête  et  se  so^ 
lidifie.  Voilà  le  lingot  coulé. 

Dans  une  pièce  Yoisine  est  Patelier  de  l'essayeur ,  garni  de 
ses  fourneaux  à  rcTerbère ,  mouffles  et  coupelles.  La  voie 
sèche  est  toujours  préférée  pour  l'essai  des  matières;  la  voie 
humide,  que  M.  Gay-Lussac  a  établi  sur  des  expériences  si 
simples  et  si  précises,  sur  des  formules  si  exactes,  est  pour- 
tant adoptée  dans  presque  toutes  les  monnaies  de  France. 
Il  est  probable  qu'à  Theure  où  nous  parlons ,  ce  perfection- 
nement est  entré  dans  le  cabinet  de  l'essayeur ,  en  même 
temps  que  le  savant  (1)  qui  vient  d'être  récemment  nommé  à 
cette  place. 

Nous  quittons  la  rue  de  la  Charité  pour  nous  avancer  vers 
Perrache.  On  voyage  au  milieu  du  bruit  tumultueux  des  mar. 
teaux,  des  soufflets  ,  des  machines  à  vapeur ,  des  ateliers  de 
construction  qui  sont  rassemblés  dans  ce  quartier.  Une  fumée 
noire,  épaisse  annonce  l'activité  des  fourneaux  et  le  mouve- 
ment de  ceUe  industrie.  Dans  le  nombre ,  nous  avons  remar- 
qué l'établissement  de  HM.  Canisius  et  Ramay.  Il  se  compose 
d'une  fonderie ,  d'un  atelier  de  polissage ,  auxquels  est  joint 
celui  où  se  construisent  les  machines  à  vapeur.  La  fonderie 
ne  comprend  que  les  pièces  de  fonte  ;  la  plupart  des  roues 
des  wagons  qui  circulent  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  St- 
Etienne  sortent  de  ces  fourneaux.  Us  réussissent  avec  un 
égal  succès  dans  la  confection  d'une  foule  d'ouvrages  où  Texi^ 
guité  de  formes  j  la  délicatesse  des  détails  commandent  Une 
exécution  correcte  ,  une  précision  rigoureuse. 

(i)  M.  Fournet. 
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'  (••momwtJetiweuxclioisipoin'  là  visite  de  la  fôoclërie eèi 
o€liii^i)rl\>o  va  couler  la  fente.  Le  haut^foomeau  i^ott^t  en 
âéy^raat -dofl  masses  d'air  etcte  combustible;  une  macMne 
sirafflànte^  m«e  avec  une  étourdissante  rapidité ,  précipite  la 
eombustioaet  aonènela  fuœion  du  métal.  Le  métal  fondu,  on 
kû  livne  passage.  Le  flot  métallique ,  rouge-blanc ,  s'élance  et 
tombe  dans  un  vaste  récipient  en  fonte  ;  le  vase  plein ,  un 
cabestan  le  soulève  et  le  transporteiuiprèsdcs  moules  à  rem^ 
ptir.  Ces  moules,  composés  de ierre  glaise,  plastique,  sont 
forxnes  )  secs  et  sans  la  moindre  fissure.  Seulement  on  a  mé- 
nagé quelques  issues  à  l'air,  chassé  par  la  fonte ,  pour  pré- 
vemr  les  soufflures.  Ce  sont  ces  petites  ouvertures  que  vous 
remarquez,  ça  et  là^  à  la  surface  ;  au  moment  où  l'on  coulela 
fonte,  une  lueur  bleuâtre  et  vive  s'en  dégage  et  illumine  d'une 
clarté  blafarde  et  livide  les  sombres  visages  dés  ouvriers.    ' 

Lia  machine  soufflante  est  mise  en  mouvement  par  une  ma^ 
ehine  à  vapeur  qui ,  ^op  puissante  pour  ce  seul  travail ,  bom- 
munique  son  excès^de  force  à  Fatelier  de  polissage  et' à  Uh' 
hâehe^bois  pour  la  teinture.  Elle  rejette  en  outre  assez  <fèau 
chaude  pour  alimenter  un  lavoir  public,  iuappréciable  ëti' 
hiver  ,  et  où  l'on  vient  de  toutes  les  rues  adjacentes. 

Quand  je  visitai  l'atelier  de  construction,  je  trouvai  sur  lé 
chantier  une  jolie  petite  machine ,  de  la  force  de  deux  che- 
vaux /Elle  était  destinée  à  l'hospice  de  l'Antiquaille  où  elté 
fonctionne  aujourd'hui  et  monte  à  une  Jiauteur  considérable 
toute  l'eau  nécessaire  aux  besoins  de  l'établissement.  Elle  me 
parut  soignée  et  correcte  dans  ses  détails  ;  je  n'ai  pas  pu  ju- 
ger de  son  ensemble  et  de  sa  marche. 

Nous  aurions  du  regret  de  terminer  si  promptement  une 
visite  aussi  riche  d'intérêt  et  d'agréables  émotions  ,  ^i  nous 
ne  quittions  cette  usine  pour  en  voir  une  autre  encore  *plus 
attrayante.  Je  veux  parler  de  la  fabrique  à  gaz ,  assise  sur  la 
chaussée  de  la  Saône. 

On  aperçoit  à  l'avance  ces  bâtiments  neufs ,  flanqués  d'Un 
seul  côté  de  deux  énormes  gazomètres.  En  voyant  ces  cons- 
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éiêan.  uJcfaUecturale  ^  plus  gracâeuse.  ii<ft  : lei^  ait  pa»  cooidOPr 
aée0«<GÉiMrttllà^  ious  la  isaiB  ^ iefl  èléttMla  jd'^vite  élé|i«9li 
distribution.  .  .    r  .    i 

^Kms  6BlioBsdao8uae  coilr  autour .4e  laqiidlesiaiHjl^^ 
les  partiel  deréiabUssement  Au  centre,  est  aimé  Vappfiriâl 
de  dégagement;  ffconsbte  en  plusiettcsrfouroeaux  adbé^ettts 
et  sur  lar  même  ligne.  Giaque  fourneau  est  garni  de  IvoM  4y^ 
lindres  de  fonte  (cornues)  ;  préalablement  remplis  de  houille» 
£!cstde-là  que  le  gaz  se  dégage  pour  se  rendre  daasriles 
conduits  (barillets)  à  demi  pleins  d'eau  et  placés  aiifdes(»li« 
des  fourneaui.  De  là ,  le  gaz ,  qui  a  subi  unoOffuneneemenl 
de. iporifioation, 'arrive  dans  de  très-gros  tubes  yer^ciia^x^ 
contournés  en  spiride  et  renfermés  dans  des  cuves  pleiAe$ 
d?une  eau liroide ,  constamment  renouvelée  (coo<tensei»)#  Plils 
loin ,  vous  trouvez  le  dipurateur  dont  la  fonction  est  d'ache- 
ver r^puratloiï.  Elle  s^père  dans  des  caisses  hecroétiqfAement 
rdoses  et  pleines  de  mousse  trempée  à  l'avance  dans  du  laU 
de^cfaàux.  De  là ,  les  tubes  conducteurs  déversent  le  g^a  daus 
ace»' vastes  réservoirs ,  équilibrés  et  suspetidua>  nommés 
Ompcoprement)  gazomUre  ou  gazogène.  Ce  sont  d'immeose5 
cuves  en  maçonnerie  dans  lesquelles  s'élèv^t  et  s'abaissent, 
scAoQ  la  quantité!  de  gaz  contenu ,  de  grands  cylindres  4e 
ti^,. fermés  par  le  haut ,  ouverts  par  le  bas  »  et  maintenus 
en  équilibre  par  un  cratrcrpoids ,  latéralemenL  placé. 

A  cdté ,  dans  une  petH^  jalle,  vous  e^aminet^z  le5.  robi- 
nets qui  mettent  en  liberté  et  lâchent  par  la  ville  le  1^9  eniH 
prisonné  dans  le  réservoir  et  comprimé  par  le  poids  de  sa 

i&n  parlaat.du  gaz  de  Téclaitage  à  Lyon ,  00.  ue  peut 9  sim 
injustice,  passer  sous  silence  le  nom  de  M.  Jules  Rénaux  dont 
la  persévérante  activité  a  su ,  après  six  ans  d'efforts  infruc- 
tueux 4  triompher  de  tous  les  obstacles  qui  repoussaient 
ceUe  admirable  découverte.  Maintenant  que  le  succès  de  sa 
création  est  assuré ,  cet  ihabile  indusiirifil  a  tourné  vers  un 
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atH»«  bttt'Mflriii'veilIgflrtiaDs.  et  «eipoMielb  L'admlataMOUm 
a^entrepris  depuis*  qmiqve  temps  Uexamea  d'vn  systàtm&gé^ 
nénl  de  disIribalicHi  d'eau  dans;  les  rues  et  daustes^méeq^i 
présenté  par  M.  Jules  Rénaux.  .!.  .  .t 

''Qrâceà'oesairant,  notre  ville,; qiùiuia^  dû  la  darté  des 
faiiîls^  lui  devra  «»  propreté  et  sa:salubrifti.  Nos  bornes  qnïl 
â  terminé  en^  candélabres  ^  nos  bornes  qu'il  a.  couronnées  ide 
fiammes,  amont  à  leurs  pieds  deacaseade&jaillis&antesf  sans 
ocfsse  alimentées  par  le  RhAoe.<  .    j 

En  softant  de  l'usine  à  gas  .^  nous  apercevons,  tenjoucs.eur 
laf  même  cfaaossée ,  une  Énaison  baute  y  n<Hre  et  bruyante  ;  la 
cheminée  élancée  obscurcit  Tair  des..ondttlattona  fiuItgkieuMS 
d'une  fomée  épaisse  ^  indice  d'une,  active  et  vaste  indastrie. 
Cest  l'établissement  des  mottlinstà  vapeur  de  MM.  BodmetC^ 
Best  placé  à  l'angle  d'intersection:  de  la  Saôneet  da:oanal  de 
la-gare.  ■  .•  ,  ^  o. 

Sâ  app^ochaàt,  on  découvre  une  façade  petite ,  mais  goft- 
'deusement  régulière ,  au  milieu  delaquejle  est  découfsé  ,nn 
-élégant  portail.  Une  vaste  cour  précède  le  .<:orps  principal  du 
bMment  (1).  On  vous  conduit  d'abord  auprès  de  la  madiine:à 
vapeur  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie  à  toulesjes  parties 
de  Tiisin^.  Elle  marche  à  basse-i»reBsion  ,  selon  le  syrtènse  de 
Watt  y  avec  un  double  cylindre.  Sa  force  est  de  30  chevaux. 
EHeest  belle  dans  sa  dimension  et  brille  de  toutô  la^ooqnet- 
terie  de  la  propreté  la  plus  recherchée. 

Elle  met  en  mouvement  quatre  paires  de  meules ,  qui  pul- 
vérisent avec  une  rapidité  incroyable  des  masses  de.  grains. 

Parcourez  tous  ces  étages  d'une  immense  étendue  ;  tout  tia- 
vmlle  ,  tout  s'agite  autour  de  vous  d'un  mouvement  contimi , 
régulier  et  simultané.  Ici ,  ce  sont  des  sacs  énomies  da  grains 


'  (i)  Al*époque  où  je  visitai  (1834)  cet  étàblisseiùent,'  it  était  'fflrf^é'atèc 
beaucoup  d'habileté  par  M.  Morin ,  qui  sortait  de  l'usine  que  possède  H/  Id- 
sèphPérier ,  â  Ghaillot.  M.  Moviû  est  à  Troyea  actuelledietit^/ il- exploite, 
pour  son  propre  compte ,  une  entreprise  du  aiéaie  feiirr«:  :  : 
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qui  5*élèvMt  «wétâgM.jaqiéQeiicf  pour  redcs«aiéfe^eii^ise 
réd|ii6aoi en £»rise ;  Ik,  ct.sowti  les iomcai ; .plu&ioh^le^ 
bhitQpres  ^  opèrent  leiss  lérolntioBs  plmioiuiioiiis  rapides^' 
et  ^  au  milieu  de  ce  traviul  gén^al^  ce  qui  irons  ârappele-ptos/ 
c'est  4e  ne  point  voir  de  tmvaillenrs.  On  enteiai  le  aïoQTmient 
d'une  nombreuse  population  owmère  etoitse  tronvedansia: 
solitude  d'un  atdier  abafidonné;  diaque-  appareil  sia«eile^ 
seul^  pcmr  ainsi  dire ,  chaqne  trayail  s'efiectbe  eonunejde lui-, 
mftme  ;  on  dirait  qu'il  en  est  de  ce&  nrouwements  comme^  4e 
cew  de  la  mécanique  céleste  ^  qui  s'accomplissent  .par  ^eûsi^- 
mêmes ,  en  vertu,  des  lois,  primordiales  qui  leur  ont  étéjOrU 
ginairement  imposées.  -  -. 

Ici  la  cause  première^  la  force  motrice  .^c^est  la  v'apowp*  La 
vi^ur  enlèye  les  sacs ,  vanne  le  grain ,  Icbroie^WUttle^lb 
tamise  en  s<m,  repr^in  et  farine^  et  emmagasine  ses  piodoits;: 
ils  sont  estimés  entre  tous  et  préférés  sur  nos  mardiés^^ 
par  la  finesse,  Tuniformîté  du  grain  et  la  supéiSorîté  deJeiir- 
qualité.  :  ->- 

^t-il^  je  vous  le  demande  ,  d'ouvrier  plus  parfait ,  de  Ser- 
viteur plus  assidu,  d'esdaTe  plus  docile ,  de  tcavàilleur  plus 
in£stig^leP  • 

Qui  de  voi»  n'a  pas  été  a£Qiigé  de  la  vue  de  ces  malheureux^ 
chevaux  de  manège  ,  péniblement  courbés  sous  '  les  coups 
d'un  fouet  abrutissant  ?  Ici ,  au  contraire,  on  4X)ntemple  avec- 
satisfaction  et  orgueil  ces  grandioses  et  élégants  miécanlsmes,' 
source  de  richesse,  œuvre  de  génie  et  d*audace ,  qui  fonc- 
tioinneot  avec  aisance  et  grAce ,  dévorent  l'ouinrage  avec  une 
rapidité  que  l'crïl  a  peine  à  suivre. 

En  quittant  cette  magnifique  usine  ,  nous  franchissons  la 
Gare,  toujours  calme  et  silencieuse,  sur  laquelle  sont  jetées 
plusieurs  lignes  derail-ways^  qui  amènent  à  divers  entre- 
pôts la  houille  du  bassin  de  la  Loire.  Plus  loiii  sont  les  remises 
du  chemin  de  fer  ,  avec  ateliers  de  charrona^e  et  de  répara- 
tion. Lk^  vous  .pourrez  voir  des  machines  locomotives^  dont 
une  seule  remorque  plus  de  trente  wagons  chargés. 
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Riea  vitéiphu  gracieux  qu'une  mtcfaiue  locoatotive  en  mon- 
vemeal;  précédée  de  son  convoi,  elle  le  pousse  avec  vigueur, 
céUrité,  peu  de  bruit  et  beaucoup  d'effet.  Jamais  spectade  ne 
m'a  frappé  avantage  que  celui,  d'un  moteur  de  ce  genre,  lancé 
pour  la  première  fois  dans  la  plaine  du  Forez,  sur  le  thé" 
nûa  de  fer  de  Roanne  à  St  Etienne.  Les  habitants  des  cam- 
pagMS  s'arrètuent  stupéfaits  à  la  vue  d*un  convoi  nombreux , 
filant  avec  la  rapidité  d'un  navire ,  par  l'impukion  d'une  force 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  (i).  Les  troupeaux  fuyaient  épou-^ 
vantés ,  les  diiens  hurlaient;  les  chevaux  seuls  la  fixaient  un 
moment  d'un  œil  inquiet  et  partaient  subitement  au  galop 
dans  des  directions  opposées ,  comme  pour  se  dérober  à  la- 
poursuite  d'un  ennemi. 

Ces  machmes  sont  presque  toutes  d'origine  anglaise  ;  m^Sb 
la  France  ne  tardera  pas  à  soutenir  une  concurrence  àvauta- 
geij^e  avec  sa  rivale  d'outre-mer,  et  même  à  l'emporter,  ai« 
dé^  par  les  droits  protecteurs  dont  on  vient  encore  d'entourer 
cette  naissante  et  belle  industrie. 

Enfin,  au  fond  de  la  presqu'île  que  nous  parcourons ,  se 
trouve  une  dernière  usine  ^  que  son  odeur  corrosive  et  re- 
poussante vous  annonce  long-temps  à  l'avance.  C'est  la  fa^ 
brique  d'acides  de  M.  Claude  Perret.  Les  acides  sulfurique , 
nitrique  ,  hydrochlorique ,  les  produits  ammoniacaux ,  te 
sulfate  de  soude,  le  chlorure  de  chaux  sont  les  produits  qu'elle 
jette  dans  le  commerce  ;  on  y  calcine  aussi  les  pyrites  de 
Chessy  (2). 

Cet  établissement  est  monté  sur  une  vaste  échelle.  U  est 
dirigé  avec  une  habileté  remarquable  (3).  M.  C.  Perret  a  af- 

(1)  Us  ont  donoé  le  nom  de  sorcière  à  ceUe  machine. 

(2)  M.  Perret  y  a  joint  un  atelier  de  fabrication  de  machines  à  Tapeur  pour 
la  naTigation  du  Kh6ne  et  de  la  Sa6ne. 

(3)  M.  G.  Perret  possède  encore  plusieurs  autres  établissements  indus- 
triels, dirigés ayec  un  égal  succès.  lia  en  outre  le  mérite  d'avoir  formé  aux 
sciences  appliquées  ses  fils  qui  le  remplacent  déjà  dans  plusieurs  fabrica* 
tiens. 
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franehi  le  marché  de  Lyoa  des  produits  de  ManeUle  et  de 
Paris  ^ar  la  qualité  et  le  prix  de  set  acides  ;  eeùx<<d  sont  re- 
cherchés par  les  teiDUiriess  de  St£lieniifi  et  de  Lyoû  ;  son 
salfiBite  de  soude  aUmente  les  verreries  de  GItots  et  de  RiTe- 
de-Oier ,  et  son  chlorure  de  chaux  décolore  et  hlaacbitla  pâte 
à  papier  des  papeteries  d'Annonay. 

Jamais  fabrique  ne  fut  mieux  placée  pour  aboutir  à  ses  dé- 
bouchés. La  Saône ,  le  Rhône  et  le  chemin .  de  fer  sont  à  sa 
porte  pour  transporter  ses  marchandises^  comme  pour  ame- 
ner les  matières  premières  des  produits  à  fabriquer. 

Mais  si  cette  position  a  été  favorable  à  l'industrie  de  M.  C. 
Perret,  la  vérité  nous  force  de  dire  qu'dle  a  été  bien  funeste 
aux  beaux  peupliers  de  l'allée  Perrache.  Beaucoup  ont  péri  y 
empoisonnés  par  les  gas  sulfureux  et  nitreux  qui  s'exhrient 
de,cette  fabrique.  Plusieurs  sont  déjà  menacés  du  même  sort. 
Aussi ,  chacun  ,  attristé  de  ces  ravages  >  fait  des  vœux  pour 
que  Tautorité  indemnise  convenablement  M.  Perret,  qui  re- 
porterait un  peu  plus  loin  son  usine.  Cet  industriel  éclairé 
est  trop  ami  de  son  pays  pour  ne  pas  faire  acte  de  patrio- 
tisme, effacer  son  intérêt  privé,  et  épargner  désormMs  un 
des  plus  beaux  ornements  de  sa  ville  natale. 

La  rive  gauche  du  Rhône  sera  le  terrain  de  notre  prochaine 
^q[>lora6on(l). 

L.  V.  Parisel. 

(1)  Si  l'espace  nousl'eAt  permît,  nous  aurions  compris  dans  cette  reruc 
plusieurs  autres  établissements  trés-curieux  à  visiter.  C'est  avec  regret  que 
je  siûs  forcé  d'y  renoncer.  Je  citevai  entre  autres  l'atelier  de  M.  Rossignol , 
celui  de  M.  Bonhomme  ,  la  fabrique  de  chaudières  à  vapeur  de  M.  Berton  , 
l'atelier  de  construction  de  H.  Jacquet  ;  enfin,  la  bijouterie  et  la  fa^ïrique 
de  boutons  de  H.  Mouterde. 
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FRANÇOIS  GARIN.— GUY  DE  LA  PAPE. 
MATTHIEU  THOMASSIIV. 


Ce  fut  vers  Tannée  1413  *que  naquit  François  Garin,  Fauteur 
d'une  des  (Nroductions  de  notre  ancienne  littérature  les  moias 
connues ,  et  qui  ce^ndant  mérite  le  plus  d'être  tirée  de  TouBli 
dans  lequel  cinq  éditions  publiées  à  la  fin  du  Xy«  siècle  et  au 
comnaencement  du  XYI'' ,  ne  Font  pointempêché  de  tomber. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  par  le  style  ^  car  il  est  négligé  et 
quelquefois  obscur,  nîpar  Toriginalilé  de  la  composition  que 
cet  ouvrage  se  distingue  de  ce  grand  nombre  êtœuvres  en 
rime  de  ces  temps-là;  c'est  par  la  hardiesse  des  idées  de 
l'auteur. 

Il  exerçait  à  Lyon  k  profession  de  marchand  et  de  chan- 
geur, et  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  l'avenir^  comme  U 
nous  l'apprend  lui-même ,  lorsque  des  revers  soudains  vinrent 
l'accabler.  Fraudé  par  un  Limousin ,  dépouillé  par  ses  créa»- 
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ciers,  abandonné  par  les  amis  de  sa  bonne  fortune,  désabusé 
de  toutes  les  illusions^  il  se  met  à  écrire  : 
Une  comptai Qtc  douloureuse 


.     .     pour  sa  douleur  passer 
Et  pour  rappaiser  son  ire . 

(St.  I.) 

C'est  le  sujet  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  La  se- 
'Conde  csl  ; 

Ung  petit  traiclie  de  doctrine 

(Foi.  viij  \°.) 

que  lui  suggère  le  désir  de  rendre  profitables  à  son  fils  ses 
fautes  et  ses  malheurs.  Il  y  a  de  la  naïveté  dans  la  Complainte 
et  un  excellent  sens  dans  les  Enseignements, 

Nous  citerons  quelques-uns  des  conseils  de  Garin  : 

Belle  femme  en  sa  ieuncsse 
Gest  une  fleur  très  odorante 
Pourtant  doulx  venir  qui  fort  blesse 
Le  ieunc  quant  est  conquérant. 

(Fol  xiij.  v.  ) 

Chi«r  filz  il  nest  aultre  noblesse 
Que  destre  aourne  de  bonnes  mœurs. 
Et  trésor  nest  que  de  lyesse 
Ne  beaux  paremcns  que  de  fleurs 
Ni  fruit  a  louer  que  les  meurs 
Vers  ne  pourris  ne  sont  louables 
De  bona  vaisseaifx  bonnes  odeurs 
Et  des  mauluois  abhominables^ 

(Fol.  xvij.) 

Quant  orras  pour  le  feu  so&ner 
Si  est  de  nuyt  tost  lieue  toy 
Pour  aydes  a  lamy  donner 
Qui  pourroit  estre  en  effroy 
Alors  nattens  point  de  conuoy' 
Pour  ton  aruy  donner  secours 
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A  Ion  pouvoir  eulens  et  voys 
Le  hault  cry  enlendeot  les  sour&. 
(Fol.  XX.) 

Et  quaat'femme  vouldras  auoir 
A  mariage  bien  regarde 
Ea  la  mère  si  prens  espoir 
De  ces  fort  belles  si  te  gardes 
Ghascun  y  veult  tirer  sa  darde 
Jeune  la  prends  a  ton  plaisir 
A  Dieu  puis  en  laisse  la  garde 
Et  daultre  plus  nayes  désir. 

Dune  femme  tout  le  trésor 
.  Gist  en  son  honneur  et  honte 
Son  vaillant  neu  mye  en  or 
Ne  «n  sa  haulte  parente 
Mais  en  la  noble  volente 
Hue  iamais  ne  quiert  auoir  blasme 
Cest  a  celuy  grant  bien  heurte 
<}ui  trouuer  peult  loyalle  femme. 

(  Fol,  xxj.) 

De  poures  gens  ayes  pitié 
^Que  verras  en  grant  indigence 
Gest  a  Dieu  aïonstre  amytie 
Donne  leur  selon  ta  puissance 
Et  la  diuine  prouidence 
Le  te  rendras  n'en  doubtes  pas 
C'est  la  souueraine  semence 
Qui  nourrist  après  le  trespas. 

Une  fois  le  iour  que  tu  pries 
Pour  les  âmes  des  très  passes 
Bien  ten  viendra  te  certifie 
Nous  y  sommes  tenuz  assez 
Deuons  deuant  ooltre  passez 
Deuous  auoir  tousiours  mémoire 
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Après  en  serons  compensez 
Nos  âmes  stans  en  purgatoire, 
(Fol.  xxïiyJ) 

Or  mon  chier  fiiz  a  tant  ie  cesse 
A  Dieu  te  vueii  recommander  , 
De  laymer  et  seruir  ne  cesse 
Eu  tous  biens  Tueilles  amender 
De  bien  en  mieulx  pour  habonder 
Et  pour  la  hauUe  gloire  querre 
Surceiluy  te  vueilles  fonder 
Qui  ha  crée  et  ciel  et  terre. 

Au  saint  sacrement  de  lautel 
Vueilles  croire  parfaitement 
Que  le  vrai  Ihesas  y  est  tel 
Quil  est  es  cieuli  entièrement 
Gest  nostre  foy  et  sauluement 
Tous  ceulx  qui  ont  vraye  espen^nce 
En  gloire  éternellement 
En  auront  parfaicte  congnoissance. 

(Fol.  XXIV.) 

Ta  mère  Tueilles  honnorer 
Sur  toutes  aultres  créatures. 

ilbid.   r.) 

Se  a  mourir  viens  deuant  toy 
Que  du  bien  faire  pour  mon  ame 
le  ne  te  puis  laisser  de  quoy 
Grief  me  fera  or  nostre  dame 
Guarder  te  vueille  dauoir  blasme 
*  Et  de  leuuie  des  mauluais 

Pour  lesquels  maints  bons  ont  diffame 
Dieu  te  doint  ta  rie  en  paix. 
(/Rd.) 

La  tioisième  partie  semble  avoir  été  écrite  plus  tard  que 
la  précédente  ;  Fauteur  signale  et  décrit  ici  avec  amertume 
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les  abus  de  la  religion  et  les  dérèglemeals  du  clei'gé;  ils  sont 
tels  à  ses  yeux ,  qu'il  croit  que 

De  lantecrist  iaduenciiient 
Saproche  fort  certainemeDt 

(Fol,  XXX vij.) 

li  voit  dans  le  célibat  la  source  de  tous  ces  dérègle tnenls^ 
et  il  ne  propose  rien  moins  que  l'abolition ,  par  un  concile , 
d'une  institution  réprouvée  par  la  nature,  ainsi  que  la  sup- 
pression des  couvents  de  femmes.  Quelques  années  plus  tard, 
cet  esprit,  pénétré  de  sentiments  religieux  et  aigri  par  le  mal- 
heur, eût  peut-être  embrassé  la  réforme  avec  passion. 

Rien  n'échappe  à  la  plume  satirique  de  Garin,  et  sans  doute 
qu'il  serait  aujourd'hui  fort  étonné  de  trouver  encore  tant  de 
choses  qu'il  blâmait  alors.  Je  ne  m'attaque  pas  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saillant 5  mais,  comme  lui, 

Parler  vueil  de  la  saincte  terre 
De  lesglise  ou  Ion  enterre 
Riches  pouures  communément 
Elle  se  vent  moult  chierement 
À  tous  ceulx  qui  ont  de  •lauoir 
Pour  deux  ou  trois  pas  en  auoir 
Et  tousiours  la  terre  demeure 
Pour  auUre  fois  mettre  en  euure 
Cbiere  terre  se  peut  nommer 
Sans  riens  la  sainctete  blasmer 
Graus  debas  souuentes  fois  ont 
Les  paroisses  dont  se  meffont 
Pour  les  corps  mors  mettre  en  terre 
Hz  sen  plaidoyent  et  se  font  guerre 
Hélas  ce  nest  pas  pour  le  corps 
Dont  est  issue  lame  hors 
Cest  pour  auoir  la  sépulture 
Du  corps  aultrement  ilz  nont  cure 
Et  ia  cloches  nen  sonneront 
Jusques  daccord  ilz  en  seront 
Mieulx  vauldroit  que  en  une  bierre 
Fussent  portes  en  la  riuiere 
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Se  argent  nen  ont  a  plaiMoce 
Ainsi  le  font  cett  teor  otance 
Pour  les  ponnres  cloches  ne  tonnenc 
Haolt  chanter  pour  eolx  ils  neotonnent 
Et  la  messe  nen  chanteront 
Bien  bas  chanter  ilz  en  feront 
Incontinent  ilz  sen  despeschent 
Poonres  gens  tousiours  les  empeschenC . 
(Fol.  Mxj.  ▼.) 

car ,  ainsi  que  l'a  dît  un  poète  moderne  (1)  : 

Josques  en  son  trépas 
Le  riche  a  des  honneurs  que  le  pauvre  n'a  pas. 

L'auteur  nous  append  lui-même  qu'il  composa  son  livre 
en  1460 ,  et  qu'il  avait  quarante-six  ou  quarante-sept  ans , 
lorsque  l'adversité  le  rendit  rimeur.  Il  est  vraisemblable  que 
la  première  édition  est  celle  que  nous  allons  décrire. 

La  complainte  d  régime  de  Françoys  Guarin  marchant  de 
Lyon^  in-4o ,  48  feuillets ,  non  chiffrés ,  signé  de  AkG  {le 
cahier  D  (2)  est  de  4  feuillets  seulement).  Le  premier  ne  con- 
tient que  le  titre ,  la  feuille  G.  IV,  les  six  derniers  vers ,  avec 
ces  mots,  Deo graciai,  lue  caractère  gothique,  est  mal  for- 
mé; les  lettres  be^de^ve^pe^do^vv^  etc.  sont  réunies.  Tout 
dans  cette  édition,  jusqu'au  papier,  qui  porte  pour  marque 
une  roue  dentée^  indique  qu'elle  sort  d'une  presse  lyonnaise 
et  il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été  faite  vers  1480.  Elle  est 
du  moins  antérieure  à  la  suivante. 

Les  complaintes  et  enseignements  de  François  Guerin  marchant 
de  Lyon  enuoyies  à  son  filz  pour  soy  scauoir  régir  et  gouver- 
ner parmy  le  monde ^  Paris,  Guillaume  Mignart,  le  25  de 
septembre  1495,  in-4o^  41  feuillets  non  chiffrés,  signés  de 
AkF.  Le  premier  feuillet  contient  le  titre  tel  que  nous  le 
rapportons.  La  lettre  initiale  est  grande,  et  historiée  dans  le 

(i)Brizeux,  Marie, 

(2)  M.  Durand  de  Lançon  indique  ce  cahier,  mais,  dans  l'exemplaire  que 
possède  M.  Goste ,  c'est  le  cahier  B  qui  est  de  4  feuillels. 
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goût  de  celles  de  Yérard;  ^e  nouvel  éditeur  Ta  fait  copier  fi- 
dèlement. Au  verso  se  trouve  une  figure  en  bois  qui  repré^ 
sente,  dans  la  partie  supérieure ,  la  Miséricorde ,  la  Justice, 
la  Paix  et  la  Raison;  et  dans  le  bas,  l'Annonciation.  L'ou- 
vrage est  terminé  au  verso  du  41  feuillet,  par  la  souscrip- 
tion suivante ,  reproduite  par  M.  Durand  de  Lançon,  dans 
son  édition  : 

«  Gy  finissent  les  doctrines  et  enseignements  de  Francoys 
Guerin  bourgeoys  cbangeur  et  marchant  de  Lyon  moult 
utillez  et  prouffîtables  a  toutes  personnes  qui  ont  aulcuns 
biens  pour  eulx  garder  de  cheoir  en  mendicité  Et  aussi  parle 
de  plusieurs  ars  et  sciences  lesquelz  seroient  trop  longues  a 
racompter  pour  cause  de  briefuete.  Imprime  a  Paris  par  Guil- 
laume Mignart  imprimeur  demeurant  en  la  rue  Saint  Martin, 
le  XXY  iour  de  septembre ,  lan  mil  quatre  cens  quatre  vingts 
et  quinze.  » 

Cette  édition,  bien  imprimée,  est  faite  avec  une  telle  né- 
gligence, qu'en  deux  passages  un  vers  est  oublié. 

Du  Verdier  (1)  indique  une  édition  de  1512,  ïn-16,  dont 
il  ne  désigne  pas  le  lieu  d'impression.  L'abbé  de  Saint-Lé- 
ger (2) en  fait  connaître  deux  autres,  en  caractères  gothiques, 
sans  date  et  sans  nom  de  ville ,  ni  d'imprimteur  ;  l'une ,  in-4<>, 
lui  paraît  assez  semblable  à  celle  de  1495,  et  avoir  été  im- 
primée vers  le  temps,  par  Vérard  ;  l'autre  est  in-8°,  de  l'an- 
née 1500  ou  environ.  Le  texte  finit  au  verso  du  4«feuilletde 
la  signature  G. 

Ces  cinq  éditions,  et  il  en  existe  encore  peut-être  un  plus 
grand  nombre,  n'ont  pas  empêché  les  exemplaires  de  devenir 
si  rares,  qu'on  n'en  connaît  pas  de  celle  de  1512,  et  qu'on 
n'en  connaît  à  peine  des  autres.  Il  est  probable  que  des  lec- 
teurs qui  se  seront  scandalisés  ,  comme  le  bon  abbé  Goujet , 
les  auront  détruits. 


(5)  BiblioUu  franc,  arl.  François  Guarin. 
(4)  Noies  manuscrites  sur  cel  article. 
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On  a  pu  le  remarquer,  le  nom  de  l'auteur  étah  écrit  Gcsbiv 
dans  une  édition ,  et  Guabih  dans  une  autre.  Il  parait  quil 
devait  l'être  d'une  autre  manière  encore  ;  ces  vers  de  la  fin 
de  l'ouvrage  : 

Mon  nom  iay  escript  en  ce  liure 
Combien  que  peu  le  scauront  lire , 
Au  dessus  L  est  comprins 
Er  au  dessoubz  a  este  prias 

ont  fait  découvrir,  au  commencement  de  la  troisième  partie, 
un  acrostiche  qui  donne  Gabih:  Tabbé  Goujet  (1)  et  M. 
Durand  de  Lançon  n'ont  pas  hésité  à  adopter  cette  ortho- 
graphe. 

La  dernière  édition  de  Complaincle  et  enseignemens  de  Fran- 
çoysGarin-,  Paris,  M.  D.  CGC.  XXXII ,  petit  in-4o  de  10  pages 
et  41  feuillets,  a  été  imprimée  par  Crapelet ^  aux  frais  et 
par  les  soins  d'un  amateur  distingué^  M.  Durand  de  Lançon, 
membre  de  la  société  des  bibliophiles  de  France.  £ile  est 
dédiée  à  M.  G.  Peignot.  Il  a  été  tiré  de  ce  petit  volume  ,  en 
caractères  gothiques,  cent  exemplaires  numérotés^  dont  un 
sur  vélin ,  dix  sur  papier  vélin  anglais  et  quatre-vingt-neuf  sur 
papier  de  Hollande,  La  nouvelle  édition  est  une  copie  figurée 
de  celle  de  1495 ,  à  cela  près  que  M.  Durand  de  Lançon  a  réta- 
bli les  deux  vers  qui  y  manquent,  et  corrigé  le  texte  sur  Tédi*» 
lion  primitive.  lia  de  plus  indiqué  les  principales  variantes 
de  cette  édition  et  de  celle  de  1495. 

Ces  détails  biographiques  et  bibliographiques  sont  l'extrait 
à  peu  près  textuel  de  l'avertissement  qui  précède  l'édition 
nouvelle,  et  qui  est  daté  de  Coutances  le  l<r  Janvier  1852. 

II 

Lorsque  vous  sortez  de  Lyon  par  le  faubourg  de  Saint-Clair, 
vous  avez  bientôt  à  votre  droite  ,  après  avoir  dépassé  la  li* 

(1)  Dibliothf  tom.  IX,  pag.  318. 
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mite  qui  sépare  le  département  du  RhAae  de  celui  de  PAin , 
un  château  magnifiquement  situé  sur  les  bords  de  notre  grand 
fleuve,  et  qui  présente  à  l'historien  des  souvenirs  nobles  et 
heureux  d'abord^  hideux  et  sanglants  à  une  autre  époque.  Ce 
château  doit  son  nom  à  la  famille  de  la  Pape,  de  Lyoa;  qui 
le  posséda  long- temps. 

Des  lettres-patentes  de  Philippe,  comte  de  Bresse^  du  Bu- 
gey  et  de  Revermont^  datées  de  Montluel,  le  8  octobre  1487, 
contiennent  la  cession  faite  par  ce  prince  à  Guillaume  de  la 
Pape ,  bourgeois  de  Lyon ,  pour  lui  et  ses  successeurs ,  du 
droit  et  de  la  faculté  de  construire  un  petit  havre  ou  port 
sur  le  Rhône,  au  lieu  appelé  de  Moyffon  (1),  d'y  établir  des 
bateaux,  barques,  batelets,  etc.,  pour  aller  en  Dauphiné, 
et  de  percevoir  à  son  profit  la  moitié  des  émoluments  qu>il 
retirerait  des  passagers.  Le  prince,  en  considération  des  ser- 
vices que  lui  avait  rendus  Guillaume  de  la  Pape,  et  à  raison 
aussi  des  dépenses  qu'il  avait  faites  et  qu'il  était  dans  le  cas 
de  faire  pour  rétablissement  de  ce  port ,  lui  alberge  l'autre 
moitié  du  produit^  moyennant  50  sous  viennois  par  an. 

Les  lettres  reçurent  leur  exécution,  car  un  procès-verbal 
de  l'année  1489,  fait  par  noble  Perceval  de  la  Balme, 
châtelain  de  Miribel ,  et  par  un  délégué  du  Dauphiné . 
nous  apprend  que  le  port  était  en  état  et  le  passage  fré^ 
quenté. 

Le  même  prince,  par  d'autres  *  lettres  du  15  août  1489, 
abénévise  à  Guillaume  de  la  Pape  la  permisssion  d'établir 
deux  moulins  sur  le  Rhône ,  au  devant  de  ses  propriétés,  sous 
le  servis  de  deux  florins. 

Ces  diverses  concessions  annoncent  quel  crédit  avait  à 
la  cour  du  comte  de  Savoie  Guillaume  de  la  Pape.  Il  ne  faut 
pas  en  être  étonné;  sa  famille  était  fort  considérée,  à  Lyon  ; 
le  commerce  qu'elle  avait,  embrassé  l'avait  enrichie  et  mise 

(1)  Une  famille  noble  appelée  Moyffou,  et  dont  parle  le  Laboureur,  à 
long-lemps  occupé  ce  territoire,  auquel  elle  avait  donné  son  nom.  Masures 
de  Visle  Barbe,  tom.  li,pag.  435. 
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en  élat  d'élre  utile  aux  grands  (1).  L'houneur  d'avoir  produit 
le  célèbre  Guy  de  la  Pape  (2)  suffirait  seul  à  son  éloge.  Cet 
habile  jurisconsulte  nous  apprend  lui-même  qu'il  était  lyon- 
nais d'origine  (3),  mais  on  ne  sait  rien  sur  le  lieu  de  sa  nais<- 
sance^  malgré  les  conjectures  d«  divers  écrivains^  conjec- 
tures faites  en  l'air  et  qui  ne  reposent  sur  aucun  fon-^- 
dément. 

Pierre  de  la  Pape  (4) , onde  de  Guy,  était,  en  1418^  officiai 
de  l'archevêque  de  Lyon,  chantre  de  St-Nizier,  et  en  même 
temps  sacristain  de  l'église  de  Vienne.  «  J'ai  entre  les  mains  ^ 
dit  le  P.  de  Golouia^  un  titre  authentique,  du  3  octobre  de 
celte  année  1418,  qui  porte  le  nom  et  le  sceau  de  Pierre  de 
la  Pape.  Par  cet  acte,  cet  officiai  ratifie  la  donation  de  la 
recluserie  de  St-Marcel  faite  au  prêtre  Jean  Ponteiilet,  par 
Antoine  Vassal,  prieur  de  la  Platière.  Il  fallait  que  cet 
officiai  fut  lui-même  un  habile  jurisconsulte ,  puisque  son 
neveu  cite  souvent  ses  conseils  ou  ses  décisions  ,  et  qu'il  en 
parle  comme  d'un  homme  profane  dans  la  science  du  droit , 
apparemment  canonique  5  qu'il  professa  ou  qu'il  pratiqua  dans 
cette  ville  (5).  >» 

La  LXXXIV«  question  de  Guy  de  la  Pape  nous  instruit  d'une 
anecdote  domestique, fortintéressanté  pour  nous,  et  que  noas 
ignorerions  sans  un  de  ces  épisodes  q^'il  jette  auiniUeM  de  son 
livre  des  Décisions,  En  1415,  il  entendit  prêcher  dans  Lyon 
St- Vincent  Ferrier ,  qu'il  appelle  une  des  grandes  lumières 

(i)  Archives  du  Rhône  f  tom.  11,  pag.  157  et  suiv. 
(2)  GuidoPapœy  en  latin;  le  véritable  nom  de  notre  auteur,  comme  l'ob- 
serve  Boucher  d'Ârgis,  est  donc  Guy  de  la  Pape. 
(5)  «  In  patria  Ivgdonensi ,  unde  8um  oriundue.  »  Quaestio  Dlil- 

(4)  Il  était  né  à  Lyon,  en  1402,  suivant  le  P.  de  Golonia,  tom.  11,  pag. 
361;  à  St-Symphorteu-d*Ozon,  suivant  la  Biog,  univ.  Ghorier  ctNiccron.  Qaiis 
ses  notes  sur  le  JJecttei/ de  Bretonnier ,  Boucher  d'Argis  adopte  ce  dernier 
sentiment. 

(5)  «  Sed  credo  istud  diclum  Pelri  Papae  procédera  in  patria  Lugduni ,  uhi 
ipse  D.  Petrus  Papaî  practicavit.  »   Quœstio  CXVII. 
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dû  la  théologie  dPalors  (1)  ;  Pape  rapporte,  au  même  endroit 
que, Tannée  même  où  il  prît  le  bonnet  de  docteur^  Jeanne 
d*Àrc,  poussée  par  l'inspiration  divine^  prît  les  armes  pour 
sauver  la  France  (2). 

Ce  fut  à  Pavie  que  Guy  de  là  Pape  reçut  le  bonnet  doc^ 
toral  des  mains  de  Pierre  de  Bezuccio  et  de  Jean  de  Gamba- 
rano,  professeurs  très  estimés.  A  son  retour,  il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Turin ,  pour  entendre  Jean  de  Grassis  ;  il  y  fit 
plusieurs  leçons  qui  forent  vivement  applaudies.  Peu  de  temps 
après  son  retour,  il  perdit  sa  mère,  Catherine  Ain^ar^  qui 
voulut  être  inhumée  à  Yenissieu  ,  et  Foifidalson  oncle,  m  Cet 
oncle  bienfaisant  voulut  être  utile  à  son  neveu,  même  après 
sa  moj^t,  par  le  legs  qu'il  lui  fit  de  sa  docte  bibliothèque.  En 
effet,  elle  ne  pouvait  qu'être  d'un  grand  prîx;  l'art  d'imprîmér 
n'étant  pas  encore  inventé,  elle  n'était  composée  que  de  ma«- 
nuscrits,  la  cherté  desquels  n'est  pas  aujourd'hui  bien  con- 
cevable. U  reçut  les  derniers  devoirs  dans  l'église  des  Frères 
prêcheurs  de  Lyon,  et  dans  le  tombeau  de  la  famille  de  la 
Papev,  au  devant  de  la  chapelle  dédiée  à  Nolre-Dame-dé-la- 
Consolation  (3).  » 

Guy  de  la  Pape  quitta  Lyon ,  où  il  commençait  à  être  connu 
d'une  manière  avantageuse,  pour  aller  à  Grenoble^  sur  l'invi- 
tation d'Etienne  Guillon  (4),  membre  du  conseil  delphinal ,  et 
son  ancien  ami,  qui  lui  offrait  sa  fille  en  marîage.  Cette  union 

(1)  Sauctum  Vincentium  Ferrariie ,  ordinis  Prœdicatorum ,  quem  vidi  pr«- 
dicare  in  civitate  Lugdua.  de  anao  cuireQte  Domini  14 15 ,  et  qui  inde  de- 
cessitab  humanis,  iu  patria  Britanuia:,  ubi  jacet  corpus  suum  l'n  civitate 
de  Vannes,  » 

(2)  <c  Vidi  etiam  temporibus  meis  puellam  Joannam  nuncupalain ,  quae  iu- 
ccpit  regnareanno  quo  fui  doctoratus;  quae,  inspiratione  divina,  arma  beliica 
as8umeDS,de  anuo  Domini  1430,  restaurayit  regnum  Francis,  Ânglicos  a' 
regno  expeliendo  vi  armata  et  regem  Garolum  ad  regnum  Franciae  restituendo  ; 
quae  puella  regnavit  tribus  vel  quatuor  annis.  » 

(S)  Ghorier,  la  Vie  de  Guy  Pape,  pag,  V; 
(4)  Né  à  St-Symphorien-d*Ozon. 
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était  séduisante ,  sous  le  rapport  de  la  fortune,  mais  Thumeur 
acariâtre  de  la  femme  de  Guy ,  et  la  mauvaise  conduite  de 
son  beau-pére  lui  causèrent^  dans  la  suite,  beaucoup  de 
chagrin.  Il  fut  obligé  de  soutenir  un  procès  pour  une  terre 
qu'il  avait  acquise  de  Lancelot,  bâtard  de  la  maison  de  Poi- 
tiers, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  en  conserva  la  posses- 
sion. En  1449^  il  fut  admis  dans  le  conseil  delphinal ,  que 
présidait  alors  Guilion,  et  le  dauphin,  depuis  Louis  XI,  le 
chargea  de  différentes  missions  qu'il  sut  remplir  avec  autant 
de  prudence  que  d'habileté.  Les  services  qu*il  avait  rendus 
au  prince  le  sauvèrent  de  la  ruine  de  Guillon ,  qui  fut  dé- 
pouillé de  ses  emplois,  pour  malversation,  et  le  Dauphin 
voulant  même  indemniser  Guy  des  pertes  qu'il  pouvait  avoir 
éprouvées ,  ajouta  à  sa  charge  celle  de  maître  des  requêtes 
de  son  hôtel.  Lots  de  l'érection  du  conseil  delphinal  en  par- 
lement, Guy  de  la  Pape  conserva  le  titre  de  conseiller.  Il 
fut  envoyé,  en  1456,  près  de  Charles  T II,  à  Angers,  pour 
détourner  ce  prince  de  faire  entrer  des  troupes  dans  le  Dau- 
phiné,  mais  ,  malgré  toute  son  éloquence,  il  ne  put  y  réussir 
et,  connaissant  l'humeur  du  -dauphin ^  qui  n'estimait  les  ser- 
vices que  par  les  succès ,  il  crut  devoir  se  réfugier  en  Suisse , 
pour  y  attendre  l'issue  de  l'événement^  Louis  XI,  parvenu 
au  trône,  cassa  le  président  de  son  parlement  du  Dauphiné, 
parcequ'il  s'était  soumis,  sans  résistance,  aux  ordres  de  son 
père  ;  dèslors  Guy ,  craignant  son  renvoi ,  n'assista  plus  que 
rarement  aux  assemblées  de  la  cmnr. 

Vers  ce  temps-là,  il  perdit  sbn  épouse,  avec  laquelle  il 
n'avait  été  rien  moins  qu*beureux,  et  qui  lui  enleva,  par  son 
testament,  jusqu'à  l'usufruit  de  ses  biens.  Mais  il  se  remaria 
peu  de  temps  après ,  et  trouva  dans  sa  seconde  femme  des 
qualités  qui  le  dédommagèrent  de  son  peu  de  fortune.  Tran- 
quille dans  son  intérieur,  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  les 
notes  qu'il  avait  recueillies;  ce  travail  et  son  cabinet  parta- 
gèrent ses  dernières  années.  Il  mourut  à  Grenoble,  vers 
1476,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Dominicains,  à  coté  de 
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sop  père.  Quelques  auteurs  reculenl  sa  mort,  mais  satis 
preuve,  jusques  en  1485  et  même  1487.  Du  Moulin ^Bre- 
tonnier  et  Tiragneau  parlent  de  lui  avec  de  grands  éloges. 
Taisand  (1)  dit  qull  sera  toujours  recommandable  et  dis- 
tingué parmi  les  jurisconsultes,  parcequ'il  a  réuni  la 
théorie  à  la  pratique ,  chose  si  nécessaire.  On  a  de  Guy  de 
la  Pape  : 

1»  Decisiones  gralianopolitanœ \  Grenoble,  1490.  Cette 
édition  ,  qui  est  la  première ,  n*a  pas  été  connue  de  Camus  (2); 
il  en  cite  un  grand  nombre  d'autres,  toutes  imprimées  à 
Lyon,  in-4o  ou  in-fol.,  et  il  ajoute  qu'on  ne  recherche  que 
celles  où  se  trouvent  les  annotations  de  Perrière.  — Lyon, 
Huguetan,  1544,  in-4®.  —  Lyon ,  apudhœredes  Jacobi  Giunta, 
1550,  in-8o.  — ./Wd.  1554,  in-8o.  —  Venise,  1558,  in-8o. — 
Lyon,  Delà  Porte,  1693,  in-4o.  —  Francfurti,  1609,  in-fol. 

—  Lyon,  Jean  de  Gabiano,  1618,  in-fol.  —  Genève,  de  Tour- 
nes, 1667,  in-fol.  Plusieurs  savants  ont  commenté  ces  Décisions 
les  meilleures  notes  sont  celles  de  Jacques  Perrière ,  avocat 
au  parlement  de  Toulouse. 

Nicolas  Chorier  publia  un  abrégé  des  Décisions,  sous  le 
titre  de  La  Jurisprudence  du  célèbre  conseiller  et  jurisconiuUê 
Guy  Papei  Lyon  ,  Jean  Certe,  1592 ,  in-4<»  également.  La  vie 
de  Guy  Pape^  qui  précède  cet  ouvrage,  est  très  détaillée  et 
nous  a  servi  plus  d'une  fois. 

II.  Consilia  Domini  Guidanis  Pape  (3)  etc.  —  Lyon  ;  Jacques 
Maréchal,  1519,  in-8«.  Je  n'ai  pas  eu  sous  les  yeux  d'édition 
plus  ancienne;  les  biographes  n'en  citent  qu'une  de  Pranc- 
fort,  1674,  in-fol. —fl.  Lyon,  Jean  Crespin,  1533.  în-S*. 

—  It.  Lyon,  Jac.  Gremeti,  1542,  in-8*». 

in.  Lectura  et  Commentarii  in  Infortiatum^  etc.  Francfort, 
1577,in.fol. 

(1)  Les  vies  des  jurisconsultes  anciens  et  modernes,  pag.  Î96. 

(2)  lettres  sur  la  profession  d'avocat, 

(3)  Pape^  dans  les  éditions  anciennes,  équivaut  à  Papœ, 
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IWLêdura  super  IV  ei  VI  libri$  Codicis^  etc.;  ihid.  ia-fol, 
Ces  deux  ouvrages  sont  accompagnés  de  noies  de  Jean 
Thierry. 

V.  Tractaius  singulares  et  in  praxi  frequentmimi  y  cum  qui'- 
busdam  additionibt^s  D,  Joannis  Thierii^  Lingonensis,  Ibid. 
1576,  in-fol.  Les  onze  traités  réunis  dans  ce  volume  ont 
été  insérés  dans  les  Tradatus  juris:  édition  de  Lyon^  1544, 
et  dans  celle  de  Venise»  1584,  ainsi  que  divers  opuscules 
de  Guy  de  la  Pape  (1).  Le  style  de  cet  auteur  est  dépourvu 
de  grâce  et  manque  de  pureté,  m^s  il  a  du  moins  le  mé- 
rite de  trètre  ni  embarrassé^  ni  obscur. 

m. 

Guy  de  la  Pape  n'est  pas  le  seul  savant  lyonnais  que  le 
dauphin  Louis  ait  employé  dans  ses  différentes  négociations. 
Mattbieu  Thomassin  fut  aussi  chargé  par  ce  Prince  d'une  mis  • 
sion  moins  brillante  mais  plus  pénible  que  celle  dont  nous 
avons  parlé.  Celle  seconde  mission  produisit  un  manus- 
crit dont  0OUS  donnerons  une  idé^  d'après  le  P.  de  Colo- 
nia  (2),  et  qui  avût  pour  titre  :  Registre  ddphinal^  fait  par, 
le  commandement  du  prince  Louis  Dauphin  \  par,  Matthieu 
Thomassin  j  de  Lyon^  conseiller  delphinal.  Ce  registre  était 
divisé  en  trois  parties.  La  première  coiatemait  des  lettres  de 
commission,  datées  de  Romans,  du  20  mai  1456,  par  les- 
quelles le  Dauphin  Louis  chargeait  ^bomassin  de  faire  une 
exacte  recbeirobè  de  tous  les  droits  du  Prince,  des  titres  de 
son  domaine  et  des  usurpations  faites  sur  ses  droits  par  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  par  Tévêque  de  Valence  et  par  les  au- 
tres seigneurs  de  la  province. . 

La  seconde  partie  avait  pour  titre  :  Le  mémoire  des  anciens 

(4)  Niceron,  Mem.  tom.  XXXVI,  —  Colonia,  tom.  II,  pag.  359  et  suiv. 
—  Chauffepié,  Dict,  au  mot  Pape,  Biog,  univ.  art.  Gui  Pape. 

(2)  On  conservait  ce  manuscrit  dans  les  Archives  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes de  Grenoble  ;  quelques  amateurs  en  avaient  des  copies. 
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droits  et  prérogatives  du  Dauphin  de  Viennois,  La  troisième 
partie  contient  une  singularité  remarquable  ;  elle  donne  au 
prince  dauplûn  le  litre  particulier  d'Archi-Sénéchal  perpétuel 
des  royaumes  de  Vienne  et  d* Arles,  et  de  comte  Palatin  de  la 
susdite  ville  de  Vienne ,  puis  elle  le  qualifie  de  Seigneur  très- 
redoutable  (i).  On  aurait  pu  ajouter  que  ce  prince  n'était  pas 
moins  redoutable  à  sa  propre  maison  qu'aux  étrangers. 

Quoique  Guy  de  la  Pape  et  Thomassin  eussent  exercé  fort 
long- temps  les  premières  charges  de  la  magistrature,  dans 
la  province  du  Dauphiné  9  Ton  sait  néanmoins  qu'ils  ne  s*y 
établirent  pas.  Leurs  descendants  restèrent  dans  leur  an- 
cienne patrie ,  et  nous  avons  de  cela  des  preuves  assez  évi- 
dentes. Lorsque  le  célèbre  Josse  Badius  fit  imprimer  à  Lyon, 
en  1523,  in-8^  (2),  par  Laurent  Hylaire,  t'Art  de  versifier 
de  Jean  Despautère,  il  fit  mettre  à  la  tête  de  son  livre  ces 
vers  latins  de  Jacques  de  la  Pape,  qui  pouvait  être  le  petit- 
fils  de  Guy. 

In  laudem  Àrtis  versificatoriœ  doctissimi  viri  Joan.  Despauterii  Minivite  {*% 
canijcti  Jacobi  Pape  ad  lectorum  : 

Quisquis  es  Àusonios  cupiens  coulcxere  versus, 

Hoc  cme  metrificae  nobile  îegis  opas. 
Syllaba  quanta  docet,  vel  qualis  rile  locànda, 

Et  qua  jam  versus  arte  regendus  erit.        * 
GonfiteorffueraBtdoctorum  scripta  virorum 

'  Manca^  sed  hœc  studio  sunt  stabilita  bono. 
Quidquid  habent  sacrœ  oongesta  volumina  frugis 

Haac  novus  ingenti  fenore  reddit  ager. 
Contrectare  diù  decel,  omni  evolvere  noctu; 

(1)  Sequitur  deductio  ac  declaratio  dignitatum...  Seignoriae  et  jurium  per- 
tinentium  illustri  principi  Ludovico...  Àrchi-senescallo  perpetuo  regnorum 
Yiennae  et  Arclatœ  comitique  Palatino  prœdictœ  civitatis  Yiennae ,  Domino 
nostro  metuendissimo ,  per  spectabilem  et  egregium  vîrum  dominum  Mat- 
theum  Thomassin  de  Lugduno ,  consiliarium  delphinatcm ,  etc. 

(2)  Le  P.  de  Colonia  désigne  une  édition  de  1536 ,  cbez  Thibaut  Payen. 
Ce  n'est  pas  la  première  de  Despautére. 

(♦)  DespautèK,  en  flamand,  VAN  Pautebe»  était  né  à  ETinoye,  petite  rillc  Un  Brabant. 
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Versibus  utilior  non  liber  esse  potest. 
Hune  lege,  ne  yanis  excédant  tempera  rébus 
Et  data  sub  memori  dona  reconde  sinu. 
Le  même  Jacques  de  la  Pape  fil  aussi  l'épigramme  suivanle, 
sur  la  Syntaxe  de  Despautère  : 

Gloria  docte  tibi  multis,  Ninivita,  diebus 

Permanet,  et  longse  posteritatis  opus. 
Clarus  es  eloquio,  Phebea  clarior  arte; 

Grederis  Aonios  incoluisse  iacus. 
Eflicies  Italo  non  invideamus  honori , 

Ausonios  linquens  post  tùa  terga  viros. 
Quidquid  scriptores  attentarere  yetusti 

Hoc  tuus  egregia  protulit  arte  labor. 
Quae  facis  eterno  sunl  digna  rolumiua  cedro, 
Glarior  est  studiis  barbara  terra  tuis. 
On  peut  juger,  par  ces  deux  pièces,  combien  le  goût  de 
la  bonne  latinité  et  de  la  poésie  s'était  perfectionné ,  dans 
Tespace  d'une  ou  deux  générations. 

Quant  à  Matthieu  Thoniassin,  il  demanda  au  consulat  qu'il 
lui  fût  permis  de  faire  une  rue  en  ligne  droite ,  sur  ses  fonds 
près  de  Notre-Dame  de  Confort,  traversant  jusqu'à  la  rue 
de  la  Blancherie;  un  acte  consulaire,  daté  du  28  janvier 
1499  autorisa  le  conservateur  (1)  Thomassin  à  ouvrir  la  rue  qui 
garde  encore  son  nom. 

La  charge  de  conservateur  de  nos  foires  était  remplie,  en 
1516,  par  Claude  Thomassin,  chevalier  seigneur  de  Don- 
martin ,  à  qui  Jean  le  Maire  de  Belges ,  dédia  sa  Péroraison  de 
V acteur^  que  l'on  trouve  à  la  fin  de  la  Légende  des  Vénitiens: 
Paris ,  G.  de  Marnef,  in-4°. 

F.-Z.    COLLOMBET 

(4)  Gharles  VII  et  Louis  XI  ayant  transféré  les  anciennes  foires  de  Brie  et 
de  Ghampagne  dans  la  ville  de  Lyon ,  y  créèrent  un  Juge-conservateur  des 
privilèges  de  ces  mêmes  foires.  Cet  office  de  Juge-conservateur  et  les  autres 
offices  qui  composaient  cette  juridiction  furent  réunis  ,  en  1656,  par  Louis 
XIV  au  Corps  consulaire ,  pour  être  exercés  par  le  prévôt  des  Marchands  et 
par  les  quatre  échevins,  avec  six  autres  juges,  nommés  tous  les  ans,  parle 
roi  et  par  le  Consulat. 
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Une  échelle  ea  bois  blanc  >  bariolée  de  couleur  ,  et  dont 
les  pieds  arrondis  attestaient  de  longs  services ,  était  fixée 
contre  le  mur  extérieur  de  l'une  des  cent  giûoguetles  qui  se 
disputent  les  coins  de  la  presqu'île  Perracbe^  conquise  sur  le 
Rhône  par  le  génie  d'un  homme,  et  que  l'industrie  peuple 
aujourd'hui  de  hauts  fourneaux ,  de  machines  à  vapeur ,  de 
rails,  de  Wagons  et  de  houille.  Au  sommet  de  la  branche 
droite  de  cette  échelle  était  attaché,  par  une  corde  passée 
dans  les  deux  oreilles ,  un  pot  de  faïence  jaune  dont  la  queue 
était  cassée ,  et  sur  le  huitième  d»  oaie  échelons  était  placé 
un  homme  dont  les  yeux  suivaient  avec  anxiété  un  pinceau 
qu'il  trempait  souvent  dans  le  pot  au  noir  et  que  sa  main 
droite  dirigeait ,  tant  bien  que  mial  ^  sans  le  secours  de  règle 
ni  de  compas,  sur  un  mur  frais  blanchi.  Cet  homme  était 
occupé  à  peindre,  pour  un  cabaret  totitneuf,  l'enseigne  tra- 
ditionnelle : 

ICI   ON   SERT    A    BOIBE   ET    A   MANGER. 

n  portait  un  pantalon  de  coutil  vert  paie  ;  les  maucbes  de  sa 
chemise  étaient  tachées  de  quelques  gouttes  de  noir ,  car  il 
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avait  quille   son  saule-en-barque  de  velours  noir,  el  une 
casquelle  grisa  Ire  recouvrant  sa  grosse  lêle,  garantissait  d'un 
soleit  ardent  une  figure  pleine  et  décelant  quelque,  peu  Ta- 
mour  de  la  bouteille.  Dans  ces  courts  moments  d'intervalle 
qui  existent  entre  l'achèvement  d'une  lettre  et  le  commence- 
ment d'une  autre,  moments  d'examen  où  l'artiste  contemple 
ce  qu'il  a  fait  ^  el  trahit  son  plaisir  ou  son  doule  par  un  geste 
du  bras  ou  un  hochement  de  tète ,  le  nôtre  sifflait  gaîment  un 
air  de  vaudeville  ,  ou  fredonnait  un  couplet  encore  informe 
de  la  chanson  dont  il  accoucherait  le  lendemain.  Car  l'homme, 
ainsi  perché  sur  celte  vieille  échelle  ,  était  à  la  fois  peintre  et 
poète ,  et  il  s'appelait  César.  Il  faut  dire  comment  la  poésie  et 
la  peinture  s'étaient  fait  jour  dans  cette  intelligence  sans  cul- 
ture; comment  cet  homme  ^  qui  paraissait  lourd  et  sombre  , 
possédait  un  tact  assez  fin  et  avait  au  cœur  une  grosse  et  bonne 
gaîté. 

Le  hasard,  qui  avait  réglé  le  sort  du  héros  de  cette  his*- 
toire ,  lui  avait  donné  pour  toute  fortune  six  enfants  ,  un  père 
et  une  mère  vieillis  dans  des  travaux  sans  profit  qui ,  suffisant 
à  peine  pour  les  nourrir,  avaient  rendu  pour  eux  la  caisse 
d'épargne  inudle ,  et  qui  désormais  étaient  à  la  charge  de 
César  ;  puis,  pour  compensation  ,  pour  vêtir,  chauffer  et  ali- 
menter toute  cette  famille^  une  pauvre  place  de  préposé 
d'ambulance  dans  l'octroi  municipal  et  de  bienfaisance  de  la 
ville  de  Lyon.  Préposé  d'ambulance  ! ....  Homme ,  enveloppé 
l'hiver  dans  une  large  capotte  dont  la  mesure  n'a  pas  été  prise 
sur  sa  taille ,  portant  à  la  main  ou  pendue  à  sa  boutonnière 
une  canne  de  néflier  ou  de  jonc  ,  et  pataugeant  l'hiver ,  l'été, 
dans  la  boue  ,  dans  la  neige ,  à  la  pluie  ,  au  soleil,  le  jour  , 
la  nuit,  derrière  les  haies ^  sur  les  remparts^  au  bord  des 
rivières,  depuis  le  port  d'Ainai  jusqu'au  fort  St-Jean,  en 
passant  par  le  fort  Tê  le -de-Mort  ;  depuis  St-Just  jusqu'à 
Pierre-Scise ,  en  passant  parle  cimetière.  Homme  à  part,  vi- 
vant régulièrement  vingt-quatre  heures  pour  le  trésor  muni- 
tipal  et  vingt'quatre  heures  pour  lui;  être  ennuyé,   triste, 
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dorraeur,  mais  sachant  écrire  un  peu ,  et  lire,  par  nécessité. 

César  aimait  la  lecture,  le  théâtre,  les  chansons;  et  sou- 
vent^  près  du  poêle  et)  hivet;  dans  un  coin  ,  à  TQmbre  ,  en 
été  ;  durant  les  longues  heures  de  ses  factions  solitairjçs ,  il 
dévorait  des  livres .  Après  avoir  bien  lu  ,  il  essaya  d'écrire  : 
il  charbonna  de  vers  les  murs  de  ces  petites  maisons  de  bri- 
ques nommées  roulettes,  où  vient  se  reposer  et  dormir  le 
préposé  d'ambulance,  sur  un  garde-paille  de  grossière  toile 
salie  par  les  souliers  voyageurs  de  tout  le  poste  qui  vient  s'y 
jeter,  homme  à  homme,  à  tour  de  rôle.  Puis  César  fit  des 
chansons  pleines  de  verve  et  d'un  comique  dont  lui-même 
ne  se  doutait  pas  toujours.  Enfin ,  il  se  haussa  jusqu'à  la 
chanson  politique  ,  et  il  eut  le  plaisir  de  s'entendre  chanter 
sur  la  place  publique  ,  en  compagnie  de  Béranger  et  d'E- 
mile Debraux ,  et  de  se  lire  dans  les  cahiers  de  deux  sous 

en  compagnie  de  .Dieu  sait  quil Ce   fut  pour  lui  un 

bonheur,  une  vie  nouvelle.  La  poésie  fut  son  Dieu,  sa 
chimère.  Le  génie  de  la  peinture  ne  tarda  pas  à  se  dévelop- 
per. César,  dont  la  famille  dévorait  toujours  avant  la  moitié 
du  mois  le  traitement  qui  devait  lui  suffire  jusqu'à  la  fin ,  Cé< 
sar ,  dans  les  jours  de  repos  que  lui  laissait  son  emploi ,  s'oc- 
cupait à  piler  des  drogues  ;  métier  dangereux ,  dans  lequel 
la  moindre  imprudence  pouvait  le  conduire  à  ce  cimetière  de 
Loyasse ,  à  la  porte  duquel  il  avait  si  souvent  fait  faction.  A 
force  de  piler  de  lacéruse^  il  s'imagina  qu'il  serait  peu  diffi- 
cile de  la  délayer  dans  du  vernis  pour-  retendre  ensuite  sur 
des  placards  de  sapin.  Il  mélangea  de  l'ocre ,  et  du  blanc  , 
et  il  essaya,  de  peindre  des  enseignes. 

Ses  premiers  pas  dans  cette  carrière  nouvelle  sont  un  ré- 
sumé de  folies  ,  de  comique  ,  d'émotions  et  d'excellentes 
charges. 

Le  pauvre  diable  avait  à  gagner  du  pain  pour  ses  en- 
fants, sa  femme,  son  père  ^  sa  mère  et  les  bâtons  blancs  ^ 
nom  donné  par  le  peuple  de  Lyon  aux  Dauphinois  qui  vien- 
nent régulièrement ,  chaque  trimei^tre ,  chercher  les  mois 
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de  notirrices  ;  ce  sera  une  cœietiee  page  qtie  coiie  où  seront 
éécriis  les  espérances ,  les  craintes  qui  Tagitérent ,  les  dé- 
boires qu'il  éprouva  et  les  succès  qu'il  eut. 

Le  dessin  était  pour  lui  une  science  inconnue  ;  il  ne  fit 
d'abord  qoo  des  lettres  ;  on  lui  demanda  plus ,  et  il  osa  plus. 
Il  a  peint  b^  des  coqs  gaulois  sur  des  boules  parsemées 
d'étoiles!  Ses  envieux  reprochent  bien  à  ses  peintares  des 
meml>res  mal  proportionnés,  mais  il  n'en  a  pas  moins  le 
monopole  de  la  presqu*tle  Ferreich^ ,  qui  est  le  véritable 
lihéâtre  de  sa  gloire,  malgré  les  critiques  lancées  contre  le 
fameux  tambour-major  du  Rendez-vous  des  bons  Enfants.  Pau- 
vre tambour-major!  il  ne  sait  pas  ce  quil  a  coûté  à  soa  auteur. 
César  a  eu  cent  fois  le  désir  violent  de  venir  la  nuit  le  bifc- 
bouiller  de  suie ,  et ,  par  une  étonnante  modestie ,  il  a  ré- 
sisté ;  mais  il  détourne  la  vue  quand  il  passe  devant.  On  a 
bien  prétendu  que  son  Bonaparte  avait  la  tête  trop  grosse , 
mais  son  Gambronne  est  bien  ,  et  nul  ne  peut  ouvrir  un  ca- 
baret,  depuis  le  chemin  de  fer  jusqu'à  la  haie  ,  sans  payer  à 
César  une  redevance  pour  le  noir  qu'il  aura  broyé. 

Le  propriétaire  du  cabaret  qui  devait  s'ouvrir  le  lende- 
main n'avait  pas  dérogé  à  l'habitude  ;  et  puis  il  y  a  profit  à 
faire  travailler  César,  d'abord  parce  que  n'étant  pas  encore 
comte ,  ni  baron ,  il  ne  met  pas  un  bien  grand  prix  à  ses 
chefs-d'œuvre,  ensuite  parce  qu'il  boit  toujours  <;hez  le  eaba- 
retier  un  à-compte  sur  sa  peinture.  H  prétend  que  les  couleurs 
altèrent  et  dessèchent  le  gosier. 

Depuis  quelques  minutes ,  le  bras  du  peintre  ne  fonction- 
nait plus  ;  César  était  deux  fois  descendu  de  son  échelle  et 
s'était  éloigné  de  quelques  pas  pour  juger  de  TensamMe  ,  et 
deux  fois  il  était  remonté  mécontent  de  l'effet  de  son  ensei- 
gne. En  ce  moment,  il  murâiurait  entre  ses  dents  une  épi- 
thé  te  un  peu  injurieuse  qu'il  s'adressait  à  lui-mèms  et  s'oc^ 
cupait  à  redresser  une  ligne  qui  tracée ,  comme  je  l'ai  dit 
tout-à-rheùre ,  sans  règle ,  s'était  permis  de  dévier  sensi- 
blement. 
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lien  était  là,  lorsqu'un boaraieqairavditlftjMpeHé à é«ux 
reprises,  sans  en  obtenir  de  r^fioBse,  :t^beiMnti  sa  ligne 
Toccupait,  monta  deux  éckelons  ek  se  hasarda  à  le  tirer  par 
le  pied,  .    < 

£h!  camarade! 

€ésar  tourna  la  tète  et  regarda  en  bas  par-det sous  son  bras 
gattdie. 

*-«-  Qu'est-ce  que  c'est  ?  dit-il. 

—  Je  vous  ai  appelé  deux  fms  ;  vous  n^enteodez  donc 
rien? 

-^  Ah?  parbleu ,  quand  o«  esit  dans  le  feu  de  la  con^cmi- 
tioa...  TOUS  croyez ,  vous....  mais  descèodez  donc  die  là  ,  |'ai 
bien  déjà  assez  d'embarras  avec  mon  mseigne. 

—  C'est  qu^on  m'envoie  vous  chercher  ;  on  vous  aiiei^d. 

—  Qui  donc? 

-—  Le  bourgeois  pour  qui  vous  travaillez  ;  il  est  là-bas  >  au 
cabaret,  sur  le  Champ^-de-Mars. 

—  Ah  !  ah  !  f  y  vais  tout  de  suite ,  laissez-moi  arran>- 
ger  fa. 

—  Cest  qu'il  vous  attend  pour  d^ùner ,  ça  va  se  refroidir , 
et  il  n^'a  dit  que  vous  veniez. 

L'artiste  descendit  à  instant. 

A  deux  cents  pas  de  là ,  dans  le  rez-de-chaussée  d'eue  guin- 
guette donnant  sur  le  Ghamp-de-Mars ,  au  milieu  de  booteittes 
renversées  et  de  flots  de  vin  coulant  sur  les  tables ,  parmi 
une  douzaine  d'individus  regardant  avec  des  yeux  hébétés^  et 
des  figures  stupides ,  deux  hommes ,  dont  les  véienftents 
étaient  tachés  d'une  fange  vineuse  ,  se  roulaient  à  terre ,  fai- 
sant retentir  les  coupa  sur  leurs  corps,  et  leurs  tètes  contre 
les  pieds  des  tables  et  des  banc». 

Qu'est-ce  deoc  que  ce  tapage  ?  dit  €ésav  en  entrant  Ça  a 
Pair  d'un  combat  d'animausc  ;  ètes-vous  îoms  de  laisser  des 
hommes  s'arranger  de  la  sorte  !  Yoilà ,  ma  foi ,  un  joli  déjeû^ 
ner  que  vous  m'avez  préparé  là  t  II  se  jeta  entre  les  combat- 
tants et  mit  fin  à  leur  lutte.  Et  puis,  repvit-il>  du  vin  répandu i^ 
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faut-il  être  bète!  Apportez  ane  bouteille,  et  celui4à  alra 
pas  laver  la  table  ,  soyez-en  sûrs.  Quelle  sacrée  bêtise  d'aller 
se  prendre  aux  cheveux  pour...  pour  rien  du  tout ,  je  parie. 
Il  fit  asseoir  en  face  Voa  de  Vautre  les  deux  champions,  elles 
explications  commencèrent  entre  eux.  L'un  ^  le  boui^eois  de 
César ,  était  un  homme-  court ,  solide  ,  un  ancien  voltigeur 
dont  la  paix  avait  fait  grossir  le  ventre  ;  l'autre  un  tonnelier 
aux  larges  épaules ,  dégagé,  au  bras  nerveux ,  au  poignet  de 
fer.  Le  tonnelier  se  fit  le  raconteur  ;  c'était  son  droit  :  il  avait 
été  vainqueur  dans  la  lutte.  Le  récit  de  cette  querelle  à  peine 
apaisée ,  et  qui  avait  jeté  dans  le  cœur  des  deux  héros  une 
profonde  irritation,  fut  fait  brièvement  ^  à  grands  traits ,  avec 
des  expressions  éuergifues.  L'orateur,  qui  parlait  avec  pas- 
sion ,  déguisait  mal  la  joie  de  son  triomphe  ;  son  adversaire  y 
pour  qui  chaque  mot  était  un  nouveau  coup  de  poing,  écouta 
d'abord  avec  rage ,  puis  il  répondit  avec  aigreur ,  avec  iro- 
nie ;  il  se  mit  à  raconter  à  son  tour ,  et ,  au  moment  où  César 
croyant  avoir  réussi  à  les  raccommoder,  savourait  une  douce 
satisfaction  dans  un  cinquième  verre  de  bon  vin  du  Beaujo- 
lais, une  main  ouverte  tomba  sur  la  joue  du  narrateur  à  qui  ça 
coupa  la  parole.  Le  peintre  se  leva  avec  dignité ,  il  était  ou- 
tré ;  Tofiense  avait  été  publique  ;  les  deux  adversaires  se 
souvenaient  d'avoir  été  soldats ,  un  duel  fut  arrêté  à  l'ins- 
tant même. 

—  A  quand  le  combat  ? 

—  Atout  de  suite. 

—  Marchons. 

On  se  battra  au  pistolet. 

L'artiste  fut  choisi  pour  Tun  des  témoins. 

Messieurs,  dit-il,  je  vous  préviens  que  si  vous  n'avez  pas 
la  ferme  intention  de  vous  battre ,  il  ne  faut  pas  aller  sur  le 
terrain ,  parce  qu'une  fois  là  il  n'y  aura  plus  d'arrangement 
possible.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  envie  de  s'arranger. 

Le  cabaretier  chez  qui  l'on  buvait  avait ,  dans  un  placard 
au  premier,  une  paire  de  pistolets  de  dragons.  Je  n'entends 
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pas  qu'on  nous  donne  des  seringues  ,  dtl  le  chansonnier  ver-* 
nisseur  ;  je  veux  essayer  les  pieds  de  mouton.  On  apporta  de 
la  poudre,  il  chargea  les  deux  pistolets  et  sortit.  Les  deux 
champions  et  Taùtre  témoin  achevaien^la  bouteille  sans  trin- 
quer lorsqu'ils  entendirent  deux  fortes  détonnations.  César 
essayait  les  pistolets  par  une  croisée.  Ils  sont  bous  ,  dit-il  en 
rentrant  ;  ils  ne  rateront  pas  ;  pliez -moi  ça  dans  une  ser- 
viette et  partons. 

A  rextrémité  du  Ghamp-de-Mars  ^  avant  d'arriver  à  la  ga- 
lerie de  bois  qui  supporte  les  rails  où  courent  les  wagons 
chargés  de  houille  ,  il  y  avait  alors  une  chaussée  de  gravier , 
élevée  de  cinq  à  six  métrés  au-dessus  du  sol ,  aussi  large  que 
haute,  qui  commençait  par  un  talus  d'une  pente  fort  raide  et 
s'avançait  vers  la  Muletière. 

Ce  fut  au  pied  de  cette  chaussée ,  aujourd'hui  disparue  dans 
le  remblais  du  Champ  de-Mars ,  que  le  groupe  s'arrêta.  César 
compta  vingt-cinq  pas ,  et  marqua  chaque  place  par  un  cail- 
lou ;  puis ,  après  avoir  cherché  dans  son  gousset  vide ,  il 
emprunta  un  écu  de  cinq  francs  qui  devait  décider  à  qui  ap- 
partiendrait le  droit  de  tirer  le  premier.  Le  sort  favorisa  l'ad- 
versaire de  son  bourgeois.  Des  deux  combattants^  Tua  tournait 
le  dos  au  Rhône  ;  l'autre  à  la  Saône;  la  chaussée  de  gravier 
était  couverte  de  tous  les  buveurs  du  cabaret,  venus  pour 
voir  le  combat  ;  quelques  curieux  les  avaient  suivis  ,  puis  les 
ouvriers  de  la  gare ,  les  forgerons ,  les  charpentiers  du  che- 
min de  fer  étaient  accourus  ;  la  galerie  était  belle.  Il  y  avait 
bien  deux  cents  personnes. 

César  s'approcha  de  son  homme  :  Diable ,  lui  dit  il  ^  ça 
commence  mal  ;  aussi  quelle  idée  d'aller  demander  tète  ;.c'est 
toujours  pile  qui  vient  dans  ces  cas-là. 

—  Si  j'avais  su. 

—  Il  tire  bien  ;  mais  c'est  égal ,  il  faut  se  conduire  en  brave; 
n'allez  pas  faire  l'enfant  au  moins . 

—  Soyez  tranquille.  —  Le  malheureux  était  bien  pâle. 

—  Si  au  moins  vous  tiriez  le  premier  !  Vous  êtes  dans  ixapt 
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fichue  posî1ioû..i  11  peut  voiis^  tuer  dû  «pretitief  coup...  11  ne 
faut  pas.  que  ça  f<ea«  effraie  ^  ai  yeua  a¥ts  t[«ielqoe  dispesUiou 
k  faire  5  quelque  efaeae  à  faire'  dure  à  votre  fenl«il0,  vous  pou- 
vez me  le  confier ,  je  ferai  votre  commission  avec  exacti- 
tude. 

—  Merci... 

—  Ah  !  mon  Dieu ,  ne  vous  génei  pas  ;  voyes-vous  y  dans 
ces  cas-là ,  on  est  déjà  assez  à  plaindre ,  et  Ton  est  bien  aise 
de  trouver  un  ami. 

Le  patient  fouilla  ses  poches ,  et  n'y  trouvant  pas  ce  qu'il 
cherchait  ^  il  dit  à  César  d'une  voix  émue  et  que  les  soupirs 
entreeoupment  d'une  façon  piteuse  :  Mo.. .on...  ami...  prêt... 
êtez-moi  votre  mouchoir,  je  n'ai.. .ai...  pas  le  mien.  Deux 
grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux  et  allaient  déborder 
les  paupières  ;  il  eut  la  précaution  de  tourner  le  dos  pour  que 
son  adversaire  et  la  galerie  ne  le  vissent  pas  les  esMiyec  avec 
le  mouchoir  bleu ,  bariolé  de  peinture  que  Césiur  lui  avait 
prèle. 

—  J'aurais  tout  de  môme  aîiiaé ,  dit41 ,  mt  battre  à  l'épée^ 

—  Oh  !  oh  !  pas  de  faiblesae  ,  morbleu  i 

—  Non  ,  nou  ;  oh!  je  n'ai  pas  peur. 

Le  tonnelier  avait  la  figure  rouge  d'émoition  et  peut-être  un 
p^  de  vin.  Le  cabaretier  était  pâle  >  mais  faisait  pour  la  foul« 
une  assec  bonne  contenance.  Le  maUn  César  était  seul  dans 
le  secret  de  ce  qu'il  pouvait.  C'était  un  singulier  contraste 
que  présentait  la  figure  de  ces  deux  homaies  agités  sans 
doute  du  même  sentiment  :  celui  de  leur  danger ,  et  qui  al- 
laient s'égorger  pour  un  moft ,  pour  une  querelle  de  ca- 
baret. 

César  le  philosophe,  à  qui  eette  différence  ne  pouvait 
échapper ,  se  creusait. la  tête  à  en  chercher  la  ca»se.  il  s'ex- 
pliquait assez  bien  la  rougeur  du  tonnelier ,  en  comparapt 
son  sang  à  de  la  couleur  qui ,  vivement  fouettée ,  prend  tout- 
à-couj^  we  nuance  plus  vive  causée  par  le  sédUneiit  déposé 
au  fond  et  que  l'agitation  lait  rementer  à  la  surface.  Mais 
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quand  il  youlaîl  appliquer  son  principe  à  la  pâleur  du  caba- 
relier ,  il  sentait  sa  science  en  défaut  ;  il  s'indignait ,  il  scru- 
tait arec  une. avide  attention  cette  figure  sans  Tie  pour  voir  si 
elle  ne  changermt  pas  de  couleur ,  et  comme  il  la  vit  toujours 
de  même ,  toujours  pâle  et  blême  ,  il  ne  voulut  pas  douter 
de  Texcellence  de  son  système,  et  il  se  mit  à  crier  par  un 
mouvement  inintelligible  :  Cet  animal  a  du  blanc  de  ceruse 
dans  les  veines  !  *^ 

Ces  réflexions  avaient  été  rapides^  vives,  pressées;  son 
exclamation  étonna ,  sans  émouvoir ,  et  ne  fut  pas  com- 
prise. 

Il  n'avait  pas  quitté  la  serviette  ficelée  qui  renfermait  l«s 

pistolets  et  qu'il  portait  sous  le  bras.  Tout  était  réglé,  dis^ 

.  posé,  arrêté;  César  se  plaça  au  milieu  d'eux,  et  d'une  voix 

raagbtrale  ;  Il  est  bien  convenu ,  dit-il ,  que  vous  voulez 

vous  battre  ? 

Un  double  oui  se  fit  entendre.  Lecabaretier  balbutia  tout 
bas  :  J'aurais  cependant  mieux  aimé...  L'artiste  lui  jeta  un 
regard  t^  lui  coupa  sa  phrase  en  deux  et  en  supprima  la 
moitié.  En  ce  cas ,  ajouta-t-il ,  approcbea-vous  ,  et  venea 
ramasser  vos  armes. 

Alors  il  prit  dans  ses  mains  le  paquet  qu'il  avalisons  le 
bras  et  se  mit  à  désen tortiller  la  cprde  qui  le  serrait.  11  y  avait 
tout  un  paquet  de  ficelle.  Ce  fut  long...  L'anxiété  la  plus  vive 
^  était  sur.  tous  les  visages  ;  on  ent  entendu  le  bourdonnement 
dés  moucherons.  César  arriva  au  bout  de  sa  ficelle,  et  tenant 
un  instant  la  serviette  par  les  extrémités ,  il  regarda  fixement 
les  deux  héros,  et  dit  d'une  voix  majestueusement  solennelle: 

PRENEZ  ! 

Deux  bouts  de  la  serviette  glissèrent  dans  ses  doigts ,  et  il 
en  sortit  et  tomba  sur  le  gazon  deux  petites  miches  longues  ! 
deux  fiâtes  de  pain  blanc!  ! 

Un  édat  de  rire  immense ,  vigoureux ,  ne  finissant  jamais , 
et'recommençant  toujours ,  énergique,  moqueur,  feu  et  sur- 
tout altérant ,  partit  de  la  galeiie  qui  contemplait  cette  scène. 
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Les  deux  champions  s'étaient  baissés  à  demi  pour  ramas- 
ser leurs  pistolets ,  et  ils  s'étaient  arrêtés  à  demi  bsûssés  , 
immobilisés  par  la  vue  des  miches  !  leurs  bras  étaient  étendus  ^ 
leurs  bouches  béantes  ;  il  y  avait  dans  leurs  regards  un  éton- 
nement  indicible,  une  stupéfaction  de  brute,  sur  leurs  lèvres 
une  rage  concentrée  ;  ils  étaient  dans  l'impuissance  de  parler, 
leurs  têtes  bourdonnaient^  ils  grinçaient  des  dents.  Tous  deux^ 
par  un  mouvement  d'eftsemble  spontané ,  prouvant  bien 
qu'ils  avaient  été  tous  deux  affectés  au  même  degré  par  cet 
étrange  incident ,  relevèrent  la  tête  ,  se  croisèrent  les  bras , 
et  après  avoir  encore  jeté  un  regard  découragé  sur  les  flûtes 
de  pain ,  portèrent  sur  César  des  yeux  irrités  qui  semblaient 
demander  raison  de  ces  rires  insolents  dont  l'éclat  les  pour- 
suivait sans  relâche. 

Les  rires  diminuèrent  peu  à  peu,  mais  la  (ouïe  resta 
bruyante  et  causeuse.  Beaucoup  riaient  encore  ;-  beaucoup 
avaient  été  arrêtés  par  le  sentiment  d'indignation  si  vigou- 
reusement peint  sur  la  figure  des  deux  combattants  ;  quel- 
ques-uns étaient  désappointés  et  disaient  tranquillement  : 
C'est  fini  comme  ça!  tiens  ,  que  c'est  bête  !  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  spectateurs  attendaient ,  inquiets ,  la  fin  de  cette 
étrange  comédie  qui,  de  sérieuse  et  meurtrière  qu'elle  sem- 
blait être ,  avait  tourné  brusquement  au  burlesque. 

César ^  immobile ,  les  yeux  fixés  à  terre,  gardait  le  silence 
le  plus  profond  et  le  sérieux  le  plus  imperturbable  ;  enfin  ,  il 
releva  la  tête>  et  ouvrit  la  bouche  ;  la  foule  devint  silencieuse 
et  attentive. 

£h  bien  !  dit-il ,  qu'avez-vous  à  me  regarder  comme  ça , 
avec  vos  grands  yeux  et  la  bouche  ouverte  P  Yous  vous  êtes 
bien  conduits,  je  vous  tiens  pour  deux  braves;  mais  vous 
êtes  des  imbécilles  de  penser  que  je  vous  laisserais  ainsi  vous 
brûler  la  cervelle  pour  une  bêtise.  Des  jeunes  gens ,  je  ne  dis 
pas  ,  mais  des  hommes  qui  ont  femme  et  enfants  à  qui  ils 
feraient  faute  ,  allons  donc! 
.    Les  femmes  l'interrompirent  en   criant  :  Bravo  !  bravo  ! 
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Allons,  repriUil,  embrassez-vous  !Ils  hésitaient. Embrassez- 
vous  doue  !  morbleu  !  La  foule  cria  :  Oui  !  oui  !  Ils  s'embras- 
sèrent.—  Maintenant ,  reprenez  ces  armes...  je  vous  dis  de 
les  reprendre  !  nous  allons  les  arroser  de  vin  vieux ,  et  si 
vous  ne  vous  battez  jamais  que  comme  cela  ,  vous  ne  mour- 
rez pas  de  vos  blessures. 

A  ces  mots  ,  toute  la  galerie  ,  les  femmes  eu  tête ,  descen- 
dit, ou  plutôt  se  précipita  par  les  talus  de  la  chaussée  sur  le 
lieu  de  la  scène ,  en  applaudissant  des  mains,  des  pieds  ,  et 
eu  criant  :  Bravo  !  Ce  fut  un  concert  de  cris  ,  de  rires  et  de 
joyeusetés.  Les  femmes  voulaient  faire  monter  César  sur  un 
tombereau  traîné  par  un  cheval  borgne ,  et  qui  servait  aux 
remblais.  Il  leur  dit  :  Allons  donc  !  ça  serait  bien  comique  , 
par  exemple!  et  il  refusa  Tovation.  On  le  reconduisit  en 
triomphe  jusqu'au  cabaret  ;  la  femme  de  son  bourgeois  était  * 
accourue  ;  César  ôta  de  sa  bouche  sa  pipe  noire  et  culotée  ; 
elle  Tembrassa  deux  fois. 

Kauffmann. 
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PEÉSENTi  AU 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ASILES 

DE  LA  VILLE  DE  LYON,  LE  il. MARS  |83«, 


Messieurs, 

Que  sera  un  jour  la  société  ?  que  va  devenir  celle  popula- 
tion nombreuse  appelée  à  rendre  témoignage  de  Findustrie 
lyonnaise?  Que  sera-t-elle  encore  une  fois  si  les  rejetons  aux- 
quels elle  donne  naissance  sont  abandonnés  à  la  fougue  de 
leurs  passions  et  sans  frein  qui  les  arrête  ?  Yoilà  quel  était 
le  cri  public^voilà  quelles  étaient  les  expressions  qui  passaient 
de  bouche  en  bouche  et  qui  pourtant  d'une  manière  unanime 
n'avaient  point  été  encore  entendues.  Oui,  le  temps  était 
arrivé  où  Tétat  de  la  société  industrielle  réclamait  impérieu- 
sement des  réformes  ,  et  pour  nous  en  convaincre ,  laissons 
un  instant  nos  réclamation^  en  silence ,  pénétrons  dans  Tin-- 
térieur  des  familles^  interrogeons  par  nos  regards ,  et  après 
nous  être  assurés  comment  on  forme  cette  société  naissante, 
n'en  sortirons-nous  point  sans  être  entraînés  aux  réflexions 
pénibles  que  nous  aura  suggéré  le  tableau  d'un  amonr  ido- 
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làtre  contrastant  avec  Tinsouciance  la  plas  honteuse.  Ces 
réfleiâons ,  vous  les  avez  faites  aussi  sana  doute  ;  mais  elles 
ne  vous  suffisaient  point;  vous  avez  compris  qull  fallait  dé- 
truire le  mal  à  sa  racine  ;  vous  en  avez  senti  la  nécessité. 
Cette  tâche  était  difficile  à  remplir^  et  d'autant  plus  difficile, 
qu^el1e  présentait  de  grands  obstacles  à  vaincre;  il  n'appar-* 
tenait  donc  qu'à  des  cœurs  dévoués ,  forts  de  bonne  volonté , 
et  se  déclarant  protecteurs  de  Tenfance,  d'être  appelés  aune 
aussi  belle ,  à  une  aussi  noble  mission.  Vos  intentions  phi« 
lantropiques  ont  été  au-dessus  de  tout  éloge  ;  elles  ont  eu 
pour  résultat  une  idée  grande  et  à  jamsus  mémorable,  celle 
de  créer  des  établissements  auxquels  on  a  donné  à  si^tfste 
titre  le  nom  d'Asiles  pour  V Enfance. 

Nommé  par  le  comité  central  aux  fonctions  de  médecin 
chargé  de  la  surveillance  sanitaire  de  Tun  de  ces  établisse- 
ments ,  celui  des  Gordeliers ,  elle  m'a  imposé  le  devoir  ^  lui 
présenter  mes  observations  ;  je  me  suis  imposé  à  moi-tnème 
celui  de  ne  lui  eu  faire  que  de  convenables  et  d'utiles.  Telles 
sont  y  Messieurs ,  les  intentions  avec  lesquelles  je  viens  au- 
jourd'hui vous  faire  connaître  la  situation  de  cet  Asile  depuis 
sa  fondation  jusqu'à  ce  jour. 

Le  l"*  novembre  de  Tannée  1834  a  été  l'époque  fixée  pour 
l'ouverture  de  l'Asile  des  Cordeliers ,  celui  sans  <^ntredît 
qui  par  sa  position  au  centre  de  la  ville,  dans  un  quartier 
populeux ,  et  je  dirai  presque  exclusivement  habité  aujour- 
d'hui par  la  classe  ouvrière,  devait  être  le  plus  fréquent^, 
celui  qui  devait  offrir  le  plus  4le  facilité  aux  étrangers  qui 
désireraient  le  visiter.  Pour  remplir  les  obligations  auxquelles 
je  m'étais  engagé ,  je  dus  examiner  tout  ce  qui  pouvait  con^ 
tribuer  à  Tentretien  de  la  santé  des  enfants  qui  devaient  y 
être  admis ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  bien  douce  satisfaction 
que  je  passai  en  revue  tous  les  préparatifs  faits  dans  cette 
intention,  tenant  compte  toutefois  des  difficultés  que  Ton 
avait  rencontrées  dans  le  choix  d'un  local  mieux  situé ,  mieux 
aéré ,  en  un  mot  plus  propre  à  remplir  le  but  qu^avart  dà  se 
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proposer  Tadministratioa  en  créant  un  Asile.  Convaincu  d'a- 
vance de  tout  le  zèle  que  la  coninûssion  executive  n'avait 
point  manqué  de  montrer  dans  lentreprise  d'un  si  bel  ou- 
vrage, il  ne  me  restait  qu'à  m'occuper  des  soins  qui  m'étaient 
confiés  et  que  devaient  réclamer  ces  enfans  dans  l'intérieur 
de  l'établissement,  en  apportant  des  modifications  à  tout  ce 
qui  pourrait  nuire  à  leur  santé.  Pour  atteindre  ce  but,  com- 
prenant bien  Timpossibililé  où  je  me  trouvais  de  rendre  à 
Tasile  des  visites  aussi  ^équentes  que  je  l'aurais  désiré ,  et 
cependant,  pour  la  satisfaction  de  ma  conscience ,  voulant 
m'assurer  de  sa  situation  journalière,  je  pris  sur  moi  de 
créer  un  registre  spécial  sur  lequel  je  devais  inscrire  le  nom 
et  le  prénom  de  Tenfant ,  son  âge ,  sa  demeure ,  le  jour  de 
son  entrée;  de  signaler  s'il  avait  été  ou  non  vacciné  ,  ou  s'il 
avait  été  atteint  de  la  petite  vérole.  Je  priai  en  même  temps 
les  directrices  de  vouloir  bien  envoyer  chez  moi  les  parens, 
accompagnés  de  leurs  enfans  qu'ils  voulaient  faire  recevoir  ; 
de  cette  manière,  j'évitais  à  ces  dames,  d'une  part  la  peine 
de  refuser  ou  de  renvoyer  un  enfant  avant  ou  après  son  ad- 
mission et  de  s'attirer  par  ce  refus  ou  ce  renvoi  la  haine  des 
parens,  de  l'autre  en  m'assurant  de  l'état  de  santé  de  cet 
enfant  soumis  à  mon  examen ,  je  pouvais  avec  plus  d'exac- 
titude obtenir  les  renseignements  que  je  croyais  nécessaires 
de  prendre.  Ce  procédé  me  parut  très  avantageux  sous  plu- 
sieurs rapports ,  et  cependant  je  fus  loin  d'user  de  toute  la 
sévérité  qu'il  comportait  ;  car  l'état  naissant  de  l'Asile  à  cette 
époque  demandait  des  ménagements  ;  il  fallait  anéantir  ces 
vains  préjugés  dictés  peut-être  par  une  haine  et  une  jalousie 
impénétrables;  il  fallait  prouver  au  public  que  votre  philan- 
tropie  n'avait  rien  que  de  grand  et  de  généreux  et  qu'elle 
était  exempte  de  tout  système  capable  d'eu  troubler  l'har- 
monie. 

Guidé  par  des  motifs  aussi  puissants  que  ceux  que  je  viens 
de  signaler ,  je  crus  devoir  admettre ,  je  dirai  presque  indis- 
tinctement, les  enfans  qui  se  présentaient,  avec  certitude 
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néanmoins  qnlls  n'apportassent ,  en  entrant,  aucune  marque 
de  maladie  contagieuse.  J'eus  donc  à  visiter  par  la  suite , 
pour  maladie  principale ,  un  assez  grand  nombre  de  teignes 
de  nature  non  contagieuse,  il  est  vrai ,  mais  d'un  aspect  tout 
à-fait  repoussant  pour  ceux  qui  n'en  étaient  point  atteints. 
Celte  circonstance  que  j'attribuais  avec  raison  à  la  négligence 
des  parens  m'engagea  à  les  prier  par  lettre  de  veiller  à  la 
propreté  de  leurs  enfants.  Celte  invitation,  quelque  fut  là 
forme  honnête  sous  laquelle  je  l'adressai,  eut  un  résultât 
favorable  pour  le  plus  grand  nombre ,  mais  elle  fut  pour  quel- 
ques-uns un  sujet  d'offense  qui  les  porta  à  retirer  leurs  enfants 
de  l'établissement.  Considérant  ici  l'intérêt  général  de  pré- 
férence à  l'intérêt  particulier,  je  ne  me  décourageai  point, 
et  j'eus  d'autant  plus  raison  de  ne  point  me  repentir  d'avoir 
eu  recours  à  cette  mesure  de  propreté  que  depuis  cette  épo« 
que  j'ai  vu  le  nombre  des  enfants  augmenter  chaque  jour. 

Après  vous  avoir  entretenu  sur  l'état  relatif  au  personnel 
de  l'Asile  ,  je  dois  aussi  mettre  sous  vos  yeux  quelle  était  sa 
situation  sous  le  rapport  matériel ,  vous  rappeler  en  peu  de 
mots  les  améliorations  qui  y  ont  été  faites  et  les  motifs  qui 
m'ont  engagé  à  vous  les  demander. 

L'Asile  de  la  rue  Buisson  se  compose  de  deux  grandes 
pièces  ;  Tune ,  destinée  aux  exercices  de  la  journée ,  est  une 
salle  de  trente-trois  pieds  en  longueur  sur  trente  en  largeur, 
sans  compter  l'emplacement  des  gradins  ;  haute  de  douze  à 
quinze  pieds  ,  et  pouvant  contenir  cinq  cents  mètres  cubes 
d'air  environ  ;  elle  est  éclairée  par  quatre  grandes  croisées 
situées  au  Levant  et  ayant  vue  sur  une  vaste  cour  ;  sous  le 
rapport  de  l'état  sanitaire  de  son  intérieur,  on  peut  dire  que 
cette  salle  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  des  enfants  à  cet  âge, 
qui  ont  besoin  de  quelques  agréments  qui  puissent  leur  faire 
supporter  plus  facilement  le  séjour  qu'ils  sont  souvent  con- 
traints d'habiter;  elle  réunit  l'utile  à  l'agréable  et  présente 
tout  ce  qui  est  capable  d'engager  les  parents  à  faire  admettre 
leurs  enfants  dans  l'établissement. 
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L'auire  pièces  qui  sert  d'entrée  el  qae  Toq  appeHe  le  préau^ 
est  une  salle  aiMsi  vaste  que  celle  dont  nous  yenon»  de  par- 
ler ;  elle  est  éclairée  par  deux  croisées  et  consacrée  ii  rece- 
voir les  enfants  pendant  les  récréations  et  les  heures  de  repas. 
Sa  sUuation  au  nord,  sur ^ une  cour  retrécie>  entourée  de 
toute  part  de  murs  trèsnélevés ,  étaient  autant  de  circonstan- 
ces qui  devaieiit  rendre  Tint^leur  de  cette  salle  agréable  en 
été 9  mais  humide  etfroîd^i  en  hiver.  Ces  considéraUons  mé- 
ritaient de  ma  part  une  certaine  attention^  et  |e  les  reg^dai 
comme  des  inconvénients  graves  qui  me  firent  craindre  que 
plus  tard  on  ne  fût  oMigé  d'y  remédier  ;  ces  craintes  étaient 
d'entant  plus  fondées,  que  Aé^k  nom  evions  à  combattre 
des  ophtalmies  ou  inflammations  ém  yew  en  asse;E  grand 
nombre,  et  que 5  bien  que  nous  fussions  dans  la  saison  d'hi- 
ver ,  la  commission  executive  n'avait  point  encore  manifesté 
l'inteiition  de  placer  nn  poêle  dans  cette  première  salle.  Je 
crus  devoir  faire  part  de  mes  réflexions  à  M.  Nau,  alors  pré- 
sident dti  comité  central  et^aujourd'hui  si  dignement  rem- 
placé par  M.  le  docteur  Polinière.  Ma  demande,  motivée  sur 
les  conséquences  que  j'avais  prévues ,  fut  prise  en  considé- 
ration ;  un  poêle  fut  placé  dans  le  préau ,  et  huit  jours  après, 
les  ophtalmies  qui  depuis  le  i^^  décembre  environ  s'étaient 
maintenues. toujours  avec  les  mêmes  caractère;;;  et  la  même 
intensité,  n'existaient  plus.  La  dispfloition  subite  de  cette 
affection  devint  alors  pour  moi  la  preuve  la  plus  convain- 
cante que  l'opinion  que  j'avais  manifestée  était  celle  que  je 
devais  avoîr^  et  depuis  cette  époque  nous  n'avons  eu  à  com- 
battre aucune  autre  maladie  régnante  au  moins  produite  par 
les  causes  que  je  viens  de  signaler. 

Gène  sont  point  les  seules  rédamaiions  que  j'ai  été  dans 
le  cas  de  vous  adresser  dans  le  courant  de  l'année  qui  vient 
de  s'écouler;  U^  Soulacroix,  présidente  du  comité  d'admi- 
nistration^ et  les  dames  chargées  de  visiter  l'Agile,  ont  été 
bien  souvent  mes  interprêtes  auprès  de  vous,  et  ce  n'est  point 
sans  un  sentiment  profond  de  reconnaissance  que  je  me  rap^ 
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pelle  en  ce  momMit  rintérèt  et  Tempressemeat  que  ces  da- 
mes ont  montrés  dans  bien  des  circonstances  et  qui  m*ont 
fait.comprendre  qu'elles  prenaient  part  au  désir  que  j'ai  tou- 
jours ressenti  de  voir  prospérer  un  établissement  créé  dans 
llntérèt  des  enfants  appartenant  à  la  classe  industrielle,  un 
établissement  qui  protège  leur  existence  et  assure  leur  avenir. 
J'avais  à  vous  communiquer  Vidée  d'une  organisation  bien 
difiérente  de  celle  que  nous  possédons,  et  sous  le  rapport 
des  dispositions  nouvelles  à  prendre  et  sous  le  rapport  du 
baui  intérêt  que  les  résultats  ne  pourraient  manquer  d'ofirir 
dans  la  suite;  déjà  le  plan  que  je  m'étais  tracé  me  paraissait 
digne  d'approbation,  et  j'osais  espérer  qu'il  ne  manquait  plus 
qu'un  assentiment  ;  mais  je  n'ai  pas  été  long-temps  à  com- 
prendre que  les  difficultés  sans  nombre  que  Tadministration 
aurait  à  surmonter  pour  arriver  à  ce  but,  jointes  au  laps  de 
temps  considérable  qui  devrait  s'écouler  pour  l'exécution  do 
ce  projet ,  étaient  autant  de  circonstances  capables  de  neutra* 
liser  mes  espérances,  et  je  n'ai  vu  dès  ce  moment  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  ne  point  trop  ambitionner  en  devançant 
le  temps  dans  lequel  nous  vivons,  et  de  nous  restreindre  au 
moins  pour  le  présent  dans  les  limites  où  nous  avons  été  placés. 
Pour  terminer,  il  ne  me  reste  maintenant  qu'à  vous  soui 
mettre  le  tableau  général  du  personnel  de  l'Asile.     . 
Depuis  le  !«'  novembre  18B4  jusqu'à  ce  jour  nous  comptons  : 
190  enfants  inscrits  sur  le  registre. 
102  filles. 
88  garçons. 
Sur  ce  nombre, 

97  étaient  vaccinés  avant  leur  admission, 
43  l'ont  été  après  leur  admission , 
36  avaient  eu  la  petite  vérole  avant  leur  admission, 
10  restent  à  vacciner. 
4  décès. 
Le  nombre  des  enfants  présents  à  mes  visites  est  aujour^ 
d'hui  de  80  à  90. 

29 
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bans  le  mois  d'avril  1835 ,  45  enfants  ont  été  atteints  de 
la  rougeole ,  soit  dans  rétablissement^  soit  hors  de  rétablis- 
sement; car  à  cette  époque^  cette  maladie  s'est  déclarée  dans 
Lyon  d'une  manière  épidémique ,  et  l'on  ne  pouvait  en  attri- 
buer l'existence  à  d'autre  cause  manifeste  qu'à  la  tempéra- 
ture sous  l'influence  de  laquelle  nous  vivions. 

Il  eut  été  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  la 
statistique  médicale  de  votre  Asile.  Le  tableau  que  je  viens 
de  mettre  sous  vos  yeux  est  plus  que  suffisant  pour  qu'on 
puisse  dire  aujourd'hui^  Messieurs,  que  vous  avez  semé  dans 
un  terrain  fertile  ;  déjà  vous  en  recueillez  les  fruits  ;  la  pros- 
périté de  vos  établissements  devient  de  plus  en  plus  floris- 
sante; le  nombre  des  enfans  s'agrandit  chaque  jour ,  et  bien- 
tôt vous  aurez  contribué  à  cette  amélioration  sociale  depuis 
si  long-temps  demandée. 
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NOTICE 


LOinSTlTBT, 

DOCTEUR  EN  MÉDECINE,  MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  LYON  , 

BEPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  A  LA  CONVENTION  NATIONALE  ET  AU  CONSEIL  DES  CINQ -CENTS, 

MEMBRE  DE  l' ACADÉMIE  DE  LYON. 


Louis  Yitet,  issu  d'une  famille  qui,  comme  celle  dHipfK)'- 
crate  ,  s'était  fait  dans  la  médecine  une  grande  célébrité,  est 
né  à  Lyon  en  1736.  Il  fit  ses  études  chez  les  Jésuites.  Ausor'- 
tir  du  collège,  le  jeune  Vitet  voulait  se  faire  chartreux,  mais 
son  père  en  décida  autrement  et  l'envoya  à  Montpellier 
pour  y  suivre  les  cours  de  médecine.  Le  temps,  l'étude^ 
Fexemple,  ébranlèrent  ses  premières  résolutions  :  et  cette  fiè- 
vre religieuse  qui  avait  enflammé  ses  esprits  acheva  de  se 
dissiper  à  une  représentation  du  Devin  du  Village,  Converti  à 
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la  médecine  par  un  opéra,  Louis  Yitet  redoubla  de  zèle  et 
après  avoir  assisté  pendant  deux  ans  aux  leçons  de  Fixes ,  de 
Sauvage  et  de  Féloquent  Lamure,  il  fut  honoré  du  titre  de 
docteur,  et  partit  pour  Paris,  ce  vaste  théâtre  des  connais- 
sances humaines.  Là  ,  il  ne  se  bornait  pas  à  suivre  les  cours 
de  médecine  ,  à  être  exact  aux  visites  des  hôpitaux ,  il  parcou- 
rait les  bibliothèques  et  les  collections  d'histoire  naturelle. 
Un  goût  inné  pour  les  beaux  arts  le  conduisit  dans  les  ateliers 
des  peintres  et  des  sculpteurs,  et  lui  fit  cultiver  la  société 
des  artistes.  L'altération  de  sa  santé  interrompit  trop  tôt  de 
si  charmantes  études.  11  revint  respirer  Tair  natal,  et  après 
deux  ans  d'absence ,  il  se  fit  agréger  au  Collège  des  Médecins 
de  Lyon.  Ses  premiers  essais  furent  heureux  dans  Texercicede 
son  art.  Mais  une  maladie  grave ,  une  inflammation  de  poitrine 
se  présente;  soit  inattention  ^  soit  timidité ,  il  négligea  la  sai- 
gnée ,  et  le  malade  mourut  le  septième  jour.  Averti  par  ce 
cruel  revers  de  ce  que  la  médecine  exige  de  qui  ose  l'exercer, 
et  ne  se  croyant  plus  digne  de  traiter  les  maladies^  il  reprit 
ses  études ,  ses  lectures ,  set  observations ,  et  refaisant  au  lit 
du  malade  toutd  Son  éducation  médicale ,  il  abdiqua  en  quel- 
que sorte  le  doctorat  pour  ne  plus  Tobtenir  que  de  son  pro- 
pre sufifrage.  Vitet  persista  plusieurs  années  dans  cette  loua- 
ble sévérité  :  mais  avec  de  nouvelles  lumières,  il  reprit  une 
nouvelle  confiance ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  sollicitations  de 
ses  amis,  et  surtout  le  sentiment  légitime  quil  avait  de  ses 
forces,  mirent  un  terme  à  cette  interdiction  volontaire. 

Rentré  dans  la  carrière  que  ses  scrupules  lui  ava^nt  près- 
qtie,  fermée ,  il  donna  pendant  dix  ans  des  démonstrations 
publiques  d'anatOHdie  et  de  chimie ,  qui  eurent  le  plus  grand 
succès»  Il  publia  quelques  écrits  polémiques  et  fit  avec  deux 
médecins  de  ses  amis  des  observations  fort  importantes  qui 
avaient  pour  objet  de  constater  ou  de  renverser  la  nouvelle 
tloctrîne  de  Solano  sur  les  variétés  du  pouls,  doctrine  présen* 
tée  par  Bordeu  airec  des  modifications  si  délicates  qu'on  n'osait 
tPêp  8*y  ier. 
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Vitet  et  sQs  collègues  publièrent  uo  mémoire  sur  Içs  abus 
qui  existaient  à  l'hôpital ,  où  la  mauvaise  administration  ^  la 
négligence  la  plus  coupable  des  autorités  de  cette  époque 
n'était  pas  révoltée  de  voir  deux  malades ,  quelquefois  trois , 
quatre,  et  même  cinq,  occuper  le  même  Ut,  pêle-mêle  et 
jetés  les  uns  sur  les  autres.  Les  salles,  toujours  encombrée», 
étaient  privées  d*alr.  Il  n'y  avait  pour  ce  grand  nombre  de 
malheureux  que  très-peu  de  médecins.  Les  visites  étaient  fai* 
tes  en  courant  et  comme  h  la  volée.  Cette  légèreté  forcée 
tournait  malheureusement  en  habitude.  Aucun  traitement  n'é- 
tait raisonné,  aucune  observation  suivie,  La  pratique,  la 
pharmacie ,  le  formulaire  fourmillaient  d'erreurs ,  et  la  mor- 
talité était  effrayante.  Gomment  n'être  pas  frappé  de  tant  de 
maux  à  la  fois  ?  Vitet  le  fut  plus  que  personne.  Il  le  dit  et  fut 
persécuté  ;  mais  la  publicité  qu'il  donna  h  ses  mémoires,  l'ap- 
probation de  tous  les  médecins  distingués  de  l'Europe ,  le 
temps  et  la  vérité  entraînèrent  enfin  l'opinion  publique.  Une 
administration  plus  humaine  et  plus  éclairée  adopta  les  réfor- 
mes proposées  par  Vitet  et  par  ses  collègues ,  et  leur  dé* 
cerna  ainsi  la  seule  récompense  dont  leur  léle  put  être  tou- 
ché. La  ville  et  le  Collège  des  Médecins  font  construire  un  la- 
boratoire de  chimie,  un  cabinet  d'histoire  naturelle ^  et  ua 
amphithéâtre  pour  les  démonstrations  anatomiques.  Trois 
cYiaires  sont  fondées  par  Vitet  et  ses  deux  collègues.  Les 
cours  sont  ouverts  ;  les  élèves  arrivent  en  foule  :  mais  la 
jalousie  ourdit  sourdement  ses  projets  criminels ,  en  faisant 
circuler  parmi  le  peuple  des  bruits  alarmauts  (1);  l*envte  et 
la  malveillance  échauffent  la  plus  dangereuse  des  passions, 
le  fanatisme.  Les  ignorants  et  les  malintentionnés  s'ameu- 
tent.: au  milieu  du  tumulte  et  de  la  fureur ,  on  foit  irruption 
dans  la  salle  des  médecins ,  on  pille ,  on  disperse ,  on  détruit 
parla  flamme.  Le  Collège  et  la  Bibliothèque  publique  échap- 
pèrent heureusement  à  cet  incendie.  Sur  les  ordres  de  l'arche- 


(1)  Voir- la  Revue  du  lyonnais  ,  tome  2  ,  pag.  432. 
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vèque,  les  oratoriens  s'étaot  approprié  les  salles  où  se  fai- 
saient les  cours  y  cet  utile  établisseaieot  fut  suspendu. 

Peu  de  temps  après,  une  cause  célèbre,  celle  de  la  fille  Le* 
rouge  fut  portée  devant  les  tribunaux  de  Lyon.  On  accusait 
les  frères  Para  d'avoir  étranglé  cette  fille,  et  de  Tavoir  précis 
pité  dans  le  Rhône.  Heureusemient  pour  les  accusés ,  Yitet 
venait  de  faire  paraître  un  mémoire  sur  les  noyés  :  mémoire 
fondé  sur  des  observations  anatomiques  très-précises ,  et  oè 
il  combattait ,  sur  des  points  essentiefis ,  le  sentiment  de  Tillus- 
tre  Louis.  Ce  mémoire  éclaira  la  religion  des  juges,  et  sauva 
l'innocence  et  la  vie  aux  frères  Para. 

Vers  la  même  époque ,  le  célèbre  Bourgelat  (1)  venait  de 
créer  à  Lyon  une  Ecole  Vétérinaire;  Yitet  eut  le  désir  d'étudier 
l'organisation  des  divers  animaux  traités  dans  ce  nouvel  éta- 
blissement, le  cours  de  leurs  maladies^  ainsi  que  l'action  des 
divers  médicaments.  Après  l'expérience  de  doute  années  d'é- 
tudes ,  il  publia ,  en  3  vol.  io-So ,  un  Traiié  de  Médecine  vèté-- 
rinaire.  Cet  ouvrage  se  répandit  dans  toute  l'Europe ,  et  fut 
traduit  en  plusieurs  langues.  Les  progrès  de  l'art  vétérinaire 
n'en  ont  point  encore  fait  oublier  le  mérite. 

Après  cette  publication ,  le  Collège  des  Médecins  de  Lyon 
l'invita  à  composer  une  Pharmacopée.  Malgré  le  nombre  pres- 
que incroyable  de  recherches  et  d'expériences  qu'il  fallut  faire 
pour  donner  quelque  solidité  à  un  travail  aussi  ingrat,  Yi- 
tet publia,  au  bout  de  cinq  ans^  la  Pharmacopée  de  Lyon^^ 
un  vol.  in-4o,  1778.  Toutes  les  parties  de  l'art  pharmaceutique 
y  sont  traitées  avec  le  plus  grand  soin. 

Pendant  les  quatre  années  de  1780  à  1784 ,  il  publia ,  avec 
un  collaborateur  digne  de  lui,  un  journal  de  médecine.  Sa  ré- 
putation toujours  croissante  et  son  infatigable  activité  le  firent 
remarquer  de  l'administration.  M.  Flesselles  ^  intendant  de 
Lyon ,  le  chargea  de  l'établissement  d'une  école  gratuite  en 
faveur  des  sages-femmes.  Cette  école,  si  nécessaire,  fut  établie 

(1)  Voir  sa  bibliographie  dans  la Aevue  du  Lyonnais,  (oinc  1^ ,  page  132^ 
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$ur  des  bases  si  sages  et  produisit  des  effets  si  heureux  qu'elle 
existe  encore  aujourd'hui ,  seulement  avec  de  légères  modifi- 
cations. 

Vitet ,  dans  le  cours  d'une  pratique  très-étendue ,  avait 
formé  un  recueil  immense  d'observations  faites  au  lit  des 
malades  et  suivies  jour  par  jour,  et,  pour  ainsi  dire,  phéno- 
mène par  phénomène.  Les  maladies  y  étaient  représentées 
au  vif  avec  les  physionomies  diverses  que  leur  font  prendre 
successivement  l'action  spontanée  de  la  nature  ou  l'action 
des  remèdes.  Il  se  disposait  à  utiliser  ces  précieux  matériaux, 
en  publiant  un  grand  ouvrage  pratique,  sous  le  titre  de  Médc' 
cin  du  Peuple,  lorsque  les  événements  de  1789  éclatèrent. 

Louis  Yitet^  professant  avec  enthousiasme  les  principes 
révolutionnaires  de  cette  grande  époque ,  prit  une  part 
active  aux  affaires  publiques,  il  fut  notable,  administrateur 
du  district,  et  le  23  décembre  1790,  il  fut  nommé,  à  l'unani- 
mité des  suffrages,  maire  de  la  ville  de  Lyon  par  le  choix  de  ses 
concitoyens;  cette  nomination  répandit  la  plus  vive  allégresse 
dans  toute  la  ville.  Yoici  un  impromptu  fait  dans  un  diner  le 
jour  de  sa  nomination  : 

Il  fallait  à  Lyon  un  philosophe  ,  un  sage  , 
Qui,  plein  de  fermeté,  fit  observer  les  lois; 
De  mes  concitoyens  l'honorable  suffrage , 
D'un  destin  protecteur  a  secondé  le  choit. 

Par  M.  l'abbé  GmLLERMiN  (  i) . 

Quelque  temps  après  les  travaux  de  ses  nouvelles  fonctions 
joints  à  l'exercice  de  sa  profession ,  ne  lui  permettant  pas  de 
concilier  l'un  et  l'autre ,  Louis  Vitet  crut  devoir  donner  sa  dé- 
mission ,  mais  ses  concitoyens ,  ne  voulant  pas  y  adhérer ,  le 
réélurent.  Il  fut  installé  de  nouveau  le  24  décembre  1791,  en 
l'Hôtel  commun  de  la  ville  de  Lyon ,  en  présence  des  officiers 
municipaux,  du  procureur  de  la  Commune ,  des  notables  et 


(0   Auteur  du  PORTE-FfiUILtE  PU  VRAI  PATRIOTE,  OU  CATECHISME  DU  VRAI  CITOYEN,  in-8». 
Lyon,  179 1. 
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d'an  grand  nombre  de  citoyens  des  différeniefr  sections  de  I« 

Commune  9^  sur  llnvilalion  qui  leur  en  avait  été  faite  par  I^ 
Municipalité. 

Le  citoyen  Maisonneuve ,  premier  officier  municipal ,  pra- 
oonça  le  discours  suivant ,  dont  voici  un  extrait  : 

«  Citoyens,  la  cérémonie  auguste  de  Tinstaliation  à  laquelle 
«(  nous  allons  procéder,  nous  rappelle  un  des  premiers  bien- 
«  faits  de  l'assemblée  constituante.  Que  cet  instant  réveille 
«  dans  nos  cœurs  les  sentiments  de  reconnaissance  dont  nous 
«  fûmes  pénétrés  lorsqu'elle  décréta  que  les  Français  nom- 
«  meraient  eux-mêmes  leurs  administrateurs,  leurs  juges  et 
cr  tous  les  fonctionnaires  publics.  » 

<c  En  rendant  Texercice  du  droit  de  suffrage  à  ceux  qui  ont 
«  le  plus  grand  intérêt  à  faire  de  bons  choix ,  ella  a  fait  dépen- 
ic  dre  notre  bonheur  de  nous-mêmes.  C'est  à  cette  liberté  de 
u  choisir  nos  représentants  que  nous  devons  l'avantage  de 
^  voir  aujourd'hui  le  citoyen  Titet  reprendre  les  rênes  de 
«  l'administration  de  cette  Commune.  Sa  démission  avait  ré- 
«  pandu  parmi  nous  la  tristesse  et  l'afftiction ,  il  a  su  tous  les 
«  regrets  qu'il  avait  causés ,  et  il  s'est  enfin  rendu  au  vœu  que 
«  ses  concitoyens  lui  ont  manifesté  d'une  manière  éclatante. 
«  Leur  confiance  est  pour  lui  la  récompense  la  plus  douce 
«  du  sacrifice  qu'il  fait  de  ses  affaires  personnelles ,  en  se 
<c  dévouant  de  nouveau  à  la  patrie  ;  son  zèle  invariable  pour 
«  la  constitution ,  aidé  de  celui  des  officiers  municipaux  et  no- 
«  tables(l),  nous  assure,  pour  cette  cité,  le  maintien  de  Vor- 
«  dre ,  de  la  sûreté ,  et  la  recherche  de  tous  les  moyens  d'aug-- 
<c  menter  la  prospérité  ,  etc. ,  etc.  » 

Après  ce  discours ,  le  citoyen  Louis  Vitet ,  haut  juré,  nom- 
mé maire t  a  prêté  le  serment  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la 

(t)  Voici  Tes  noms  des  Officiers  Municipaux  :  Vinglriaier,  Joseph  Chalier, 
Perret,  Chapuy,  Combe-Pachot,  Henry ,  Niviére-Chol ,  Arnaud-Tizon ,  Picard  ,. 
Roland  de  la  Platiére,  Lange,  Bonnard,  Chalon,  Rivaux,  Morenas,  Caret,. 
Picard,  Breton ,  Gleize. 
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loi  et  aa  roi ,  de  maintenir  la  constition  ,  et  de  bien  rem- 
'plîr  ses  fonctions.  Ayant  été  en  même  temps  décoré  par  le 
citpyeh  Uaisonoeuve  de  Técharpe  aax  trois  couleurs  de  la  na* 
lioi^,  il  a  pris  sa  place  dans  la  séance.  Les  officiers  muni- 
paux  et  notables  après  avoir  prêté  le  serment ,  Louis  Yitet , 
en  sa  qualité  de  maire ,  prononce  le  discours  suivant. 

«(  La  confiance  dont  mes  concitoyens  viennent  de  me  don- 
«  ner  les  marques  les  plus  éclatantes,  m'a  tellement  pénétré, 
«  que  j-aurai  cru  manquer  à  la  reconnaissance  et  à  mon  devoir, 
«  enrefusant  une  place  où  sans  leur  estime ,  Tunton  parfaite 
*<  de  tous  mes  collègues ,  il  est  impossible  d'opérer  le  bien  et 
«f  d'éviter  le  mal:  ne  pensez  pas  que  les  intrigues ,  les  projets 
<c  ténébreux  des  hypocrites^  leurs  calomnies  atroces  et  les  in- 
«  quiétudes  dont  ils  ne  cessent  de  nous  environner,  ayent  ja- 
•r  mais  pu  laisser  naître  Tidée  en  moi  de  quitter  un  poste  aussi 
«  important  pour  le  salut  de  la  patrie  ;  les  méchants  ne  m^ont 
(c  inspiré  que  de  l'ardeur  à  les  poursuivre,  les  hypocrites  que 
<c  de  l'indignation^  et  les  calomniateurs  le  mépris.  Le  lâche  ou 
<c  le  coupable  tremblent  seuls  à  leur  aspect;  mais  celui  qui  aime 
<€  sa  patrie  doit  toujours ,  en  voyant  leurs  traits  empoisonnés 
<c  dirigés  sur  lui ,  n'en  prendre  que  plus  de  courage  et  de  force 
ce  pour  maintenir  la  constitution, faire  observer  la  loi  et  anéan- 
(c  tir  leurs  noirs  complots  :  c'est  en  opposant  de  telles  armes,  et 
<c  par  une  union  des  plus  intimes  que  nous  parviendrons ,. 
n  chers  collègues ,  à  faire  jouir  nos  concitoyens  de  la  tran- 
«  quillité  la  plus  parfaite,  compagne  inséparable  du  bonheur. 
<(  Les  Français ,  étrangers  à  notre  ville ,  peuvent  venir  eii 
«  foule  goûter  ici  les  vraies  douceurs  de  ce  repos;  ils  seront 
«r  accueillis.  Mais  qu'ils  se  gardent  bien  de  le  troubler^  à  l'îns- 
«  tant  même  ils  éprouveraient  que  nous  sommes  prêts  à  tout 
«  sacrifier  pour  défendre  notre  liberté,  et  venger  la  loi  qu'ils 
«  auraient  violée.  Plût  au  ciel  que  nous  eussions  les  mêmes 
u  moyens  pour  découvrir  et  punir  les  perfides  qui,  sous 
«  les  apparences  du  patriotisme  et  du  bien  public,  s'efforcent 
«*  continuellement  d'éblouir  et  d'égarer  l'homme  honnête, 
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«  simple  et  crédule  ;  ils  ne  le  feraient  pas  tomber  de  préci- 
«  pice  en  précipice,  sans  qu'il  ne  reconnût  la  main  qui  le 
«  conduit  et  veut  lui  donner  la  mort.  0  ma  patrie  !  pourquoi 
«  tant  d'ennemis  ?  tu  me  donnes  la  première  place  pour  les 
»  combattre ,  je  l'accepte  ;  je  m'en  rendrai  digne  ou  je  pé- 
«  rirai. 

Le  sèle  et  l'activité  qu'il  déploya  k  la  tète  de  l'administra- 
tion municipale  pour  déjouer  les  macbinations  des  aristo- 
crates et  dei  contre^évolutionnaires ,  le  firent  nommer ,  en 
1792  ,  représentant  du  peuple  à  la  Convention  nationale  par 
le  département  du  Rhône-et-Loire.  Au  mois  de  septembre 
1792 ,  il  fut  envoyé  à  Lyon  d'après  une  lettre  de  R(^and ,  mi- 
nistre de  l'intérieuri  adressée  k  la  Convention  nationale  dans 
la  séance  du  22  septembre  1792 ,  an  l«r  de  la  République. 
Roland  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Les  nouvelles  qae  je.re- 
«  çois  de  Lyon  sont  alarmantes  ;  le  conseil  de  la  Commune , 
«  obligé  de  céder  aux  circonstances ,  a  taxé  le  pain ,  la  viande^ 
«  le  Jïourre  et  les  œufs  au-dessous  du  prix  auquel  se  vendaient 
«  ces  objets.  D'autre  part,  les  femmes  sont  allées  en  troupe 
«  dans  différents  magasins  ;  plusieurs  enlèvements  ont  été 
H  faits. 

«  Un  état  de  chose  aussi  violent  ne  saurait  subsister  sans 
«  exposer  cette  ville  à  une  subversion  totale.  C'est  dans  ce 
«  moment  qu'il  serait  à  désirer  que  des  commissaires,  pris 
«  dans  le  sein  de  la  Convention  nationale,  revêtus  des  plus 
«  grands  pouvoirs ,  se  rendissent  à  Lyon  pour  y  rétablir  l'or- 
<c  dre  et  la  soumission  aux  lois. 

«  Je  ne  dois  pas  taire  un  trait  dont  j'ai  été  extrêmement 
H  touché  :  la  commune  d'Irigny ,  voisine  de  Lyon ,  a  pris  un 
«  arrêté  de  porter  dans  cette  ville  toutes  les  denrées  que  les 
«  habitants  ont  coutume  d'y  conduire  et  de  les  offrir  aux  ci- 
te toyensde  Lyon  au  prix  qu'ils  voudraient  fixer. 

«  Cette  respectable  commune  ne  veut  conserver,  dit-elle , 
«c  dans  son  sein,  que  le  strict  nécessaire  pour  elle,  trop 
«  heureuse  de  pouvoir  faire  des  sacrifices  en  faveur  de  ses 
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<r  frères  de  Lyon ,  pendant  tout  le  temps  que  la  patrie  sera 
«  en  danger,  et  que  les  manufactures  de  cette  ville  languiront. 

<c  Getle  sublime  détermination  a  été  proclamée  à  Lyon ,  et 
<c  les  habitants  dlrigny ,  en  y  conduisant  leurs  denrées  y  por- 
K  tent  sur  leur  poitrine  le  nom  de  leur  commune. 

(c  Les  représentants  du  peuple  et  les  citoyens  des  tribunes 
«  ont  donné  des  applaudissements  aux  généreux  sacrifices  de 
«  la  commune  d'Irigny. 

«  Une  discussion  s'engage  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
u  arrêter  les  troubles  de  Lyon. 

«  Legendre  obtient  le  premier  la  parole.  Il  existe,  dit-il', 
«  des  hommes  qui  n'ont  jamais  rien  fait  pour  la  révolution , 
«  et  qui ,  pour  se  faire  un  nom  et  acquérir  de  la  popularité , 
<c  conseilleht  au  peuple  de  taxer  les  denrées.  Je  demandé  que 
(<  pour -arrêter  ces  désordres  et  faire  punir  les  provocateur», 
*i  la  Convention  nationale  envoie  des  commissaires  pris  dans 
«  son  sein.  » 

Rôuger  annonce  que  les  troubles  de  Lyon  n'ont  commencé 
qu'après  le  départ  du  citoyen  Yitet,  maire  de  cette  ville.  €et 
excellent  maire,  dit*il,  est  estimé  de  tous  les  citoyens  de  Lyon; 
lui  seul  peut  tout  calmer,  je  demande  qu'il  soit  nommé  com- 
missaire de  la  Convention  nationale. 

Chénier  propose  d'envoyer ,  par  le  citoyen  Yitet  une  ins- 
truction au  peuple  sur  la  libre  circulation  des  grains 

Plusieurs  autres  membres  émettent  leurs  opinions,  à  la 
suite  desquelles  le  décret  suivant  est  rendu: 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  les  citoyens  Yitet, 
<c  Boissy-d'Anglas  et  Legendre,  se  transporteront  à  Lyon  en 
(c  qualité  de  commissaires  de  la  Convention  nationale^  pour 
«  y  rétablir  Vordre  et  la  tranquillité,  les  autorise  à  faire  exécu- 
«  ter  les  dispositions  que  les  circonstances  exigeront  de  leur 
«  sagesse ,  et  met  la  force  publique  à  leur  disposition.  » 

La  Convention  nationale ,  dans  sa  séance  du  2  octobre 
1792 ,  reçoit  une  lettre  de  ses  commissaires  envoyés  à  Lyon , 
qui  lui  écrivent  qu'à  leur  arrivée  dans  cette  ville,  il  leur  avait 
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paru  que  la  tranquillité  commençait  à  renaître ,  ùiais  que  bien- 
tôt ils  ont  été  convaincus  que  ce  n'était  que  le  calme ,  suite 
ordinaire  de  Forage,  la  cause  des  troubles  existant  encore. 
La  taxation  arbitraire  des  blés  paraissait  devoir  produire  une 
nouvelle  fermentation.  Ils  ont  rassemblé  les  corps  adminis- 
tratifs, à  l'union  desquels  ils  donnent  des  éloges  ;  ont  visité 
les  sociétés  patriotiques ,  et  partout  ils  ont  invité  les  Citoyens 
à  rejeter  Timpolitique  mesure  de  la  taxation  arbitraire  des 
grains. 

Les  commissaires  ont  vu  avec  plaisir  le  succès  de  leur  invi- 
tation et  ont  promis  d'obtenir  de  la  Convention  nationale  toutes 
les  mesurée  que  sa  sagesse  jugerait  nécessaires  à  cet  égard. 

Partout  les  commissaires  ont  été  témoins  de  la  conûaoce 
des  habitants  de  Lyon  en  la  Convention  nationale  ;  de  leur 
vive  adhésion  au  décret  qui  affranchit  la  France  du  joug  des 
rois,  et  les  cris  réitérés  de  vive  la  République  pnt  été  pour 
eux  les  preuves  de  la  satisfaction  générale. 

Signé  :  YrrBT,  Boissy-d'Anglas^  Legbndrb. 

De  retour  de  sa  mission ,  le  citoyen  Vitet ,  dans  la  séance 
du  28  octobre ,  prend  la  parole  au  sujet  d'une  nouvelle  com- 
munication du  ministre  de  Fintérieûr  qui  annonce  que  Y  ordre 
est  troublé  de  nouveau  dans  la  ville  de  Lyon. 

«  Citoyens  législateurs,  s*écria-t-il,  je  vous  en  conjure,  con- 
te fiez  à  des  commissaires  le  soin  de  rappeler  l'ordre  et  la  paix 
«  dans  cette  ville;  ou  bientôt,  peut  être,  Lyon  sera  le  repaire 
«  des  scélérats  et  des  contre-révolutionnaires  (1).  » 

La  convention  décrète  que  les  citoyens  Vitet,  Boissy-d'An- 
glas  et  Delacroix  seront  envoyés  de  suite  à  Lyon. 

(i)  Celte  prédiction  ne  s'est  malheureusement  que  trop  réalisée  en  1793, 
où  la  présence  du  royaliste  Précy  et  des  légitimistes  de  celte  époque,  déco- 
rés des  couleurs  nationales ,  parvint,  au  nom  de  la  République  et  de  la  Li- 
berté ,  h  égarer  une  partie  des  babilanls  de  Lyon ,  à  les  entraîner  dans  les 
voies  du  désordre  et  de  la  rébellion  contre  le  gouvernement.  C'est  ce  qui 
nous  valut  le  siège  et  se»  suites  déplorables.  G. 
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De  retour  de  sa  mlssîQn,  Louis  Yilet^  dans  le  mémorable 
procès  de  Louis  XYIf  s*exprima  ainsi  sur  la  1<^«  question  ; 
Louis  est-il  coupable?  Réponse  :  Oui. 

Sur  la  S"»*:  :  Il  y  aura-t-il  appel  au  peuple ,  oui  ou  non  ? 

Yitet  :  Sauvez  la  république  el  échappez  aux  facUons  pré- 
sentes. Je  dis  oui,  et  je  le  dis  d'autant  plus  que  le  pepple 
pense  et  agit  mieux  que  nous. 

Sur  la  3"><' qiiestion  :  Sera-t-il  sursis  ou  non  à  Texécuiion 
du  jugement  de  Louis  Capet?  Yitet  :  Oui. 

Sur  la  4""=  :  Quelle  peine  sera  infligée  à  Louis? 

Yitet  :  La  détention  et  le  banissement  de  la  race  des 
Bourbons. 

Après  la  chute  des  Girondins  et  à  la  suite  du  siège  de  Lyon, 
les  réactions  politiques  obligèrent  Louis  Yitet  à  se  réfugier  «n 
Suisse  jusqu'au  9  thermidor  où  il  revint  eu  France  et  rentra 
à  la  Convention;  quelque  temps  après,  il  fut  nommé  repré^ 
sentant  du  peuple  au  conseil  des  Cinq-cents ,  où  il  fut  du 
petit  nombre  des  députés  qui  s'opposèrent,  avec  énergie,  à 
la  violation  des  lois  et  de  la  représentation  nationale  ji  opérée 
par  la  force  brutale  dirigée  par  Bonaparte  dans  la  journée  du 
18  brumaire.  Ne  voulant  prendre  aucune  part  dans  cette  usur- 
pation ,  il  se  retira  dans  la  vie  privée  où  il  reprit  le  cours  de 
ses  travaux  scientifiques.  Il  s'occupa  alors  à  recueillir  des 
matériaux  pour  une  topographie  de  la  ville  de  Lyon,  il  fit 
paraître  le  Médecin  du  peuple^  la  Médecine  expectmte^  un 
Traité  de  la  Sangsue  médicinale^  Ce  dernier  ouvrage  n'a  été 
livré  à  l'impression  qu'après  sa  mort  et  par  les  soins  de  son 
fils. 

Nous  terminerons  cette  notice  en  empruntant  le  passage 
suivant  à  celle  que  le  docteur  Ë.  Pariset  publia  en  1809. 

«  Le  trait  le  plus  propre  à  caractériser  la  pratique  de 
«(  Yitet,  on  le  trouve  dans  le  titre  de  son  grand  ouvrage 
«  de  la  Médecine  expectanie. 

«  L'expectation  était  son  moyen  de  prédilection.  Il  laissait 
<(  marcher  librement  une  maladie,  et  il  attendait,  pour  agir, 
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«  que  ce  déveîoppement  naturel  ouvrit  uti  jour  favorable 
«  aux  remèdes.  Belle  et  sage  conduite ,  formellement  recom- 
«  mandée  par  Hippocrate  :  Conduite  qui  fait  le  salut  du  ma« 
«  lade  f  la  gloire  du  médecin  et  la  meilleure  apologie  d*un 
«  art  qui  souvent  ne  triomphe  que  par  Tinaction.  Toutefois 
n  Yitet  savait  mettre  une  juste  mesure  à  sa  circonspection, 
(c  Toujours  en  garde  contrôles  pièges  de  l'apparence  y  et  tou- 
«  jours  préparé  à  Faction ,  souvent  il  déconcertait  le  mal  avant 
Ht  qu'il  put  éclater,  et  ne  semblait  temporiser  dans  les  maladies 
cr  graves  que  pour  porter  des  coups  plus  rapides  et  plus  sArs. 
«  Aussi  ne  maniait-il  que  des  médicaments  héroïques ,  et  spé« 
«  cialement  le  quinquina ,  remède  qui ,  dans  des  mains  ha- 
et  biles ,  produit  quelquefois  des  prodiges  comparables  à  ce 
«r  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  les  fables  de  l'Orient.  Que 
«  ce  mélange,  si  heureusement  tempéré  d'audace  etdepru- 
«  dence ,  est  supérieur  à  la  servile  témérité  de  l'habitude  ! 
«r  Aussi  Yitet  avait  en  horreur  la  médecine  qui  ne  fait  qu'agir 
K  et  brouiller ,  et  dont  tout  l'art  consiste  à  aigrir  les  mala- 
«  dies  en  les  défigurant.  Cette  prétendue  médecine  lui  avait 
<c  coAté  la  vie  de  son  père  et  presque  la  sienne.  Du  reste,  il 
«  serait  superflu  de  rappeler  ici  qu'à  tant  de  connaissances  et 
«(  de  talent ,  il  joignait  le  désintéressement  le  plus  noble , 
ft  la  bienfaisance  la  plus  empressée  et  la  plus  tendre  huma- 
<f  nité  pour  les  malheureux.  Plein  de  candeur  et  de  droiture, 
«  de  sévérité   pour  lui-même  et  d'indulgence  pour  autrui  ; 
K  ennemi  de  tout  mensonge  et  de  tout  manège^  quelquefois 
«  ombrageux  par  l'ardeur  de  sa  vertu ,  mais  prompt  à  revenir 
«  quand  on  le  détrompait,  jaloux  de  sa  liberté ^  mais  ne 
«  cherchant  l'indépendance  que  dans  sa  soumission  aux  lois, 
«  aimant  l'ordre  ,  l'économie ,  la  simplicité  :  tel  était  le  mé- 
«c  decin  éclairé ,  le  citoyen  utile  ,  le  père  de  famille  estimable, 
«  qu'à  l'âge  de  73  ans  la  mort  a  frappé  tout  d'un  coup ,  le  25 
«  mai  1809 >  au  milieu  de  ses  travaux,  de  ses  projets ,  nous 
«  pourrions  dire  au  milieu  de  ses  malades  qu'il  venait  de  visi- 
te ter ,  et  presque  au  milieu  des  siens  qu'il  venait  de  quitter 
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•c  pour  goûter  ua  peu  de  repos.  Jusqu'au  moment  fatal,  il 
(c  avait  coBservé  toute  la  vigueur  de  sa  constitution  et  tout  le 
«  feu  de  son  esprit.  Cette  énergie  physique  et  morale,  qui 
u  rayait  rendu  capable  de  tant  de  choses ,  le  mettait  au-des- 
«  sus  des  atteintes  même  de  la  yieillesse.  On  aurait  dît 
u  qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'y  songer.  U  s'est  éteint  dans  la 
«  plénitude  de  sa  force  ^  et  ^  pour  ainsi  dire ,  tout  entier  ;  fin 
<c  tranquille  et  désirable,  digne  prix  d'une  vie  consacrée  au 
(c  bien  public ,  et  qui  n'a  été  douloureuse  que  pour  les  amis 
«  qui  survivent  à  sa  perte. 

«  Yitet  av£ut  une  taille  élevée ,  une  physionomie  imposante 
4ic  et  vénérable  ,  des  manières  simples  et  ouvertes ,  un  lan- 
«  gage  naturel  et  sans  apprêt.  Il  avait  été  membre  corres- 
«  pondant  de  l'ancienne  société  de  médecine  de  Paris  ;  il 
<c  avait  succédé  à  Poivre  comme  membre  de  l'Académie  de 
u  Lyon  ;  il  était  dans  ses  dernières  années  membre  hono- 
«  raire  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la 
«  Seine,  n 
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NOTICE 


P.  U.  COOHAED, 

I.UK  A  LA  MOÉti  ROTALB  d'aGRIGULTURB  ,  HISTOIRB  NATURELLE 
ST  ARTS  UTILES  DE  LYOH» 


Secrétaire. 


Messibubs  , 

Ce  n'est  pas  un  éloge  académique  ,  un  discours  pompeux  ; 
mais  une  notice  ,  naïve  comme  son  objet ,  que  Je  dois  à  Ni- 
colas-François Gochard.  Tous  savez  si  cet  administrateur  in* 
tègre,  ce  savant  éminemment  laborieux ,  cet  habile  et  sage 
agriculteur ,  fut  en  même  temps  le  plus  simple ,  le  plus  mo- 
deste,  le  meilleur  des  hommes.  Vous  avez  long-temps  vécu 
avec  lui.  Votre  Société  était  à  peine  ,  en  1798 ,  sortie  de  ses 
ruines  y  lorsque  vous  inscrivîtes  son  nom  sur  la  liste  de  vos 
associés  correspondants.  Quoi  qu'à  cette  époque ,  il  fut  déjà 
retenu  à  Lyon  par  des  fonctions  administratives  y  son  domi- 
cile politique  était  encore  à  Sainte-Colombe-lès- Vienne  ;  il  de- 
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meuraitdans  la  même  maison  qu'avait  habitée  Thomme  ce- 
lèbre  que  vous  ayez  choisi  pour  patron.  Ami,  parent,  suc* 
cesseur  de  Rosier  ,  Gochard  continuait  les  améliorations  que 
réminent  agronome  ^vait  répandues  sur  la  côte  du  Rhône ,  et 
en  ajoutait  quelques  autres  fort  importantes. 
.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut^  d'une  manière  définitive  ,  fixé  à 
Lyon  ,  vous  vous  empressâtes  de  l'appeler  dans  votre  sein  s 
à  titre  de  membre  ordinaire.  Nul  ne  coopéra  avec  plus  de 
zèle  à  vos  nobles  et  utiles  travaux  ;  nul  n'enrichit  vos  porte- 
feuilles d'ouvrages  plus  précieux  :  pendant  trois  ans ,  il  oc- 
cupa votre  fauteuil  ;  et ,  lorsque  la  vieillesse  eut  refroidi  son 
activité  ,  et  lui  eut  rendu  fort  difficile  l'assiduité  k  vos  séan- 
ces ,  vous  lui  déférâtes  les  honneurs  de  la  vétérance. 

Cochard ,  en  quittant  la  vie ,  a  laissé  des  regrets  amers.  Les 
sciences  utiles  et  la  première  de  toutes ,  celle  qui  nourrit  les 
hommes  ^  firent  une  grande  perte  ;  et  les  sentiments  affec- 
tueux 9  une  perte  plus  douloureuse  encore  ,  et  plus  difficile  à 
réparer.  Toujours  juste ,  toujours  obligeant ,  toujours  philan- 
trope ,  il  s'était ,  dans  une  longue  carrière  administrative  qu'a- 
vaient traversée  tant  d'orages  politiques ,  concilié  un  très- 
grand  nombre  d*amis  reconnaissants.  Jeune  encore,  je  débu- 
tais dans  la  carrière ,  lorsqu'il  me  tendit  une  main  paternelle  ; 
et ,  depuis  cette  époque  déjà  bien  éloignée  ,  je  me  suis  as- 
sis bien  fréquemment  à  son  foyer  domestique.  Il  me  rendait 
le  confident  de  ses  recherches  et  de  ses  découvertes  scienti- 
fiques ;  le  témoin  de  ses  travaux  et  de  ses  améliorations 
agricoles.  J'eus ,  pendant  plusieurs  années  ,  l'honneur  de 
coopérer  avec  lui  à  une  entreprise  d'utilité  publique  ,  digne 
d'un  autre  sort  (1).  Ceux  d'entre  vous ,  Messieurs ,  qui ,  ainsi 
que  moi  ^  ont  cultivé  d'une  manière  intime  l'excellent  Co- 
.  chard ,  et  le  nombre  en  est  grand ,  trouveront  tout  naturel 
que  je  fasse  entendre  mes  sentiments  personnels  dans  une 
Notice  que  je  dois  prononcer  au  non  de  la  Société. 

(i)  Archives  historiques  et  statistiques  du  Rhône. 
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Frwçoto^Nieôlas  Gocbard  naquit  le  20  jâ»ritr  i76S ,  à  Vil* 
lenAtmmé ,  village  d»  DavpMoé ,  voitia  de  Lyon.  Sm  pèFé  ^ 
propriétaire  aisé  9  exerçait  les  honoraUes  fonctioiis  'dti  aota- 
riat.  n  Biontra ,  dés  sa  première  Jeiniesse  9  mie  vive  aidenr 
pour  rétude  ;  et  le  cvoirait'^D  ?  il  ctirigea  cette  ardeur  vers 
Taart  héraldique  ;  il  cherehait ,  avec  uae  infotigable  sollicitude, 
à  débrouiller  les  armoiries  des  amneauea  maisons  du  Dau^ 
phiné«  n  avait  à  peine  dix4iuit  ans ,  quand  il  mit  au  jour  ub 
Mém<ére,  intitulé  Génialogiei^  qui  fut  inséré  dans  r£éal  de 
la  nMesie  ptmr  1782 ,  ainsi  que  dans  le  TraHi  dê^  devùes  hé* 
rMiquês  par  de  Combles  ,  1781. 

fies  lettres  de  félicitations  lui  furent  adressées  de  haut  Uea  ; 
on  l'y  traitait ,  comme  on  pense  bien  ',  de  M.  de  Cediard.  On 
lui  savait  un  gré  infini d'ayoir  rehaussé c^antiques  armoiries, 
et  fait  J«ittice  de  blasons  tout-ii'Iait  modetnes.  Bn  poursnhranft 
ses  recherches  ,  surtout  dans  le  noMiaire  lyonnais  ^  il  eût  pu 
fournir  au  sévère  d'Hosier  de  redoutables  documents. 

Pendant  plusieurs  années,  il  mena  de  front  les  études  de 
Tart  hératdiqne  et  celle  de  la  jurisprudence.  Il  suivit  Técole 
de  droit  de  Grenoble ,  et  fut  reçu  avooaU  Peu  de  temps  apràs^ 
il  acheta  une  charge  de  procureur ,  au  bailliage  de  VienneJLe 
frère  de  Pabbé  Rosier  fut  au  nombre  de  ses^  élie«s^  et,  qu^-*- 
ques  années  après ,  il  épousa  la  fille  ée  celui-«tî. 

£n  17S5 ,  il  lut  revêtu  de  la  charge  de  procureur  du  roi ,  en 
la  justice  de  Sainte^Golombe^lès  Vienne ,  qu'il  a  exercée  ju»- 
•qn'à  la  ûa  de  1790  :  époque  de  la  nouveUe  orgamsatkm  de 
l'erdre  judiciaire.  C'est  en  qualité  de  procureur  du  roi ,  qu'il 
convoqua  les  assemblées  éa  canton  de  Sainte^Colombe ,  pour 
Féleetion  des  citoyens  qui  devaient  concourir  à  la  nominal- 
tien  des  députés  aux  états-généraux.  Avant  cette  époque,  U 
avait  inséré  dans  l'almanach  du  Dauphiné  une  Notice  historique 
SUT  Vienne  ^eX  une  Notice  st(Ui^ique  sur  les  communes  de  Ses^ 
suel  et  Ch(U$e. 

&  publia  à  part,  en  1792,  un  Précis  sur  Veffét  des  coutumes 
à  regard  de  Thypothèqué.  (Vienne,  J.  H.  Labbe.  179â^in-S«>. 
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l^ers  le  même  temps ,  Tussemblée  électorale'  de  Uflère  Fap< 
pela  au  condeil-général  de  ce  dépariemaa^;)  et  celle  du  dis** 
trict  de  Yiefine,  au  tribaval  de  cette  tille.  Il  exerça  ces  dou^ 
bles^  fonctions  jusqu'au  moment  où^  leur  kicompatibilîté  ayasi 
été  prononcée,  il  opta  pour  la  magislrature  :  gardant  toute- 
fois les  places  de  notable  municipal  et  d'administrateur,  tant 
de  THÔtel-Dieu:,  que  4u  comité  philantropique  et  du  collège 
de  Tienne.  Malgré  tant  d'occupatiéâs,  il  trouvait  du  tempi» 
pour  se  livrer  à  la  pratique  du  premier  de»  arts,  dans  le  do- 
maine de  Ste-€olômbe  que  la  nièce  de  l'abbé  Rozier  lui  avait 
apporté  en  dot;  et,  jusqu'à  ses  derniers  moments ,  il  suitlé* 
rober,  en  faveur  de  l'agronomie,  de  nombreux  loisirs  aux  fone" 
tiens  publiques  qu'il  eut  à  remplir,  et  aux  recbercbes  scientifi- 
ques auxquelles  il  se  livra.  - 

£n  l'an  lY  ^  il  était^ésident  du  canton  de  Ste-€oloiHbe,  dé- 
partement du  JUiône,  où  il  avait  transporté  sa  résidence. 

En  l'an  YI,  il  était  juge  de  paix  de  ce  canton,  et  men^rèd# 
Fadministiration  centrale  du  Rfaène.  Bientôt  il  se  fixa  à  Lyon, 
à  titre  detneînbre  éudirectoire  de  département,  qo^ii  <^ngéft 
lors  de  là  nouvelle  organisation  administrative ,  con^e  esim 
de  conseiller  de  préfecture ,  avec  la  surveillance  des^  Ardiîves 
départementales.  Il  remplaçait  toujours  les  préfets  en  tour>« 
née,  éf  suppléait  les  commissaires- généraux  de  police  abu- 
sent» :  c'est  dire  qu'il  exerçait  une  grande  influence  admlnis^ 
trative,  dans  un  temps  où  l'on  s'efforçait,  à  L^n  suntCHit, 
d'effacer  les  traces  profondes  des  tempêtes  ré velationnaires . 
Je  ne  dirai  pas  ce  que  fit  M.  Cocbard  dans  ce  noble  but,  ks 
démarches  qu'il  multiplia^  les  rapports  noistoeux  <^'il  ré^ 
digea,  les  délibérations  innombrables  auxquelles  il  prît  part^ 
mais  je  ne  dois  pas  taire  que  ce  fut  principalement  à  fie  sol- 
licitude persévérante ,  qu'on  dut  la  conservation  de  ce  Palais 
des  sciences^,  des  arts  et  clu  commerce  ^  où  dan»  ce  moment 
ma  faible  voix  se  fait  entendre ,  qui  fut  sur  le  poivt  dfélre  Ur- 
vrèà  det  spéculateurs.  ^  dois^  dire  qu'il  oowsonrot  puiasam^- 
ment  à  la  cession  dii  vieux  couvent  de  l^a Déserte,  oJ^Toaiveit 
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aujourd'hui  et  ane  plaee  régulière,  siège  d'un  beau  marché, 
et  uu  jardio  botanique  tout  à  la  fois  riant  et  pittoresque.  Puis- 
je  passer  sous  silence  ce  que  lui  doit  l'Ecole  à  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'appartenir?  Il  ne  contribua  pas  peu  à  la  tirer  de 
l'état  de  pénurie  et  de  dépérissement  dans  lequel  le  malheur 
des  temps  l'ayaiC  plongée. 

Cochard  quitta  les  fonctions  publiqjttes  en  1815.  La  re- 
traite non  volontaire  d'un  administrateur  si  recommandable 
ne  fut  pas  l'une  des  moindres  fautes  du  système  qui  prévalut 
alors.  Rentrant  dans  la  vie  privée ,  à  l'âge  où  il  lui  restait 
encore  beaucoup  d'activité  à  donner  à  la  chose  publique,  il  se 
dévoua  tout  entier  aux  travaux  de  l'agriculture  et  aux  re- 
cherches savantes ,  plus  particulièrement  sur  l'histoire  et  la 
statistique. 

Il  explora  avec  ardeur  un  assex  grand  nombre  de  cantons 
du  département,  sous  les  rapports  de  la  topographie,  des  an- 
tiquités ,  de  la  population ,  et  par-dessus  tout,  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie.  Il  fut  exact  à  vous  communiquer  les  précieux 
résultats  de  ses  laborieuses  explorations.  Comme  ils  sont  dé- 
posés dans  vos  archives  ^  je  dois  me  borner  à  les  rappeler  ici 
sommairement  : 

La  première  de  ces  notices^  qui  vous  avait  été  présentée  en 
1811, ti  pour  objet  le  canton  de  Ste-Colombe-lès  Vienne,  d'où 
nous  vient  du  jardinage  excellent,  et4u  iromage  frais  exquis, 
nommé  recuite. 

L'année  suivante ,  Cochard  avait  mis  sous  yos  yeux  la  Sta- 
tistique plus  importante  de  Condrieu ,  4ont  le  territoire  pro- 
duit l'un  des  meilleurs  vins  blancs  de  France.  IL  possédait  une 
vigne  dans  ce  haut  cru ,  et  il  en  avait  perfectionné  quelques 
procédés  de  vinification. 

La  Statistique  des  riches  territoires  d'Ampnis  et  de  St-Cyr 
TOUS  fut  communiquée  en  1815.  Il  est,  en  France,  peu  de  tè- 
uemens  qu'on  puisse  leur  comparer.  Les  vins  qu'on  y  récolte , 
connus  sous  le  nom  de  Côte^Rôtie^  sont  renommés  et  au-dessus 
de  leur  réputation.  L'abbé  Rozier  les  améliora  en  conseillant 
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régrappage ,  et  son  cligne  neveu  el  successeur^  Gochard^  fut 
fidèle  à  ce  précepte. 

En  1818,  il  vous  fit  connaître  St-Romain-en-Galle ,  d'où  sor-  ' 
lent  ces  fruits  si  recherchés  dont  on  fait,  à  Paris  et  même  à 
rétranger,  des  envois  considérables, sous  le  nom  de  marrons 
de  Lyon.  Us  sont  presque  toujours  récoltés  sur  des  châtaigniers 
greffés.  L'année  suivante,  il  vous  parla  delà  cummune  de 
Loire ,  où  Ton  a  adopté  avec  succès  la  méthode  fort  rare  de 
renouveler ,  par  la  semence ,  les  bonnes  qualités  de  parmen- 
tières. 

En  vous  entretenant,  en  1822,  de  Longes  et  de  Trêves, 
Cochard  vous  montra  Tindustrie  agricole ,  luttant  contre  l'in- 
clémence d*une  atmosphère  orageuse ,  et  les  résistances  d'un 
sol  ingrat.  Il  regretta  qu'on  laissât  enfouie»  des  richesses  mi- 
nérales, décélées  par  de  nombreux  indices.  La  commune  de 
Layes^  dont  il  vous  parla  l'année  suivante,  n'est  pas  plus  ferr 
tile,  et  les  cultivateurs  y  sont  moins  industrieux.  Ils  vendent 
le  peu  de  fourrage  qu'ils  récoltent ,  au  lieu  de  le  changer  en 
bétail  et  en  fumier.  Je  passe  sous  silence  d^autres  Notices  sta- 
tistiques que  nous  dûmes  aux  infatigables  explorations  de  notre 
confrère,  telles  que  celles  de  Tupin-de-Sennones ,  qu'il  a  in- 
sérées dans  les  archives  du  Rhône,  et  plusieurs  autres  qui 
sont  restées  dans  son  riche  portefeuille.  Mais  pourrais-je  ne 
pas  mentionner  ses  recherches  sur  les  mines  métalliques,  qiù 
sont,  ou  qui  devraient  être  exploitées  dans  notre  département 
Il  vous  a  communiqué ,  en  1815  et  1817,  plusieurs  Mémoires 
jusqu'ici  inédits ,  sur  cet  important  objet.  Il  remonte  aux  Ro- 
mains, pour  trouver  Toriginé  de  l'exploitation  des  mines  de 
cuivre  de  St-Bel  et  de  Chessy.  Il  en  suit  l'exploitation  xnisér 
rable,  sous  le  régime  féodal,  jusqu'au  moment  où  elles  fu- 
rent cédées^  avec  toutes  les  autres  du  royaume,  au  célèbre 
Jacques  Cœur  ,  négociant  de  Lyon.  Cette  homme  extraor- 
dinaire exploita  dans  le  Lyonnais ,  non  seulement  les  mines 
de  cuivre  de  Chessy  et  de  St-Bel,  mais  encore  celles  dé  plonib 
de  Courzieu,  de  Bfullioles  et  de  Joux;  et  qu'on  ne  pense  pas 
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que  ces  commiiiies  soîeot  les  feules  ée  notre  proviaee^  ^ui 
recèlent  des  richesses  métalliques  sous  leur  territoire*  Le 
savant  Cocbard  nous  en  a  indiqué  à  Odenas,  à  Tarrare,  à 
Ghambost,  à  Oivors,  à  Loire^  à  Longes,  h  Ampuis,  h  Con- 
drieu,etc.  Comment  se  fait-^H  que  nous  laissions  enfcHiis, 
sous  notre  sol,  des  trésors  que  la  navire  y  a  d^sés  d'une 
main  si  libérale  ? 

Les  lignes  de  houille  sont  l'objet  d  un  autre  Mémoire  de 
Goehard,  ^^ommuniqué  en  1815.  Il  résulte  des  recherches  de 
notre  confrère,  que  ce  fut  près  de  St-^Etienne  que  commença, 
en  France ,  Textraction  de  ce  précieux  combustible.  Plusieurs 
autres  mânes  de  ce  genre  furent  tour  à  tour  entreprise  et 
abandonnées  à  Odenas,  h  Ste^Paule,  à  Si*Cyr-lès-Ste-Colombe> 
sur  les  montagnes  de  Tarare,  à  Goursieu  près  de  la  Girau- 
dière.  Pourquoi  néglige-t-on  de  sonder  ces  mines ,  pour  les 
mettre  en  valeur,  an  cas  où  leur  extraction  offrirait  des  avan- 
tages f  Avons-nous  surabondance  de  cette  matière  destinée  à 
eupi^éer  la  pénurie  toujours  croissante  du  bois  de  chaulEage 
let  de  laqudle  dépend  tout  Favenk  de  noire  industrie? 

Les  reoherdies  de  statistique  avait  un  grand  attrait  pour  nor 
ire  Gochard;  il  y  voyait  les  moyens  d'améUorer  l'avenir,  en 
e3q>esant  le  présent  et  riqipelanl  le  passé. 

Ge  fut  dans  Tintérèlde  la  statistique,  qu'il  fit,  en  1816,  un 
voyage  de  Ste-Golombe  k  Annonay,  en  passant  par^^l^tîenne 
et  traversant  le  Mont-^ilat.  La  relation<;urieus<e  et  pittoresque 
de  cette  excursion  vous  Ait  communiquée  en  1818.  U  y  exposa 
des  détails^  alors  peu  connus,  sur  l'industrie  qui  anime  Gir 
VOrs^  Rive-4ie-Gier,  surtout  St-^tienne  surnommé,  à  juste 
titre ,  le  ManeheHer  français. 

Il  vous  ût  Connaître,  en  1820,  les  travaux  de  statistique  iné- 
^Is,  laissés  par  M.  Messance,  secrétaire  particulier  de  M.  de 
la  Michodière,  intendant  de  Lyon,  en  1766.11  vousp^k 
aussi  des  bienfaits  de  l'administration  de  M.  Bertin ,  qui ,  de 
FIttlendance  deLyon  passa  au  ministère  de  rintérieur*  On  n'a 
pas  oublié  que  c'est  à  Berlin  qu'on  doit  la  création  de  votre 
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si>oié.ié,  VétablUftomeni  de  TÉcole  Yéténiiair^  dans  vo»  mars, 
rUitroduGtioa  des  mûriers  dans  vos  campagnes. 

£a  eompulsaat  vos  archives^  nous  trouvons  beaucoup  d'au- 
tres travaux  inédits  de  notre  laborieux  confrère  :  c'est  un9  iNo* 
tioelûâtorique  sur  remploi^  comme  moyeu  fertiUsaoi  du  pco 
duit  de  Texploitation  des  fosses  d'aisance  ;  r-  une  Dissertation 
sur  les  moyens  d'accroitre  les  progrés  de  ragricidture  et  de 
Uàte  cesser  Ja  mendicité  ;  —  des  Recherches  sur  les  améliora* 
tioQS  deTagriculture  lyonnaise,  de^puis  TétabUssement  de  votre 
société  jusqu'à  la  révolution. 

Si  nous  jettons  un  coup-d*œil  sur  un  recueil  périodique^  oom^ 
meacé  dajus  l'intérêt  de  la  statistique  lyonaaii^e  ea  1825 ,  et  qui 
afest  prolongé  jusqu'à  1831,  partout  noua  rencontrons  deS:  ou- 
vrages de  Ooebard^  qui  seraient  perdus ,  s'il  ne  les  avait  àé-r 
posés^  dans  ce  répertoire.  Ce  sont  encore  des  notices  dont  9 
|du(»  tard,  on  reconnaîtra  toute  Tiiptïportance,  surlei^  euvirous 
de  Lyon  ^^  les  châteaux  de  la  Motte  et  de  la  Pape,  les  conamunes 
d'OuUins  et  de  Ste-f  oy-lès  Lyon,  Villeurbanne,  Vaux-en-Vélin, 
et  d'auti^s  plus  éloignées  de  i^ios  murs,  que  l'auteur  ne  s'était 
P90  ço&tenté  de  visiter,  mais  où  il  s'était  établi  pendant  plus 
ou  D»i4ns  de  teo^s,  tellefi  que  Duerne^  Gré2ieuX'4e-SQuvigny, 
Sl-Martin-en-Haut,Mey,  Pomey ,  Larajasse,  le  canton  de  Beau? 
j^u  presque  tout  entier. 

D'autres  documens^  fruits  précieux  des  recherches  de  notre 
infetipible  confrère ,  ont  été  recueillis  dans  les  Archives  his^ 
toriques  et  statisiques  du  Rhône  ,  recueil,  dont  un  système 
étroitement  financier  a  méconnu  l'utilité ,  et  qui  eût  dû  se.  pro- 
longer  pluslong«ten»ps .  Nous  nous  bornerons  à  ci  ter  deux  séries 
de  lettres  archéologiques  :  l'une  sur  Lyon ,  l'autre  sur  Vienne, 
une  Dissertation  sur  l'origine  du  franc  lyonnais,  un  Mé* 
moire  sur  les  voûtes  souterraines  ^appelées  imj^oprei^ent  : 
fujueducê  lyonnais. 

Parmi  les  nombreMx  ouvrages  ui#érés  par  Cochard  dans  ie^ 
Archives  du  Rhône,  im  squI  fut  tiré  à  part,  sous  le  titre 
de  Notice  kidovi^ue  et  statistique  du  canton  de  St-Symphorienf 
le-Château.  (in-8.  Barret,  1826.) 
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En  outre  des  opuscules  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse ,  Go- 
chard  mit  au  jour  une  Description  historique  de  la  ville  de 
Lyon,  (Lyon,  Périsse,  1817,în-l2.)  Ce  même  ouvrage  fut 
reproduit  plus  tard  avec  de  grands  changements,  sous  le 
titre  de  Guide  du  voyageur  et  de  V amateur  à  Lyon.  (Pézieux, 
1826.  in-18. }  Arrêtons-nous  sur  cette  production. 

Avant  de  tracer  la  statistique  de  la  seconde  ville  du  royau- 
me ,  M.  Cochard  donne  Thistoire  de  sa  fondation  et  des  prin- 
cipaux événements  dont  elle  fut  le  théâtre.  Il  s'attache  à  dé- 
crire les  vicissitudes  qu'a  éprouvées  le  commerce  de  cette 
ville ,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  nos 
jours.  U  explique  les  causes  des  extensions  progressives ,  pour 
ne  pas  dire  des  déplacements  successifs  d'une  cité  qui  estâes« 
cendue  d'une  montagne  ,  et  a  traversé  deux  fleuves. 

En  parlant  des  rues  ,  des  monuments  ,  des  établissements 
public» ,  l'auteur  prodigue  les  anecdotes  les  plus  curieuses  et 
les  plus  piquantes  ,  qui  dévoilent  des  origines  et  qui  expli- 
quent des  étymologies  jusqu'ici  enveloppées  de  ténèbres. 

Après  avoir  raconté  ce  qui  est ,  l'auteur  parle  de  ce  qui 
devrait  être  ;  il  indique  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  embellir , 
et  surtout  pour  assainir  notre  ville.  Il  cite  avec  vénération 
les  Lyonnais  illustres  qui  furent  les  bienfaiteurs  de  leur  pa« 
trie  ;  et  parmi  eux  ^  il  met  au  premier  rang  le  bon  échevin 
Jean  Gléberg  (  le  marieur  de  filles  ) ,  auquel  la  reconnais- 
sance publique  éleva  une  statue  sur  un  roc  voisin  de  Pierre- 
Scize. 

Ce  philosophe  était  digne  de  la  plume  de  Cochard ,  qui  pu- 
blia en  son  honneur  une  Notice  ,  sous  ce  titre  :  DHomme  de 
la  Roche ,  ou  Calendrier  historique  et  anecdotique  sur  Lyon , 
pour  1827.  (  Lyon ,  Pézieux ,  in-18  ).    - 

Avec  quel  empressement  l'homme  dont  je  rappelle  la  mé- 
moire aimait  à  retracer  celle  des  Lyonnais  recommandables 
qui  l'ont  précédé  !  C'est  dans  des  articles  de  journaux ,  dans 
des  communications  académiques  ,  dans  des  notices  pariicu- 
Uères  ,  qu'il  a  fait  connaître  Pompone  de  Beliièvre  ^  qui  fut 


Digitized  by  VjOOQIC 


475 

chancelier  de  France  *,  Benoit  Court ,  qui  alla  plus  loin ,  car  il 
cultiva  avec,  éclat  Thistoire  naturelle  et  Tagronomie  ;  Louise 
Labé^  dont  il  célébra  les  talents  y  tout  en  préconisant  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  ,  ce  qui  était  plus  difficile. 
,  D'autres  opuscules  imprimés^  de  notre  infatigable  confrère, 
ont  pour  objet  :  Un  Voyage  à  Oullins  éi  au  Perron ,  suivi  d'une 
Notice  sur  la  mort  et  sur  le  tombeau  de  Thomas  (  Lyon ,  Pé- 
zîeux ,  1836  ,  in-S»  )  ;  un  Mémoire  sur  les  séjours  SHenri  IV  à 
l^on  (  Lyon  ,  Million ,  1817 ,  in-8  )  ;  une  Notice  historique  sur 
la  vie  de  Claude  Chavanne  (  Lyon ,  Barret  ^  1833  ,  in-8''}. 

Soni-çe  là  toutes  les  œuyres  de  Godifqrd  P  il  nous  serait  dif- 
ficile d'en  signaler  la  totalité  ;  mais  nous  nlgnorons  pas  qu'il 
a  jeté  dans  divers  journaux  savants  ,  et  dans  des  portefeuilles 
académiques  plusieurs  opuscules  plus  ou  moins  remarqua- 
bles ,  tous  relatifs  à  sa  ville  adoptive  ;  —  Notice  historique  sur 
les  Etablissements  publics  de  Lyon  ;  —  Essai  sur  Us  Hommes  qui 
se  sont  distingués^  à  Lyon  y  dans  Vart  de  guérir ,  et  sur  les  mala- 
dies qui  ont  causé  le  plus  de  ravages  dans  celle  ville  ;  —  Recher- 
ches sur  le  patois'^  oii  {diôme  vulgaire ,  en  usage  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône  ;  —  Mémoire  sur  V emploi  du  legs  fait  à  la  ville 
de  Lyon  par  le  major-général  Martin, 

Je  m'arrête ,  Messieurs ,  et  peut-être  trop  tard  ;  on  pour- 
rait même  croire  que  j'ai  poussé  trop  loin  une  nomenclature 
que ,  sous  le  rapport  littéraire  ,  on  serait  en  droit  de  trouver 
un  peu  sèche  ;  mais  comme  je. vous  l'ai  dit  en  commençant  ce 
discours  ,  ce  n'est  pas  un  éloge  académique ,  éloquent ,  pom- 
peux ,  c'est  une  notice  simple ,  naïve ,  sans  art,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter . 

C'est  un  homme  qui  a  consacré  une  longue  vie  à  d'utiles 
recherches ,  qui  a  porté  dans  ses  travaux  une  consciencieuse 
sollicitude  ,  dont  j'esquisse  la  physionomie  morale. 

Je  dois  vous  dire ,  et  c'est  spécialement^ce  qui  doit  plus  par- 
Uculièrement  exciter  votre  intérêt ,  qu'au  milieu  de  ces  tra- 
vaux administratifs  et  scientifiques  ,  il  trouva  des  loisirs  pour 
l'agriculture  pratique. 
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U  avait  élé  initié  àhnû  les  secrets  de  Fagrioultore  par  notre 
Roiier  dont  il  fet  Tami ,  arant  d'en  devenir  le  neveu.  Héritier, 
par  sa  femme ,  nièce  de  Téminent  agronome,  de  grands  vigno- 
bles à  Sainte-Colombe  ,  améliorés  par  eelui-ci ,  il  suivit  les 
errements  de  son  prédécesseur  ;  il  propagea  autour  de  lui , 
par  ses  conseils  et  ses  exemples  ,  de  bonnes  méthodes  sur  la 
culture  de  la  vigne  ,  Tégrappage  et  la  vinification.  On  lui  dut 
en  particulier  Tubage  de  greffer  les  ceps  ,  de  retarder  letT  ven- 
danges, surtout  pour  les  vins  fins  de  Condrîeu  ;  et  U  appiM 
à  gouverner  les  cuves  et  les  tonneaux ,  de  manière  h  éviter 
que  ces  vins  ne  poussent. 

Il  planta  dans  ses  domaines  un  grand  nomlnre  d'arbres  k 
fruits  ,  notamment  des  châtaigniers ,  des  manronniers ,  ddnt 
la  race  était  devenue  extrêmement  rare  après  Thiver  de  1789. 
Son  exemple  ne  fut  pas  perdu  pbtir  ses  voisins ,  et  il  vit  re- 
planter autour  de  lui  cet  arbre  dont  le  frurt  est ,  sous  le  nom 
de  marrons  de  Lyon ,  renommé  dans  la  France  entière. 

M.  de  Lezay  Marnezla ,  préfet  du  Rhône ,  n'^avalt  pas  en- 
core fait  un  appel  aux  agriculteurs  du  département,  eti  fa-, 
veur  des  mûriers ,  que  déjà  Cothard  avait  planté  ces  arbres 
et  les  avait  recommandés  ^  non  sans  succès ,  à  ses  voisins. 

Il  fut  Tauleur  d^une  amélioration  plus  importante  :  le  pre- 
mier,  dans  son  canFton,  il  cultiva  resparcelte  ^  sahiffoin  (  he- 
dizarum  onohrychis)  ,  sur  des  coteaux  arides  jusqu'alors ,  pour 
ainsi  dire  improductifs.  Depuis  Tintroductiott  de  cette  riche 
légumineuse ,  on  voit  dans  le  canton  de  Sainte-Colombe  des 
troupeaux  plus  nombreux  et  des  tenres  plus  fertiles. 

Ce  fut  d'après  ces  titres  et  plusieurs  autres ,  que  vous  dé- 
signâtes ,  en  1817,  Cochard  avec  Rast-Maupas  et  Billon  au 
miuistre  ^e  l'intérieur ,  comme  ayant  des  droits  aux  récom- 
penses annuelles  que  le  gouvernement  devait  distribuer  pour 
FeU^uragement  de  l'industrie  rurale.  La  récompense  na- 
tionale échut  au  respectable  RasI-Maopas ,  que  vous  aviez 
placé  le  premier  ;  mais  en  nommant  Cochard  le  second ,  vous 
l'aviez  mis  sur  la  première  ligne  des  agronomes  praticiens  de 
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rarrondissemenl  de  Lyou ,  et  le  public  avait  pleinement  con- 
firmé votre  suffrage. 

La  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  ,  siégeant  à  Pa- 
ris, inscrivit  le  nom  de  Cochard  sur  la  liste,  toujours  fort 
courte ,  de  ses  correspondants  rognieoles.  Il  appartient  à  un 
assez  grand  nombre  d'autres  Sociétés  savantes  ,  littéraires  ou 
agronomiques. 

n  fut  trésorier  et  présideftl  de  TAcadémie  de  Lyon.  Un 
compte-rendu  des  travaux  de  cette  Compagnie  ,  qu'il  lut  en 
séance  publique,  le  7  septembre  1818,  fut  livré  à  Timpression. 

Doué  d'une  constitution  robuste ,  que  le  travail  semblait 
avoir  retrempée  ,  Cochard  paraissait  destiné  à  une  vieillesse 
aussi  longue  qu'elle  était  honorable.  Il  travaillait  avec  une  ar- 
deur infatigable  à  un  grand  ouvrage  qu'il  avait  conçu  depuis 
de  longues  iinnées  ;il  ne  s'agissait  de  rien  moins  qiie  de  tracer 
l'histoire  du  commerce  de  Lyon ,  depuis  les  Romains  jusqu'à* 
nos  jours Tout-à-coup  sa  main  se  glaça  ;  une  fièvre  ner- 
veuse, qu'aucun  remède  ne  put  arrêter,  le  conduisit  lente- 
ment au  tombeau.  On  le  perdit  le  20  mars  1834  ;  et  les  pre- 
mières larmes  qu'il  ait  fait  couler  ont  arrosé  son  cercjieil. 
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NOTICE 


GUILLIN  DUMONTET 


Marie-Aimé  Guillin  Dumontet ,  dont  la  fin  tragique  a  eu 
tant  de  retenti$sement  au  commencement  de  notre  révolu- 
lion,  était  né  à  Lyon,  dans  la  paroisse  de  Sainte-Croix,  le 
2  mai  1730,  de  François-Gabriel  Guillin  Dumontet^  procu- 
reur aux  cours  de  Lyon ,  et  de  Françoise-Marie  Perrin. 

Antoine  Guillin  ,  son  frère ,  né  pareillement  à  Lyon ,  le  22 
Juin  1729,  ayant  été  destiné  par  son  père  à  la  profession  d'a- 
vocal(l),  Aimé  Guillin  vint  très-jeune  à  Marseille,  etil  y  entra 

(1)  Antoine  Guillin,  frère  aîné  de  Marie-Aimé^,  fut  reçu  avocat  aux  cours 
de  Lyon  en  1754.  Recteur  de  THôtel-Dieu,  en  1767,  il  fut  fait  éclievin  en 
1769,  fonction  municipale  qui  donnait  alors  la  noblesse.  Acquéreur  du  châ- 
teau et  fief  de  Pougelon  ,  dans  la  paroisse  de  Saint-Etienne-la-Varenne ,  en 
Beaujolais,  il  s'était  fait  appeler  Guillin  de  Pougelon. 

Depuis  1789  ,  ou  a  bien  tant  déraisonné  sur  le  régime  féodal ,  sur  la  no- 
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dans  la  marine  marchande.  Il  n'était  pas  âgé  de  vingt-cinc[ 
ans ,  qu'il  avait  déjà  fait  cinq  fois  le  voyage  des  Echelles  du 
Levant  et  du  Gap  de  Bonne -Espérance.  A  cette  époque  , 

blesse  et  sur  les  moyens  de  l'acquérir ,  qu'il  est  vraiment  utile  de  consacrer 
ici  quelques  lignes  à  la  franche  explication  de  ces  différentes  choses. 

Les  Gaules ,  quand  Jules  César  et  ses  légions  y  arrivèrent,  n'étaient  pas  ce 
beau  pays  que  nous  voyons  aujourd'hui  si  bien  cultivé ,  si  peuplé  ,  si  riche , 
par  les  triples  efforts  de  l'agriculture  9  de  l'industrie  et  du  commerce.  Coum 
vertes  de  forêts  et  de  marécages,  toutes  les  plaines  étaient  à  peu  prés  désertes  ; 
les  populations  étaient  presque  toutes  retirées  dans  les  vallées  et  dans  tes 
montagnes ,  d'abord  parce  qu'elles  s'y  sentaient  plus  en  sûreté ,  ensuite  parce 
qu'elles  y  trouvaient  de  plus  abondants ,  de  meilleurs  pâturages  pour  leurs 
troupeaux. 

Les  différentes  provinces  qui  formaient  la  vaste  confédération  des  Gaules , 
étaient  .autant  de  petites  républiques  aristocratiques,  indépendantes  les  unes 
des  autres ,  et  la  condition  des  personnes  y  était  établie  ainsi  :  des  prêtres  ^ 
des  nobles ,  des  hommes  libres ,  des  serfs  et  des  esclaves, 
'  Les  prêtres ,  les  nobles  et  les  hommes  libres ,  étaient  donc  seuls  en  posses- 
sion de  droits  politiques ,  puisqu'eux  seuls  étaient  propriétaires  des  terres. 
Les  serfs  étaient  les  cultivateurs  de  ces  terres ,  sans  pouvoir  quitter  la  glèbes 
c'est-à-dire  le  champ  auquel  ils  étaient  attachés  eux  et  leurs  enfants.  La  rai- 
son politique  l'avait  ainsi  décidé,  parce  que  les  Gaules,  avant  l'arrivée  de  César, 
formant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  état  confédéré,  le  législateur  avait  voulu 
que  les  diverses  populations  conservassent  te  caractère  qui  leur  était  propre, 
et  que  les  chefs  n'eussent  jamais  sous  la  main  que  des  hommes  du  pays,  des 
nati  f  des  nationaux.  La  servitude  de  la  glèbe  n'était  donc  pas  autre  chiose 
qu'une  conscription  à  la  fois  agricole  et  militaii'e ,  puisque  les  serfs  étaient 
appelés  à  la  guerre ,  comme  les  nobles  et  les  hommes  libres,  tandis  que  les 
esclaves  n'y  allaient  pas.  Véritable  propriété  de  leurs  maîtres,  employés  à 
tous  les  travaux  intérieurs  de  la  maison  ,  à  la  forge ,  à  la  boulangerie ,  à  la 
boucherie ,  à  la  charpente  ,  à  la  maçonnerie ,  au  charronnage ,  à  la  poterie  ; 
les  esclaves  étaient  vendus ,  échangés ,  comme  objets  mobiliers  ;  quelquefois 
ils  obtenaient  leur  affranchissement ,  et  alors  ils  étaient  maîtres  d'aller  s'éta- 
blir où  ils  voulaient. 

Toutes  les  terres  qui  n'avait  pas  de  maîtres  particuliers,  appartenaient  à 
l'état,  et  l'on  conçoit  qne  César,  en  arrivant  dans  les  Gaules,  dut  y  trouver 
un  domaine  public  des  plus  cbnsidérables,  puisqu'à  cette  époque  la  popula- 
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l'Angletelrre  ayait attaqué  les pôsseinooi  delà  Fraace  en  Asie 
et  en  Amériqoé ,  et  tea  Yaisaeaux  faîsaieot  souffrir  au  com- 
merce fkttuçais  des  pertes  énormes.  Dans  un  seul  jour,  eo 

tion  de  ces  tastèt  contrées  n^allail  pas  à  plus  de  neuf  millioiis  d'indmdos,  et 
que  les  tenrei  en  cvkmre  formaient  à  peine  les  trois  limtiémes  du  territoire  . 
des  Gaules.  Ob  sait  d'ailleurs  qœ  les  cbefo  des  r^mbliqnes  gaoloîies  favori- 
saient peu  raccrounement  de  là  popolation  et  sa  conservation  dans  le  pays. 
Trop  de  popidalioa  rendait  l'action  de  lenr  goaremement  difficile  ,  et,  lors^ 
que  Texlinbéraooe  se  faisait  sentir  »  la  raison  pelitiqoe  imaginait  vite  quelque 
grande  expédition  militaire  poar  se  dâ>arrasser.  C'est  ainsi  qu'à  différentes 
époques  de  l'histoire  »  on  a  vu  des  aimées  gauloises  de  i50  à  200  mille 
konmes  »  aller  s'enserelir  dans  les  plaines  de  l'Italie  et  de  l'Allemagoe  « 
et'  même  sons  les  antiques  rochers  de  l'HelTétie. 

A  son  arrirée  dans  les  Gatdes,  César  laissa  les  propriétés  à  ceux  qui  les 
possédaient  ;  mais  il  s'empara  de  tout  le  domaine  public  ,  qui  (ut  d'abord  le 
domaine  âe  la  république  de  Rome,  et  plus  tard  celui  des  empereurs  ro^ 
mains ,  lesqueb  faTOrisérent  aloors  raccroissement  de  la  population  »  distri- 
bttérent  certaines  portions  de  terre,  soit  à  leurs  soldats,  soit  aux  employés 
de  l'empire  ,  qui,  de  même  que  les  Gaulois,,  j  placèrent  des  serfe  pour  les 
coltiTer. 

A  la  ofaàte  de  l'empire  romidn,  les  rois  des  nations  appelées  bmàares  qui 
s'emparèrent  des  Gaules  ,  firent  leur  domaine  de  celui  des  empereurs,  et  ils 
surirent  l'exemple  des  Gaulois  et  des  Romains:  à  l'égard  de  la  distribution  des 
terres  et  des  moyens  de  les  cnltiTer*  C^iez  les  Bourguignons,  «hex  les 
Geths,  et  plus  particulièrement  dbez  lesFranosr  ces  distributions  se  faisaient, 
à  titre  de  bén^ceetk  la  charge  du  service  vUHtmre ,  aux  nobles  seulement , 
c'est-4-dfare,  aux  prmeipemx  ckeft;  elles  n'eurent  d'abord  lieu  que  pour  un 
temps  déterminé;  elles  furent  ensuite  accordées  à  vie;  enfin,  par  le  traité 
d'Andély,  en  5#7 ,  tow  les  béik^ieeê  eiafiefij  isar  c'^st  la  même  chose,  fu- 
rent possédés  héréditairement.  Dans  c#a  temps-lè,  on  donnait  le  nom  d'ol- 
Imufi  aux  propriétés  qui  n'éUnent  pas  un  effet  de  la  libéralité  du  prince  :  ainsi 
tons  les  héritages  des  Gaulois,  nobles  ou  hommes  libres,  recourent,  à  l'arriTée 
des  Barbares,  cette  dénomination  d'alleux,  pour  les  distinguer  des^autres^pro^ 
priétés.  Il  est  également  certain  que  les  Gaulois  eurent  part ,  comme  les  Ban- 
baves,  à  eerlaineS' distributions  de  terres,  et  sous  les  mêmes  oonditions. 

Les^premiers^  bénéfieievs  forent  ^pelés  lewbs^j  fidiledt  et  ces  dénominah^ 
tionsiurent  ensi|fte  remptecées  par  celle  de  vm$al. 
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oçàobre  174^9  un^  flotte  mârchi^ade  derquaraale  ;  voiles  ^  ren- 
contrée par  les  Anglais^  perdit  trente  de  ses  bàUinepts,  Cette 
flotte  I  qui  venait  de  la  Martinique  en  Fran^^e^  était  escortée 

o  Les  personnes  à  q^ai  le  roi  donnait  des  bénéfices ,  ne  tardèrent  pas,  dit 
«  Hervé  »  à  en  donner  une  partie  à  d'autres  vassaux  qui  contractaient  vi»- 
«  à-yis  d'eux  le  m^me  engagement  de  reconnaissance  et  de  dévouement , 
«  qu'ils  avaient  contracté  vis-^-visdu  roi.  Cet  nouve^x  vassaux  se  trouvaient 
«  indirectement  dans  la, main  du  souverain  ;  car  sesi  leudes  »  en  le  suivant» 
«  se  laissent suivi;e  de  leurs  fidèles,  et  par  là  tous  se  trouvaient  sous  l'éten- 
»  dard  du  roi.  Les  vassa^ux  du  second  ordre  s'appelaient  arrière'^vçusmiXt  par 
«  rapport  au  seigneur  qui  avait  fait  la  première  inféodation  »  et  celui-ci  s'ap- 
«  pelait  mseraitt  par  rapport  à  eux.  Les  arriéfse-vassaux  s'appelaient  aussi 
«  vavasseurs ,  expression  qui  est  un  diminutif  de  vatsal,  » 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  jusqu'ici,  n'est  que  l'explication  du  régime  160- 
da)  de  Isipropri^i^  foncière  %  régime  assez  simple»  assez  naturel,  et  qu'il  serait 
possible  d'employer  a^j^ourd'hui  avec  quelque  succès  en  Afrique  »  a^n  d'as- 
surer la  oolpnisation  dii  territoire  conquis  par  nos  armées.  U  n'y  aurait  qu'une 
seule  ivf^Qdation ,  celle  f aile  par  le  gouvernement  ;.  les  sousrmféodation^  ne 
seraient  pas  permises,  et  les  terres  données»  ne  le  seraient  qu'à  des  hommes 
à  la  fois  agriculteurs  et  soldats ,  placés  sous  le  commandement  de  chefs  mili- 
taires nommés  par  le  roi ,  avec  défense  aux  Colons  de  vendre  leurs  propriétés 
et  de  quitter  le  canton  sans  l'autorisation  du  gouverneur  général. 

H^is  un  régime  féodal  odieux  à  quiconque  est  doué  de  la  faculté  de 
penser  »  et  qtie  les  rois  de  France  ont  eu  la  plus  grande  raison  de  dé- 
truire t  ai;tan;t  dans  l'intérêt  de  leur  couronne  que  dans  celui  de  leurs  peu^ 
ple^,  c'est,  le  régime  qui  naquit  sous  Lçs  descendants; de  Gha]:lemagfie,pj|^r 
l'usurpation  que  firent  les  ducs  et  les  comtes  de  la  proprUt^  de. leurs  goiwerr 
nemems.  .  . 

fc  Lorsqu'ils  a'en  fur^t  fs^i^»  dit  Hervé,  un  patrimpine  qui  passait  non 
«  8j9Qle«Ment  à  leiir»  de,scen4aiits,.  m|ûs  même  à  (enrs  collaléraixx  et  ao^ 
«  ésti^angçr»  en  faveur  de  qui  ils  jugeaient  à  prop«|ft  d'en  disposer ,  la  France 
«  fui  témoin  d'un  bien  triste  ^ectade.  Celui  qui  ne  s'était  approprié  <iu'an 
1^  booT'g  ou  une  ville,  faisait  serment  à  celui  qui  s'était  empauré  de  tonte  une 
«  INTOCnncQ ,  de  le  veconnattre  pour  son  seigneur  »  et  de  défendre  sa  per- 
«  sonne  et  ses  biens»  à  la  condition  que  de  son  c6té  il  le  protégerait  ,1e  délen- 
«  dmlt  efcJielliirefuserfûtjamaiiiwstiGe.  Q'est  ainiii  que  de  proche  eik  proche 
«  les  fiefs  et  les  arriére-fiefs  se  multiplièrent  t^lement ,  4{tte..sw.  U  #clin 
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par  quatre  vaisseaux  de  guerre,  dont  deux  furent  également 
pris  par  rennemi. 
Un  homme  entreprenant ,  aventureux ,  le  marquis  de  Roux, 

«  de  la  seconde  race ,  cette  multiplication  mit  les  grands  vassaux  au  déses- 
«  poir,  en  balançant  leur  autorité,  et  que  le  gouvernement  féodal  s'éleva'  sur 
(I  les  ruines  du  gouvernement  monarchique  qui  ne  fût  presque  plus  qu'un 
«  fantôme  de  gouvernement.» 

Par  cette  affreuse  anarchie  ,  le  régime  féodal  de  la  propriété  foncière  se 
trouva  donc  lié  au  régime  féodal  de  la  seigneurie  ^  c'est-à-dire  qu'un  seigneur 
joignit  à  la  possession  de  ses  terres  propres  celle  de  la  puissance  publique,' 
abus  intolérable  ,  que  le  pouvoir  royal ,  sous  la  troisième  race ,  frappa  au 
cœur  en  favorisant  de  tous  ses  moyens  Ytuffranchissement  dès  serfs  et  Vétablisse- 
ment  des  Communes,  et  dont  les  faibles  restes  ont  enfin  diàpairii  sous  les  coups 
de  la  révolution  de  1789.  ^  ^' 

Avant  cette  révolution  ,  salutaire  sous  plusieurs  points  de  vue ,  mais  ce* 
pendant  fort  désastreuse  sous  beaucoup  d'autres,  le  ch&teauet  fief  de  Pou- 
gelon ,  acheté  par  Antoine  Guillin  ,  frère  aîné  de  Marie-Aimé ,  n'était  point 
une  seigneurie.  Le  seigneur  de  Saint-Etienne-la-Varenne ,  paroisse  dans  la- 
quelle se  trouvait  ce  fief ,  était  M.  le  comte  de  Montaigu.  Quel  avantage  reti- 
rait donc  Guillin  de  cette  acquisition?  pas  d'autre  que  celui  de  satisfaire  sa  va- 
nité personnelle,  en  ajoutant  à  son  nom  de  famille  celui  de  Pougelon,  Gomme 
il  n'était  anobli  que  par  l'échevinage ,  que  sa  profession  n'était  pas  celle  des 
armes ,  les  fonds  de  terre  attachés  à  son  fief  étaient  soumis  à  l'impôt  de  la 
tcâlle  comme  ceux  des  paysans  ;  mais  il  avait  les  droite  féodaux  de  tous  les 
fonds  reconnus,  par  terrier ,  pour  être  de  la  mouvance  de  ce  fief.  Ces  droits 
étaient  inhérents  à  la  propriété  ,  par  la  raison  que  les  terres  distraites  d'un 
fief  et  données  aux  serfs,  3i  l'époque  des  (franchissements ,  furent  frappées  de 
redevances  perpétuelles  envers  le  fief  lui-même ,  quel  qu'en  fut  le  possesseur, 
noble  ou  roturier.  La  preuve  de  tout  cela  se  trouve  dans  les  titres  n  et  m  du 
décret  de  l'Assemblée  nationale  du  15  mars  1790,  sur  les  droits  féodaux  et 
seigneuriaux ,  décret  qui  supprimait  les  uns  sans  indemnité ,  et  qui  déclarait 
les  autres  rachetables.  Nous  devons  ajouter  encore  que,  pour  jouir  de  la  pro- 
priété du  fief  de  Pougelon ,  Antoine  Guillin  avait  été  obligé  de  payer  directe- 
ment au  roi  une  finance  assez  forte ,  et  connue  alors  sous  le  nom  de  droit  de 
franc-fief. 

On  distinguait  autrefois,  en  France,  quatre  degrés  de  noblesse.  Dans  le 
premier  étaient  les  princes  du  sang;  dansie  second  ,  la  haute  noblesse,  ou 
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gui  avait  dissipé  presque  lou.le  sa  fôrlupe  ^  jie  met  entête 
de  la  refaire  plus  brillante  qu'elle  n'avait  été.  Il  arrive  à 
A(l^5eijle  >  il  y  fait  construire  plusieurs  bâiimepts  corsaires, 
et ,  ^yitrès  le»  avoir  bien  a,rmé^  et  bien  équipés ,  il  les  l^nee 
k  la  mer  cpnj^e  les  Anglais.  Pendant  plusieurs  années,  les 
çariîa^nes^u  .m^guis  4e  J^lç^ix  lireot  tant  de  meryeilles  dan? 
les  ç|eux  niec^.quibaigQept les oôteis de  fFrçince  et  d'Espagne, 
que  le  jeune  Guillin  se  Is^s^a  teciter.  ,Ple;in  du  désir  de  f|iire 
proç;iptement  sa  fortune,  il  vint  offrir  ses  services  au  cé- 
lèbre armatiepr  9  qui  l'employa  aussitôt  sur  ses  navires  comine 

kl -noblesse  titrée;  dans  le  (rois^aie,  lanoUesse  ordinaire;  dans^le  quatrième, 
la  noblesse  mwbUe, 

Inçs  pripees  du  sang  épient  àla.l^te  de  la  noblesse  frapçaisc.Les  pairs  ducs 
et  çQQ^tQs^^^ieqt.I^  preo^iers  de  la  liai^te  .noblesse ,  dpnt  Caisai^nt, partie  les 
grands  opciers.del^  coiiyonne^  les  maréchaux  de  France ,  le  grand-mallre  de 
l'artillerie,  le  colonel  général  de  l'infanterie,  les  titulaires  des  grandes  charges 
de  la  maison  du  roi,  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  les  gouver- 
peurs  ou  commandants  de  proyinces ,  les  lieutenants-généraux  des  avmées 
du  roi ,  les  maréchaux  de  camp ,  les  colonels ,  etc. 

La  noblesse  ordinaire  se  divisait  en  noblesse  de  race  et  en  noblesse  de 
naissance. 'Les  nobles  de  race  étaient  ceux  dont  on  ne  proavait  point  l'origne, 
c'est-à-dire  qui  avaient  toujours  .passé  pour  nobles.  :Les  nobles  -de  naissance 
fuient  c«ux  qui  pouTaiQOt.iii<M)ii'^r  leiLirstitr^  de  noblesse.  Dans  presque  |out 
ie  voyimwe»  on  ne  donnait  ^  un  simple  gentiihonupe  que  la  .qualité  d'écuper. 

JJi^ous  j^vons  dit  que  GnilUn  de  P9,i^ge|o;i  ayait  été  anobli  par  Véçhevinage. 
La  ppblesse  s'acquérait  encore  en  France  par  d'autres  moyens ,  comme  par 
lettres  patentes  du  roi  pour  services  rendus  à  sa  personne  ou  à  l'état;  elle 
s'obteuail  aussi  en  achetant  une  charge  de  conseiller,  soit  au  parlement  de 
Paris,  soit  aux  parlements  de  Toulouse,  de  Grenoble,  deBordeaux,  de  Dijon, 
de  Rouen ,  d'Aix ,  de  Rennes,  de  Pau,  de  Metz,  de  Besançon  ,  soit  dans  les 
autres  cours  supérieures  du  rojuuime;  elle  s'obtenait  pareiUeraent  ,j^  l'achat 
4' «le  charge  de  secrétaire  du  roi,  mmsQn  et  couronttedél^ranoe.Apjoufd'bui  la 
noblesse  ne  se  .vend  plus  ,  ne  s'açkéte  plus;  elle  est  le  prix  àefi  talents  et  des 
services  ;  elle  ne  donne  droit  à  aucon  privi^ge  parlicalier  ;  les  droits  féo- 
dauii,  qaelle  que  soit  leur  natijure,  sont -morts,  bien  morts  :  aussi  ii'y  a^t  jl 
plus -de  raison  pku^ble  maifit^u^nlde  cder  contre  les  aobleis. 
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lieutenant  marin  et  commandant  les  volontaires  d'équipage. 
C'était  en  1755. 

Dans  toutes  ses  courses  maritimes  ,  Aimé  Guillin  fit  preuve 
d'autant  de  talent  que  de  bravoure  ;  mais  une  occasion  où 
sou  courage  et  sa  présence  d'esprit  brillèrent  le  plus  ,  ce  fut 
dans  le  combat  que  la  frégate-corsaire  qu'il  montait,  la  Ma- 
rie Désirée  de  Marseille,  eut  à  soutenir  contre  deux  vaisseaux 
de  guerre  anglais  au  sud  d'Alicante. 

Ce  combat  dura  six  heures.  Blessé  dés  Je  commencement 
de  l'action ,  Aimé  Guillin  n'en  demeura  pas  moins  aux  en- 
droits les  plus  exposés  du  vaisseau  ;  il  était  sur  le  point  d'en 
venir  à  l'abordage ,  lorsque  le  feu ,  prenant  tout-à-coup  dans 
un  coin  du  bâtiment,  fait  en  moins  de  dix  minutes  les  plus 
effrayants  progrès.  Soixante  fusils  placés  sous  voile  d'arti- 
mon, se  déchargent  d'eux-mêmes  ;  tout  auprès  est  un  caisson 
rempli  de  cartouches  où  le  feu  commence  à  s'attacher.  Le 
danger  est  imminent  ;  l'équipage  est  frappé  de  terreur;  tout 
va  périr  :  l'intrépide  Guillin  s'élance,  il  saisit  le  caisson  en- 
flammé ,  et  il  se  précipite  dans  la  mer  avec  lui.  Bientôt  il 
reparaît,  il  remonte  à  bord,  l'équipage  consterné  se  rassure, 
l'incendie  est  étouffé,  le  combat,  qui  n'a  pas  cessé,  redouble 
de  fureur  ;  mais  l'ennemi  se  hâte  de  gagner  le  large. 

En  l'année  1758,  Aimé  Guillin  quitta  le  marquis  de  Roux^ 
et  il  vint  faire  ses  offres  de  service  à  la  compagnie  française 
des  Indes,  la  seule  qui>estait  des  douze  compagnies  de  com- 
merce maritime  établies  en  France  depuis  16$4  (1).  Aimé 
Guillin  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  de  la  compagnie  des 
Indes  le  commandement  de  deux  vaisseaux ,  le  Saint-Luc  et 

(1)  Voici  les  noms  de  ces  compagnies ,  avec  la  date  de  leur  établissement, 
lia  compagnie  des  Indes  Occidentales ,  1664  ;  la  compagnie  du  Nord  et  celle 
du  Levant ,  1669  ;  la  compagnie  du  Sénégal  1673  ;  la  compagnie  des  Indes 
Orientales  ,  1674  ;  la  compagnie  d*Aoadie,  1685  ;  la  compaguie  de  Guinée^ 
1686;  la  compagnie  de  la  Chine  et  la  compagnie  de  Saint-Domingue  9  169S; 
la  compagnie  de  VAssiette  »  1702  ;  la  compagnie  de  Hudson  ,  1710;  enfin  la 
compagnie  àes  Indes ,  1712.  Cette  compagnie  reçut  du  roi,  en  propriété 


Digitized  by  VjOOQIC 


483 

VMvueUe,  qu'elle  armait  au  port  de  Lorient,  et  qu'elle  des* 
tinait  pour  Tile  de  Gorée.  Cette  île  était  la  seule  qui  restât 
à  là  France  sur  la  c6te  d'Afrique,  et  elle  réclamait  les  secours 
les  plus  pressants  en  hommes^  en  vivres  et  en  munitions  de 
guerre.  Trompant  la  vigilance  de  toutes  les  croisières  enne- 
mies^ Guillio  fit  sans  accident  la  traversée  de  Lorient  à  Go** 
rée,  qu'il  ravitailla.  Au  retour  de  cette  expédition,  qu'il  ter- 
mina avec  une  célérité  vraiment  inouïe ,  il  eut  encore  à  sou- 
tenir un  combat  très-vif  contre  une  frégate  anglaise ,  et  il  en 
sortit  avec  tant  d'honneur,  que  la  compagnie ,  pour  lui  don- 
aerun  témoignage  éclatant  de  sa  satisfaction,  l'inscrivit  sur 
le  tableau  de  sa  marine  en  qualité  de  premier  lieutenant.  £n 
1759,  il  partit  une  seconde  fois  du  port  de  Lorient  avec  trois 
vaisseaux  de  la  compagnie  pour  aller  porter  des  secours  à 
l'Ile  de  France.  Son  voyage  fut  encore  d'une  extrême  célé- 
rité. A  son  retour,  la  compagnie  l'envoya  prendre  le  com- 
mandement du  Villevaui ,  navire  qu'elle  armait  au  port  de 
Bordeaux,  et  qu'elle  destinait  à  transportera  l'Ile-de-France 
des  barres  de  fer,  des  laines,  des  liqueurs  et  autres  mar- 
chandises. 

Le  Villevaui  était  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile ,  lorsque 
deux  commissaires  de  la  compagnie,  chargés  de  faire  la  visite 
de  la  cargaison,  trouvèrent  mauvais  que  le  capitaine  Guillin 
et  ses  officiers  eussent  embarqué  des  marchandises  de  pa- 
cotille. Ces  commissaires ,  armés  de  la  sévérité  des  règle- 
ments, saisirent  la  marchandise,  et  cette  saisie  fut  validée 
par  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  19  mars  1761,  qui  déclara 
la  pacotille  bien  confisquée  au  profit  de  la  compagnie.  A  la 
suite  de  ce  procès  (1),  qui  causait  un  notable  dommage  à  sa 

perpétuelle  ,  tout  le  pays  compris  dans  le  gouvernement  de  la  Louisiane. 
Le  roi  ne  se  réserva  que  la  foi  et  hommage  ,  avec  une  couronne  d'or  du  poids 
de  trente  onces ,  dont  la  compagnie  devait  faire  présent  à  chaque  change- 
ment de  régne. 

(1)  Le  célèbre  avocat  Loyseau  de  Mauléon  fit ,  dans  cette  affaire  *  un  M€' 
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forluiie  commençante,  GuiUia,  |iifrleaMnlirrifeé,  quitta  sur- 
le-diamp  le  service  de  la  ccmipagoie  ées  laôtê ,  ei  il  ne  lui 
Sut  pas  difficile  d'obtenir  de  M.  le  duc  de  Choisfflil-^&tatnvîUe, 
alors  premier  minklre,  d'enUer  au  service. 4tt  roi.  Chai^pi 
de  :plusieurs  commandements  importants,  il  s'en  acqukèa  d^ 
manière  k  fostifier  le  choix  du  ministre .  qui  l'appela  ensuite 
au  gouTcrnement  du  Sénégal  et  de  la  côte  d'Afrique ,  eiii{d«i 
qu^tl  ^arda  pendant  prés  de  vingt  ans,  et  dms  lequel  il  fit 
constamment  preuve  de  aàle ,  de  fermeté  ,  de  cafmeité. 

En  1785 ,  Çuittin  se  retira  du  service  avec  le  brevtet  de  c^ 
lonel  cl*infanterîe  et  la  croix  de  Saint^Louis  ;  il  reinnt  à  Ly0% 
sa  patrie ,  acheta  de  M.  Servant,  en  1786^  la  ieri»  et  seigneu- 
rie «de  Poleymteux  (1),  et  il  y  f^ésait  «a  résidence  «vec  sa 
femme  et  ses  eii^antsi  quand  vint  éclater  la  révoluUon  de  i7&9U 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  les  actes  publics  de  Tépo^ 
^e  sont  encore  là,  et  ces  actes,. aux  yeux  de  tous  les  ga^ 
sans  préventions,  déposent  du  plein  consentement  des  deuic 
piremiers  ordres  de  l'état  À  toutes  les  réformes  utiles  au  bien 
général ,  opérées  surtout  sans  violence  et  dans  les  fogriAes 
voulues  par  les  lois  et  la  constitution  du  pays. 

Nous  ne  sommes  pas  de  cettx  qui  pensent  qu'en  1789.,  la 
France  était  sans  condituii&n.  Est-ce  qu^une  consUt^ition  ep^ 
autre  chose  que  la  condition  en  vertu  de  laquelie  emste  tout 
corps  social  ?  Dans  notre  ancieune  France ,  la  iSbirIsion  du 

moire  jpoùr  Guillin  Dumontet,  dans  lequel  nous  avons  puisé  quetqueB^unii  de 
nos  renseigtiements. 

(i)  Avant  d'aHer  Â  M.  Servant,  cette  seigneurie  avacit  appartenu  à  M.  le 
oomte  de  Lanrencin.  Les  seigneurs  de  Pole]wieux  n'avaient  que  la  mo^^^mie 
et  la  basse  justices  ,  c'est-à-dire  que  le  juge  nommé  par  eux  ne  connaissait  que 
de  petites  affaires  civiles  ou  de  police  rurale  et  correctionnelle ,  dont  l'amen- 
de ne  passait  pas  soixante  sous.  Il  y  avait  encore  dans  ia  seigneurie  de  Poîey- 
mieux  une  grume  ,  où  se  jugeaient ,  en  premiète  instance  ,  les  d^îts  com- 
mis dans  les  bois  et  dans  les  forêts.  Le  conseille^'  du  roi ,  juge  Gruyer  de  Va- 
.  ley  mieux,  en  1786,  était  M.  Rieussec  le  père,  écuyer,  avocat  en  ]pai1emeilt 
et  aux  Cours  de  Lyon. 
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corps  sodal  en  Irors  ordres  étmt  bien  cerlainement  une  forme 
ctnistiktàimneUe  i  et  même  trës-proiecirice  des  liberlés^  publia 
(pteSy  c'edt-è<lit'e*des  droits^  francMses^  et  tmmum^^s  dont  le» 
Fraûçah  de  ohac|ue: ordre  et  de  chaque  classe  étaient  en  pos- 
session. £n  i7B0,  le  voeu  de  la  saine  ma|orité  était,  il  est 
Yrai,  que  de  sages  modifications  fussent  apportées  à  cette 
constitution  antique:  pourquoi  le  veau  de  celte  majorité  a-tril 
été  si  mal  coHipris^  ou  plutôt  par  quelle  fatalité  ne  Ta-t^n 
pas  suivi?  Le  fait  eéi  que,  par  ranéantissement  IptaldeFan** 
eienne  coAstitution  de  ta  France  ,  oq  travaillait  bien  mieus 
éahs  rinléfèt  du  deapolûm^  que  dans  celui  de  la  liberié. 

'  Ce  qu-ily  a  de  certain  ^  c'est  que  GuiUin-Dimionlet  et  sou 
frère  9  G«âHin  de  Pottgelôn^  ne  repoussaient  aucune  réforme 
logée  d'ifn  véritable  intérêt  ponr  la  France  f  mais  il  est  cer- 
tain aussi  que  lorsqu'ils  vireat  VA$semblée  cvnsiituanU  démo'^ 
lÊr  pièce  à  pièce  toutes  nos  institutions monarclûques  et  reU-* 
gieilses ,  lorsqu'ils  virent  l'autorité  royale  réduite  à  ua  état 
coioplet  de  nullité ,  ils  s'indignèrent,  avec  tout  ce  qui  a^ait 
c(mservé  quelque  ombre  de  sens  commun ,  de  cet  amas  d'inep* 
ties  qui  aHaient  plonger  la  pairie  dans  l'abîme  ^  ils  sentirent 
qu'au  lieu  de  la  liberté  qu'il  demandait ,  le  pays  ne  pou- 
vait que  tomber  sdus  le  despolisme  des  masses  populaires. 
Cependant  ils  ne  s'enrôlèrent  point  sous  les  drapeaux  de  Té* 
làigration,  ils  ne  firent  pas  cette  noble  faute  :  Us  restèrefM: 
sur  le  sol  natal ,  mais  sans  trop  espérée  d'y  trouver  la  paix. 
Flusieurs  mois  avant  la  fédération  du  14  juillet  179Q , 
Louis  XYI^  qui  prévoyait  les  funestes  résultats^  des  perfides 
manoeuvres  employées  par  les  meneurs  de  TAssemblée  na- 
tionale, conçut  le  projet  d'abandonner  Paris  peudant  quel- 
que temps  et  de  venir  à  Lyon  avec  la  cour,  afin  d'y  travailler 
plus  librement  à  la  réparation  des  maux  qui  frappaient  ses 
regards  paternels.  Ce  projet  ^  concerté  dans  le  plus  gcaitd 
secret ,  fut  communiqué  par  un  des  agents  du  roi  à  M.  Im- 
bei?t-Colomès ,  homme  qui  jouissait  alors  à  Lyon  de  la  con- 
sidération Ta  plus  méritée.  M.  Imbert  fit  part  du  projet  à  trois 
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personnes  dont  il  était  parfaitement  sûr,  M.  Régny  le  père, 
trésorier  de  la  ville  ,  M.  Guîllin  de  Pougelon  ,  bâtonnier  de 
Tordre  des  avocats ,  et  M.  Boscary  Tainé.  A  Faide  de  ces 
quatre  personnages  ^  le  projet  du  roi  fut  connu  de- tout  le. 
haut  commerce,  de  la  magistrature,  du  barreau  et  d'une  foule 
d'autres  gens  notables  ;  il  fut  goûté  de  tout  le  monde^  mais 
une  circonstance  fort  délicate  en  fit  manquer  Fexécution.      > 

Depuis  le  16  juillet  1789 ,  les  princes  français,  c'est-à-dire 
le  comte  d'Artois,  le  prince  de  Conti,  le  prince  de  Condé^ 
le  duc  de  Bourbon  et  le  jeune  duc  d*Engbien  ,  s'étaient  reti- 
rés à  Turin ,  auprès  du  roi  de  Sardaigne.  Ayant  eu  connms^ 
sance  du  projet  du  roi,  ils  voulurent  le  devancer  à  Lyon; 
mais,  avant  de  rentrer  en  France,  le  prince  de  Condé  crut 
à  propos  d*y  envoyer  un  de  ses  aides  de  camp ,  M.  le  cheva- 
lier Terrasse  de  Tessonnet ,  officier  au  régiment  du  Maine, 
afin  de  s'assurer  positivement  des  dispositions  des  Lyonnais. 

L'arrivée  à  Lyon  de  M.  de  Tessonnet ,  qui  était  suivi  de 
M.  le  marquis  d'Escars  et  de  M.  le  comte  d'Egrigny ,  le  but 
de  leur  voyage  et  l'inquiétude  que  faisait  concevoir  la  pré- 
sence des  princes,  détachèrent  du  projet  du. roi  la  miqeure 
partie  de  ceux  qui  s'en  étaient  le  plus  déclarés  les  partisans. 

Les  envoyés  du  prince  essayent  alors  de  se  tourner  du  côté 
de  la  classe  ouvrière.  M.  de  Tessonnet  conçoit  l'idée  de  faire 
opérer  à  Lyon  un  mouvement  populaire,  afin  de  forcer  la 
nouvelle  municipalité  d'appeler  elle-même  les  princes  :  en 
conséquence ,  il  se  lie  avec  un  maître  ouvrier  en  soie  de  la 
Grand' Côte^  qui  lui  paraissait  avoir  une  certaine  influence  sur 
les  habitants  de  son  quartier  et  méine  sur  ceux  de  la  Cr^ix-r 
Rousse,  Mais  cet  homme  n'était  qu'un  intrigant  :  il  fit  à  M.  de 
Tessonnet  les  plus  magnifiques  promesses  ;  il  en  tira  beau- 
coup d'argent  ;  et ,  sans  doute  pour  en  recevoir  encore  d'une 
autre  main,  le  traître  s'empressa  d'aller  tout  découvrir  à  la 
municipalité.  .   .  . 

Le  mouvement  populaire  devait  avoir  lieu  le  8  décembre 
1790,  et  le  4  au  matin,  MM.  de  Tessonnet,  d'Escars,  d'E- 
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grigny  et  Guilliu  de  Pougelou ,  étaient  dvrêtés  chez  eux  par 
les  agents  de  la  police.  Conduits  ^ur-le-chanip  au  château  de 
Pierre-Scisey  un^décret  de  TAssemblée  nationale  les  fit  bientôt 
transférer  à  Paris,  où  ils  furent  mis  en  prison  à  l'abbaye  Saint- 
Gerjuain. .  Le  décret  portait  en  outre  que  la  municipalité  de 
Lyon -.fournirait  les  pièces  qu'elle  avait  sur  le  délit  qui  leur 
était  imputé  9  et  que  le  tribunal  d'Orléans  serait  saisi  de  la  pro- 
cédure.        ,   .        • 

Cette  malheureuse  affaire  est  cependant  la  principale  cause 
de  l'affreuse  catastrophe  dont  Guillin  Dumontet  fut  plus  tard 
la  victime. . 

Le  projet  de  venir  à  Lyon  n'ayant  pu  s'effectuer^  Louis 
XVI,  en  1791,  jeta  les  yeux  sur  Montmédy,  petite  place  forte 
de  l'ancienne  Flandre  française.  £n  conséquence,  dans  la  nuit 
du  20  au  21  juin,  il  partit  de  Paris  avec  la  reine ,  le  dauphin , 
madame  Epyale  et  madame  Elisabeth  :  le  comte  de  Provence,^ 
depuis  Louis  XYIII^  partit  également  ;  mais,  ayant  suivi  une 
autre  route  que  celle. prise  par  le  roi  ,^  il  arriva  sans  accident 
à  Maubeuge,  tandis  que  hçms  XYI,  reconnu  par  le  n^aître 
de  poste  de  Sainte-Ménéhould  ,  fut  arrêté  à  Yarennes  par  la 
garde  nationale  etrame^  à  Paris.  En  quittant  sa  capitale,  lé 
roi  avait  fait  connaître  les  motifs  de  son  départ  par  une  dé- 
claration adressée  au  peuple  français,  dans  laquelle  il  réca- 
pitulait tous  les  attentats  commis  contre  sa  personne  et  son 
autorité  depuis  l'ouverture  des  Etats-généraux  (1). 

<1)  Celle  cféciaratiou  finissait  ainsi  ; 

«  Français  !  et  vous  surtout,  Parisiens,  habitants  d'une  ville  que  les  an- 
«  cétres  de  sa  majesté  se  plaisaient  à  appeler  leur  bonne  ville  de  Paris,  méfiez- 
«  vous  des  suggestions  de  vos  faux  amis  ;  revenez  à  votre  roi ,  il  sera  toujours 
«  votre  père  ,  votre  ami  le  meilleur.  Quel  plaisir  n'aura-l-il  pas  à  oublier  tou- 
«  les  ses  injures  personnelles,  et  de  se  voir  an  milieu  de  vous,  lorsqu'une 
«  constitution  qu'il  aura  librement  acceptée  ,  fera  que  le  gouvernement  sera 
«  établi  sur  un  pied  stable*  et  que^  par  «on  action,  les  biens  et  l'état  de^ 
«  chacun  ne  seront  plus  troublés ,  que  les  lois  ne  seront  plus  enfreintes ,  et . 
«  qu'enfin  la  liberté  sera  posée  sur.dcs  b^»"'""  i^*iû£s  et  inébraulablcs  l» 
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On  sait  tout  le  reteDtisseiueDt  qti€  l'arresiatioit  du  roi  etti 
dans  la  France  entière.  Le  parti  républicain  d!e  réassemblée 
nationale,  à  la  tête  duquel  élaîent  Pétion,  Btizût,  Rewbell^ 
Prieur,  Yadier  et  Robespierre,  demanda  qire  Lotits^XVl  fût 
décrété  d'accusation  ;  partout  les  hommes  extrêmeir  de*  la 
révolution  feignirent  de  se  regarder  comme  t^alifs;  patf'totrt 
ils  firent  semblant  de  ne  voir  que  complots,  que  tassemble- 
ments  d'aristocrates,  qu'amas  d'armes  cachées;  aussi  tktîàta^ 
il  pas  trop  s'étonner  si ,  dans  la  caiApagne  de  Lydn ,  lés  petHes 
municipalités  de  Poleymîeux ,  de  Qutncieux  et  de  Chasselay, 
tristement  dupes  des  jongleries  et  des  menées  de  Vépôqùe^ 
s'alarmèrent  de  très-bonne  foi,  tremblèrent  pour  la  supc(édc 
leurs  champs^  et  se  levèrent  pour  aller  à  là  recherche  des 
conspirateurs, 

Guillin  Dumonlet  ne  conspirait  cependant  pas  :  au  con^ 
traire ,  il  se  tenait  fort  tranquille  dans  son  châteact ,  réeetant 
de  temps  en  tenips  la  visite  dé  quelques  parents,  de  Quelque? 
amîs^  qui  venaient  s'affliger  avec  lui  de  la  dure  captivité  de 
son  frère  ;  mais  tel  est  le  déplorable  effet  de  Ilgnoranfee  et  de 
la  peur ,  que  la  pauvrô  inuniciîpalité  de  Poleytnieux  crût  Voir 
dans  ces  innocentes  visites  un  véritable  projet  de  eonlre-té-" 
volulion.  En  conséquence  elle  se  hâta  d'arrêter  qii'iine  per- 
quisition ,  serait  faite  au  domicile  du  ci^devant  seigneur  dé 
la  paroisse  ;  et ,  pour  mieux  assurer  cette  pcTc^utsition ,  elle 
jugea  nécessaire  d'appeler  à  son  aide  les  mttnieîpahtés  dcf 
Quincieux  et  de  Chasselay. 

Le  26  juin ,  les  trois  municipalités  se  présentent  ai^  château 
de  Poleymîeux,  sous  prétexte  d'y  faire  une  recherché  d*armés  ; 
elles  étaient  escortées  par  environ  quatre  cents  homnfes  de 
garde  nationale^  appareil  formidable^  spectacle  inoui  pour 
les  habitants  de  ces  paisibles  et  solitaires  montagnes. 

GniVlni  Duinontet  paraît  à  l'ouverture  d'un  petit  guichet 
défendu  par  une  grille  en  fer  ;  il  demande  à  coanaître  les  or- 
dres qni  mettent  en  mouvement  tonlJe  cette  force  «rmée,  et  il 
fait  observer  que  les  arrewr:>^4y  département  s'opposent  de 
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là  nvanière  laf  plm  formelle  à  ces  kiquiétâDle»  prcmieivades 
idilkairel.  Leis  officiers  yaorïicipatix  ne  réfiéndaflrt  pas  nelleh 
ment,  GiôlKiv,  eiv  eé\ère^  ferme  broequemeiit  le  guichet ,  et 
il  se  l'étiré  ûaû»  ses  à^âriemems  e»  proférant'  ^uekjoed  in- 
jnr^s.  Voyaiït  alors  qu'on  preiid  des  dinpositioos  pour  entrer 
cbe%  hii  bon  gré  mfidgté,  il  psTàU  à  Tano  de  ses  hnèUBê, 
armé  d'rni  ftfsil  h  deux  Coupft,  et  il  ks  tire  an  hasard.  La 
garde  tfationafle,  aibsi  provoquée,  riposte  par  on  fem  roulaiMfy 
quelques  hidiTidus  couréiit  ao  cloehei"  de  la  paroisse  ,  et  le 
tocsin  ae  fait  enteddre< 

M*»«  GifilKn  ,  totite  effrayée,  àe^cettà^  accompagnée  de  sa 
belle^soeor ,  sur  la  terrasse  du  chÀteau  ;  elle  s'adresse  à  la 
garde  nationale ,  elle  essaie  d'excuser  l'emportemeat  de  soi» 
mari  9  et  primiet  ^  en  soo  00m,  quo  la  perquisition  sera  souf^ 
ferle.  Après  une  heure  d'attente,  pendant  laq«ielie  arrivait, 
au  bruit  di> •tocsin'  qai  sonna) t  d^ns^  tous^  les  environa,  me 
iratuense  foule  d1<idividuS)  homoies^  femmes,  enfants^ les 
nna  ai»méa,  lés  autres  sans  armes  5  tous  étrangers  k  la  paroisse 
doPoleymieuX)  et  même  enftiéremeât  Inconnus  pour  la  plu^ 
part,  la  porio  s'ouvre  ei^n,  et  les  commissaires  perqiM- 
teurs,  au  nombre  dé  six  >  entrent  dans  le  château^  Arrivés 
dans  on  Corridor  aboutissant  à  la  chambre  à  coucher  de 
GuiiKn  Dumontet ,  ils  aperçôireni  un  fusil  à  deux  coups  ^ 
chargé^  ef  ils  en  jettent  l'amorce.  On  les  cooduit  ensuite 
dans  un  petit  Cabinet^  oà  ils  trouvent  deux  fusils  neufs  àdei» 
éôups,  une  gibecière^  plusieurs  couteaux  de  chasse,  deux  fusils 
de  munRion  avec  leurs  baïonnettes ,  denx  petits  canous  ap-^ 
pelés  Gutulnrds  et  servant  dans  les  fêtes  eî  les  réfoufssan- 
ces  du  château ,  deot  petits  barils  de  poudre  à  tirer ,  un 
petit  baril  de  pierres  à  fusil,  quelques  balles  en  plomb 
récemment  fondues ,  quelques  flèches  indiennes  que  Goiltifo 
avait  rapportées  de  ses  voyages  d'outrc-mer  et  qu'il  conser- 
vait par  curiosité  ^  enfin  un  tas  de  bouteilles  cassées ,  tous  ob> 
jets  bien  propres ,  comme  on  voit ,  à  renverser  une  constitu- 
tion, à  mettre  en  danger  la  pairie  et  la  souveraineté  du  peuple. 
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Les  commissaires  perquisiteurs  se  disposaient  à  coutinuer, 
quand  une  voix  du  dehors  leur  crie  qu'ils  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant  pour  faire  fleurs  recherches  en  sûreté^  que 
GuiUin  a  peut-être  du  monde  caché  dans  le.  châ,teau^  et^qulils 
courent  le  risque  d*ètre  égorgés.  Nousvoulons, entrer^  s^éçrient 
alors  plusieurs  autres  voix ,  ouvre^t-notts  la  poHc?  Guillin  Du- 
montet  se  montre  à  l'une  des  fenêtres,  entre  le  maire  et  un 
officier  municipal.  Que  voulez-vous ,  dit-il  à  la  foule  ?  Vous 
voir^  entrer^  lui  répond-on.  Vous  n\avez  pas  besoin  de  me  voir, 
reprend  durement.  GuiUin,  relirez-vou^^  ou  je  vais  àVinstani 
faire  jouer  une  machine  qui  vous  accablera  sous,  une  grêle  de 
pierres.  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles ,  qu'il  est  couché 
en  joue  par  une  vingtaine  de  personnes  :  on  demande  sa  tète, 
et  même  celle  des  commissaires ,  que  l'on  soupçonnée,  avoir 
reçu  de  l'argent  pour  favoriser  son  évasion. 

GuiUin ,  furieux  ,  monte  à  l'une  des  tours  de  son  château^ 
et  de  là  il  fait  un.  feu  si  continu  sur.  la  multitude ,  que  près 
de  vingt  personnes  sont  mises  hors  de  combat.  Les  assail- 
lants, transportés  de  rage,  font  alors  tomber  sous  leurs 
coups  les  portes  du  château  ;  ils  se  précipitent  en  foi^e  dans 
l'intérieur,  dévastant,  brisant  tout  ce  qu'Us  trouvent  suj^ 
leur  passage  ;  ils  enfoncent  le^  portes  des  caves  et  se  gorgent 
devins  et  de  liqueurs.  Les  commissaires  montent  à  la  tour, 
non  pas  pour  s'emparer  de  GuiUin  et  le  Uvrer,  mais  pour  le 
sauver.. GuilUn,  armé  d'un,  fusil  et  d'uçe  paire  de  pistolets^ 
veut  toujours  combattre.  Les  commissaires  l'entourent  et 
cherchent  à  s'interposer  entre  le  peuple  et  lui.  Plusieurs  gar- 
des nationaux,  le  regardant  comme  perdu,  demandent  qu'il 
lui  soit  fait  grâce.  Non ,  non ,  s'écrient  quelques  voix ,  c*est  le 
général  des  conirt^révoluiionnaires.  Si  nous  le  manquons  au- 
jmrt^huif  il  ne  nous  manquera  pas. demain;  c* est  un  homme 
accoutumé  à  tuer.  Point  de  grâce  (1)/  o 

(1)  Quels  pouvaient  être  ces  gens  qui  vociféraieul  ainsi  ?  On  prétend  qu'ils 
étaient  venus  d'un  des  faubourgs  le  Lyon  les  pins  rapprochés  du  lieu  de  la 
scène. 
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La  fureur  populaire  augmentant  toujours,  les  commbsai- 
rés  perquisiteurs  supplient  Guillin  de  rester  dans  la  tour  jus^ 
qu'à  ce  qu'on  ait  réuni  quelques  braves  gardes  nationaux  dis- 
posés à' le  protéger  ;  mais  déjà  les  flammés  s'emparent,  de 
certaines  parties  du  château.  Guillin  ^très-peu  troublé,  sort 
cependant  de^a  retraite,  entouré  des  offîciérs  municipaux, 
et  il  descend  avec  eux  dans  la  cour.  A  peine  a-4>-il:fait  trente 
pas ,'  que  la.  foule  se  précipite  sur  lui,  malgré  les  efforts  des 
officiers  de  la  garde  nationale.  Frappé  au  même  instant  d'un 
coup  mortel,  le! malheureux  tombe  aux  pieds  des  officiers 
municipaux,  et  il  est  aussitôt  achevé  à  coups  de  fourches  et 
de 'crosses  de  fusil.:  Un  boucher  des  environs  mit  alors  son 
cadavre  en  pièces,. et  ce  fut  à  qui  en  emporterait  un  lam- 
beau. On  prétend  que  sa  tète  fut  portée  en  triomphe  à  Gou- 
zon,  et  son  cœur  à  Neuville-Sur-Saône,  où  il  fut  ensuite  mangé 
dans  une  auberge.  Nous  aimons  à  croire  que  ce  festin  d'an- 
tropophages  est  une  exagération. 

Ainsi  finit,  à  soixante-deux  ans  seulement,  Marie-Aimé 
Guillin  Dumontét,  homme  ferme,  énergique,  dont  le  carac- 
tère altier,  rude,  inflexible,  dur  comme  celui  de  tous  les 
marins ,  fit  à  la  fois  le  malheur  et  la  renommée  ;  car  enfin , 
sans  l'épouvantable  catastrophe  dont  il  fut  la  victime ,  peut- 
être  son  nom  et  ses  services  auraient-ils  été  plongés  dans 
l'oubli. 

Le  roi  de  Suède,  Charles  XII,  avec  soixante  homm^', 
gardes ,  secrétaires  ou  valets  de  chambre ,  soutint  un  siège 
dans  son  habitation  de  Yarnilza,  en  Turquie,  le  12  février 
1713  contre  une  armée  de  huit  mille  Tartares  :  le.  Lyonnais 
Guillin  Dumontét  s'est  défendu  tout  seul  dans  son  château  , 
pendant  plusieurs  heures  ^  contre  un  rassemblement  armé 
d'environ  cinq  mille  individus.  ' 

Sauvée  avec  ses  enfants  du  massacre  et  de  l'incendie,  la 
veuve  Guillin  se  rendit  d'abord  à  Lyon  et  ensuite  à  Paris. 
Admise  à  la.  barre  de  l'Assemblée  nationale,  alors  présidée 
par  le  vicomte  Alexandre  de  Beauharnais ,  père  du  prince 
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EMgè««  de  fieauharnais>  fils  adoplîf  ée  Vempereur  Map^léoa , 
ette  §à  aHeodr»  ses  plaintes  dans  la  Séance  d»  IS  aeât  1791. 

«  Mese'ieorSydUreUe^U  voi»  paraîtra  peut-èire  surprenonl 
que,  snrmonCank  la  timidilè  demoniese,  îe  ¥ienne  au  milieu 
de  voQS  rédamer  la  JDstke  que  voua  derca  à  mes  infortunes. 
Je  ne  cbercàerai  point  à  émouvoir  la  sensilnlité  de  vos  atitoes 
par  le  récit  éh  mes  malhenrs  ;  je  me  bornerai  à  vous  dire 
que  j'étaia  Tépouie  chéiie  d'un  ioâime  recoônmaddable  par 
les  services  qn'il  a  rendus  à  la  patrie.  Ce  titre  {nrécieux  viea4 
de  m'élre  ravi  par  une  liorde  d'assassins  qni>  au  mépris  des 
leis^  delà  justice,  de  la  sûreté  indîvidnelte  et  des  propriétés, 
9é  sont  ttaiMrpertés  dnnt  le$  retraités  paisibles  que  nous  hm- 
b(€Sons,  et  ont  imasolé  à  leur  fureur  Tbomme  que  je  jdeure. 
Je  n^al^  échappé  moi  même  à  la  mort  que  par  une  protection 
spéciale  de  la  providence  qui  m'a  sans  doute  réservée  pour 
ftiire  éclater  votre  justice. 

«  Si  je  n'écoutais  que  les  mouvement»  de  mon  coeur,  une 
▼engeakice  authentique  me  satisfairaît,  mais  je  suis  mère  de 
âmât  enfant  qui  ne  sont  pas  en  état  de  sentir  la  perte  qults 
entlaile.  Je  sens  que  je  dois  m'occuper  de  leur  sort,  et  vous 
me  f]«rmettf«ez,  Messieurs,  de  vous  apprendre  que ,  dans  Faf- 
fretise  journée  trà  je  petdà»  mon  époux,  j'ai  perdu,  tant  en 
contrats  qu'en  effets  et  propriétés,  plus  dé  trois  cent  mille 
livres  ;  de  plus ,  -par  la  mort  de  mon  mari ,  vingt-huit  mille 
livves  de  rentes  viagères^  tant  sur  rélat>  que  sur  différents  ■ 
particuliers.  D*aprés  ce  récit  vous  pouvez  juger  de  ma  dou- 
leurease  situation.  » 

Après»  cette  allocution ,  nn  des  secrétaires  de  l'assemblée  fit 
lecture  d'mt  mémoire  de  Madame  Guillin,  mémoire  assez  dé- 
taillé, mais  légèrement  emphaH^fse. 

<«  Errante  au  milieu  des  bois,  disait  elle  dans  ce  mé- 
moire, cen^e6t  que  vingt-quatre  heures  après  que  j'ai  pu  me 
réunir  avec  les  restes  infortunés  de  ma  famille.  Nous  nous 
sommes  réfugiés  à  Lyon,  ne  pouvant  plus  kabiter  une  maison 
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rédufie  en  cendres,  qtn  avait  eog^ouli  4aii8  'Ses  décombres 
meubles,  argent,  contrits ^  enfin  to«t  ce  qae  nm»  possi^ 
dions. 


j 


«  Le  sieur  GBillin  de  Pougelon,  mon  beau  l'rère,  est  le  tU' 
ieur  de  mes  enfans,  et  ce  vieillard  reeommanéable  par  trente 
sept  ans  d'utiles  travaux,  est  dans  les  fers 4epuis  neuf  mois  «ni 
tiers  :  au  nam  de  la  nation^,  au  nom  de  la  |u»llce,  fe  votis  de-i 
mande,  Messieurs ,  sa  mise  en  liberté  (1).  » 

La  demande  formée  par  Madame  Guillin  fut  appuyée  vive^ 
ment  par  plusieurs  membres  de  l'Assemblée^  notamment  par 
MM.  Delandine^  Regnault,  Dubois-Desgais,  Malonet,  Ca^ 
mus  -et  Lavigne.  Le  député  RewbeH  demanda  seijd  l'ordre 
du  jour. 

•La  lecture  du  mémoire  de  madame  veuve  Guillin ,  pttsoii 
impression  dans  les  journaux  de  la  capitale ,  ayant  produit  une 
sensation  assez  fâcbeuse^  les  munieipaflités  'Ot  les  gasdes^na- 
tionàles  de  Poleymieux,  de  Quincieux^t  de  Cbasselay  dépn*- 
téreot,  à  Paris^  plusieurs  particuliers  dont  les  noms  «oot  t^\é$ 
inconnus,  avec  la  mission  de  rédamer  contre  «ertaios  pas- 
sages dumémoire  regardé  comme  inexacts  ou  exagérés»  €ette 
députation  fut  admise  à  la  barre  del'Assemfblée  nitionale^dans 
la  séance  du  10  septembre 4791 . 

<c  Pardomiez  ,  Messieurs ,  dit  l'orateur  de  'la-dépu talion,  ^ 

(1)  Guilliu  de  Pougelon  fut  rendu  à  la  liberté  paT,8u»tede'i*amfii6tiedé^ 
créCée  le  15  septembre  1791 ,  après  q«ie  leiroi  eut  accepté  la  €oiiftitutioii. 

En  i792 ,  madomeGoillin  Domoatet  quitta  la.Fraace,aTec  «ss  Qif|M»^y  dçps 
petites  filles,  Aimée-Àdélaïde  et 'Agaidie-aenifîette^aadiaer-PKudeoee.  J^le 
se  retira  en  Russie.,  où  ses  ni^^urs  et  îles  grâces  de  sa  personne  lui iirçnt 
épouser  un  seigneur  russe ,  de ia. famille  du  fameux  comte  de  Rostopcliin.  En 
4315,  elle  fit  un  voyage  alcyon,  vendit  ce  qui  restait  de  la  terre  et  du  château 
de  Poleymieux  9  et  repartit  presqu'aussilM  après  pour  la  Russie.  A  cette  épo- 
que, Tatttée  de  ses  filles  étail  mariée.,  à  Paris ,  à  M.  Collard-Dutilleul ,  payeur 
principal  du  trésor  ;  il  parait  que  la  cadette  est  restée  célibatâir'e. 
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j'ose  élever  la  voix  soas  ces  voûtes  eocore  relenlissanles  des 
acceoU  douloureux  d'une  mère  éplorée  dont  ma  sensibililé 
partage  les  mille  et  une  douleurs,  mais  dont  mon  devoir  est 
de  dévoiler  les  mille  et  une  calomnies. 

'  «Je  ne  scruterai  point  la  vie  du  sieur  Guillin  Dumonlet, 
comme  militaire,  époux  et  père.  Sous  tous  ces  points  de  vue^ 
si  }*écoutais  la  voix  du  peuple,  je  ne  serais  peut-être  pas  son 
apologiste.  Je  laisse  donc  à  part  Tofficier  couvert  de  blessures, 
répoux  et.  le. père,  pour  ne.  m'ocçuper  que  du  soi-disant  bon 
citoyen.  » 

Ici  9  Torateur ,  qui  n'aime  pas  la  calomnie ,  essaye  déjà  de 
calomnier. 

'  (c  Le  sieur  Guillin  bon  citoyen!  il  respectait,  dit-on,  les 
autorités  !  pourquoi  donc  cet  homme  était-il  armé  en  guerre  P 
pourquoi  la  poudre  et  les  armes  de  toute  espèce  qu'il  avait 
dans  son  château  P  » 

n  aurait  été  bien  plus  étonnant  que,  dans  un  château  placé 
près  des  bois  ,  au  milieu  d'un  pays  alors  de  grande  chasse ,  le 
propriétaire  n*eût  eu  ni  poudre  ni  fusils. 
-  «  Pourquoi  a-t-il  souffert  que  sa  femme  témoignât ,  par  ses 
danses,  la  joie  qu'il  partageait  avec  elle  de  l'évasion  du  roiP 
Pourquoi  le  jour  même  de  la  désertion  du  premier  fonction- 
naire public,  dit-il  que  le  moment  était  venu  où  il  aurait 
le  plaisir  de  se  laver  les  mains  dans  le  sang  des  paysans  P...  » 

Ici  l'orateur  fut  interrompu  par  une  voîx  qui  s'écria  :  ce  n'est 
pas  vrai^  ce  rCest  pas  vrai. 

«  Le  sieur  Guillin,  continua  l'orateur,  était,  dit-on^ bon 
citoyen!  il  partageait  avec  les  indigents  le  pain  qu'il  recevait 
de  rétat,  cependant  cet  homme  titait  indistinctement  sur  les 
gens  et  sur  les  bestiaux  qu'il  trouvait  sur  ses  terres...  » 

Guillin  Dumontet ,  trop  attaché  peut-être  à  son  droit  de  pro- 
priété ^di  bien  pu  pousser  la  brutalité  jusqu'à  tirer  sur  des 
bestiaux  qu'il  trouvait  sur  ses  terres  \  mais  où  est  la  preuve 
qu'il  ne  fit  aucun  cas  de  la  vie  des  hommes  P 
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<»  Cependant  il  ayail  exhumé  les  cadavres  encore  fumants 
du  cimelière  de  Poleymieux,  dont  il  s'était  emparé,  et 
il  les   avait  fait  transporter  dans   ses   fonds  pour  les  ho^ 

nifier(l) » 

'  Ici,  des  violents  murmures  éclatèrent  dans  rassemblée, 
etM.  Vernier,  alors  président,  invita  l'orateur  à  se  renfermer 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  de  son  affaire. 
.  «  Le  roi  séduit ,  trompé ,  poursuivit  l'orateur,  avait  aban* 
donné  son  poste  :  la  prudence  dictait  la  précaution  contre 
'nos  ennemis  5  il  pouvait  en  arriver  du  dehors  :  s'il  y  en 
avait  au  dedans,  il  était  sage  de  désarmer  ceux-ci ,  il  était  pru- 
dent de  s'assurer  du  sieur  Guillin,dont  le  projet  était  peut-être 
de  favoriser  l'invasion  de  l'étrangerr 

«  Certes,  nous  gémissons  des  excès  auxquels  une  populace 
enivrée  et  furieuse  a  pu  s'abandonner.  Notre  objet  n'est  pas 
de  soustraire  à  la  sévérité  des  lois  les  hommes  qui  se  sont 
rendus  coupables  :  nous  sollicitons  un  décret  par  lequel  il 
sera  déclaré  qu'il  n'y  a  lieu  à  accusation  contre  les  officiers 
municipaux  et  les  gardes  nationales  seulement,  pour  le  fait 
de  la  recherche  exécutée  dans  le  château  de  Poleymieux,  le 
26  juin  dernier.  Cette  pétition  est  indépendante  àeti  faits 
écrits  de  part  et  d'autre.  Il  s'agit  uniquement  de  prononcer 
si  la  recherche  d'armes  est  ou  non  un  attentat  aux  lois  ^  si  les 
officiers  municipaux  ont  eu  le  droit  de  la  faire,  eu  égard  aux 


(1)  On  assure  pourtant  que  ce  cimetière  était  abandonné  depuis  long- 
temps ,  et  que ,  comme  sdgneur  de  la  paroisse  ,  il  n'était  pas  sans  droit  sur 
le  terrain.  Les  églises  que  Ton  voit  dans  les  campagnes  ,  si  leur  construction 
date  de  trois  ou  quatre  siècles ,  comme  Téglise  de  Poleymieux ,  n'ont  bien 
certainement  pas  été  bâties  par  les  communes..  Elles  sont  dues ,  sous  de  cer- 
taines réserves ,  aux  largesses  des  anciens  seigneurs ,  ainsi  que  le  terrain 
qu'elles  occupent.  11  en  est  de  même  des  vieux  presbytères  et  des  vieux  ci- 
metières. On  peut  consulter  à  cet  égard  les  savantes  ^cherches  de  l'avocat 
Doyen ,  sur  les  lois  féodales. 
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cir.coii4Kaoces4a  momeoi  ;  enfin  iàies  gardes  naUa.oales  qu'ils 
ont  ap|)eléj&s  oiU  dû  lieur  obéir.  /> 

Il  nous  semble  que  Forateur  de  la  dépulailon  aurait  dû 
pfoser  Aiftlreineitt  ses  questions ,  et  des^nder  ai  les  cicoons- 
tances  du  nH>Hient  étaient  vé^itaMeœent  telles ,  qu'elles  ren- 
dissent une  recherche  d'armes  au  château^  Poleymteux  ab- 
solument aécessalffe  ;  d^  pouri^surer  l!effet.deoette  sécher- 
ohé  larmes ,  ila  garde  nationale  de  Podeymieuic  ne  suffisait 
pas  ;  enfm  si  les  munioipd&iéS'de  Quincieuic  et  de  Cbasselay,* 
ain«)i;que  leurs  gardes  naUônaâes,  étaient  ou  Jion  dans  la  lé- 
galité ,  en  se  metlan(t  en  mouvement ,  ^hors  de  leurs  ecom^oiu- 
nes,  sur  la  simple  invitation  de  la  .mufiticipiiUté  de  Poleymîeux? 

Nous  n^vons  aucune  connaissance  des  réponses  faites  dans 
le  temps  par  l'Assemblée  aux  questions  de  Focaleur  ;  oous  ne 
savoiis  pas  >QOB  plus  queUe  fudia  décision  ûes  itrîbunaux  de 
Lyon  dans  ceitteitriste  affaire  >(4).  Selon  toute  apparence, 

(i)<Ua  oommeBoement  de  procédure  et  d'inforination  fut  fait  par  le  th- 
bunaldu  diitrict  do  la  ûaittpagne.de  Lyon^On  iprétend  qae  le  jugeintlr^cteur 
y  ^mit  de  ||i  jiiftrtUlilé  ,  qu'il >ré£a9ft  de  çjoftçigqer  d^ivs  Vi^fOM^(i«^  la^proyo- 
çaiiom  de  GuilUffDuo^oiitet,  qu'il  nevi^Mlut  ni  rçceyoir  les. u€UQ^}4e3  person- 
nes bleaséefi  9  oi  ^ujTfiiir  qu'elles.fusfient  Ti^ltés.  U  par^Uique  y£;rs  la  fin  d'oc- 
tol^re  179-1  >  rien  n'était  encore  décidé  sur  cette  malkeureuse  affaire ,  puis- 
que ^,  Vahhé  Lamourette  ^,  évéque  constitutionnel  du  département  de  Kbône- 
et-Loire ,  et  député  à  V Assemblée  législative ,  écrivit  aux  maires  et  officiers 
municipaux  du  canton  de  Ghasselay  la  lettre  qui  suit  : 

Pms^le  24  octobre  1791. 

.  ^«'^us  ne  deyez  pas  dovter ,  HosstewTs  ,,d4i  zèle  que  j^  mett;:^  à  eiqpé- 
«oher 'qu'on  égare  la  justice  de  rAs9âinblée  na^ion^le ,  rd^tiv^jnent  à  Taf- 
«  faire  de  Poleymieux.  Je  verrai,  dés  atyourd'bui ,  le  ministre  de  la  justice  , 
-ft«t  j!ai  lieu  d'espérer  c^*i\  fera  droit  aux  Taisons  solides  /^  Q^^T/ûncantes 
Kjdont  Yâus^appuyez  i^re  demande ,  et  que  ,.surtQut ,  il  jenlira^qiie.çet  évé- 
«  Dûment^  se  trourTant  essentiellement  lié  à  «tous  les  mouvements  de  la.ipéTO- 
A  kaion  ,  est  eonprts  dans,  l'amnistie  décrétée  le  15  septeiaiHre  demier.  » 
Recevez ,  etc. 
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cette  décision  fut  conforma  au  vœu  de  Foraleur  de  la  députa^ 
tion  I  et  nous  pensons ,  quant  à  nous ,  qu'elle  devait  Tètre  ; 
car ,  après  tout ,  il  est  bien  évident  aujourd'hui  que  la  recher- 
che d'armes  au  château  de  Poleymieux  ne  fut  pas  entreprise 
par  les  trois  munioipalités  dans  des  vues  criminelles ,  qu'elle 
eut  lieu  de  très-bonne  foi  y  par  un  sentiment  de  crainte  bien 
naturel  à  des  hommes  simples ,  crédules  ,  fiiciles  à  prendre 
l'alarme.  Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  quel  est  l'effet  de  la 
peur ,  même  sur  les  tètes  les  mieux  organisées.  C'est  à  la  peur 
qu'il  faut  attribuer  en  grande  pmrtie  les  révolutions  et  les  sot- 
tises atroces  qui  d'ordinaire  les  accompagnent  ;  ce  fut  la  peur 
qui  fit  faire  les  affreux  mi^sacres  des  2  et  S  septembre  1792  ; 
ce  fut  la  peur  qui  fit  assassiner  juridiquement  TiniÇortuné 
Louis  XVI  ;  la  peur  couvrit  ensuite  la  France  dt  prisons  et 
d'échaffauds.  Ah  !  combien  nous  paraissent  coupables  les 
hommes  ambitieux  qui ,  pour  satisfaire  leurs  passions  égoïs- 
tes ,  exploitent  perfidement  le  sentiment  de  la  peur  ! 

J.  S.  P. 
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QUELQUES  MOTS  

,    1  , 

A  FROFOa 

DE  L'ÉCRIT  DE  M.  J.  S.  P., 

Sinc  LE  SrÉ«E  DE  LYON  (f). 


Nous  rece?4>D8  les  observations  suivantes  d'un  Lyonnais  qui ,  après  avoir 
fait  le  iiége^fl  fjtC  ptis  les  armes  à  la  main ,  à  la  sortie ,  et  gracié  quelque  temps 
après  par  la  Commisnon  révolutionnaire.  Notre  impartialité  nous  fait  un  de- 
yét  de  les  accueillir. 

Je  crois  devoir ,  daos  l'intérêt  de  la  vérité  historique ,  dé- 
naturée, avec  tant  de  perfidie,  par  les  divers  écrivains  qui  ont 
fait  l'histoire  du  siège  de  Lyon ,  rectifier  quelques  erreurs 
dues  sans  doute  à  Textrème  jeunesse  qu'avait  à  cette  époque 
M.  J.  S.  P.  L'auteur  tâche  de  résoudre  la  difficulté  de  concilier 
les  principes  républicains  hautement  professés  par  les  auto- 
rités insurgées  et  par  la  population  entière  pendant  le  siège , 
avec  Topiaion,  faussement  avancée,  que  les  Lyonnais  s'étaient 
insurgés  dans  l'intérêt  de  la  royauté ,  abolie  en  France  depuis 
un  an.  Ce  mensonge  ne  doit  pas  cependant  nous  étonner  ^ 
nous  qui  avons  vu,  en  1814,  Précy  oser  distribuer  des  déco- 
rations  aux  Lyonnais  qui  avaient  soutenu  le  siège ,  en  défen- 

(1)  Uémoiret  tTun  pauvre  diable.  Voir  la  17^  livraison  de  la  Revue  du  Lyon- 
nak  •  tome  m,  page  345. 
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dant ,  dUait-il ,  Tautel  el  lu  fr6n6  en  179S  (i).  Cette  afsiertion 
e^t  démenlîe  par  plusieurs  faits.  Qui  se  troaratt  à  la  tête  de» 
autorités  insurgées?  le  républicain  Cilibert,  élu  par  la  vo- 
lonté du  peuple.  Les  Lyonnais  n'ont-ils  pas  célébré  pendant 
le  siège  les  fêtes  républicaines  et  entre  autres  le  10  AoâtCTa- 
bolition  de  la  royauté  ).  Est-ce  \h  une  preuve  que  le  parti 
loyaliste  comptât  beaucoup  de  partisans  à  Lyon  ?  La  monar- 
cfiie  n'avait  alors  pour  elle  qu*nn  trés{)etit  nonïbre  de  noblev 
el  de  prêtres ,  et  quelques  familles  plébéiennes  assez  dénuées 
de  sens  pour  soutenir  Ia~  Cause  dés  privilèges.  L^s  antoritëii  in- 
surgées ne  décorérent-elles  pas  nos  places  d^arbres  de  K- 
berté  ;  ne  flrent-eUes  pas  orner  ta  façade  de  la  MaiSoit-CoiA- 
mune  des  statues  de  l*Egâlité  et  de  la  Liberté ,  èiéCcrtées  , 
pendant  te  siège  ,  par  le  célèbre  Chinard ,  et  remplacées  main- 
tenant par  celle  de  Henri  IV  ? 

Nous  laisserons  M.  J.  S,  P.  nous  fournir  lui-même  nm  preu- 
ves ;  «  On  ne  quitta  point ,  dit-il,  la  cocarde  tricolore,  parce  que 
«  le  principe  du  mouvement  n'était  pas  décidément  contre-réta- 
<«  lutionnaire  comme  dans  la  Vendée.  On  sentail  bien  (llmper- 
«  ceplible  minorité  sans  doute  ,  Car ,  plus  nombreux ,  n'était 
«  ce  pas  pour  eux  un  devoir  de  relever  an  grand  jour  leur  àtêt- 
u  peau  sans  tacbe) ,  que  la  république  était  une  folie ,  tout  ce 
«  qui  avait  quelque  jugement  pensait  bîen  que  le  gouverna 
«  ment  monarchique  était  le  sent  qui  coilvifit  k  la  France,  ifiais 
«  cela  se  disait  tout  bas  à  f oreille^  et  d'ailleurs  il  eut  été  foîH 
H  inutile  (  fort  dangereux  ,  comme  On  va  te  voir)  de  TarVoifer 
«  hautement.  »  ' 

Cette  dernière  phrase  m'explique  vin  fait  qui  ne  dok  paè 
avoir  échappé  à  la  mémoire  del^  cdnteittporains  dé  éette  épo- 
que^ maintenu  sous  silence  par  tes  Seydés  de  yaiïtel  et  du  trAné. 
Le  premier  papier  monnaie,  inîs  en  circulation  par  iàê  aotèrî- 
tés  insurgées ,  contenait  dans  le  fifigraiie  des  fleurs  de  lys ,  té- 
couverts  d'un  timbre  sec  aux  attributs  républicains.;  mais  au 

(1)  Voir  les  Bre^vetf  du  Lys  signés  Précy. 
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jour  on  apercevait  les  lys  cachés  sans  doute  par  une  fraude 
pieuse  dans  le  corps  du  papier,  par  quelques  perfides  em- 
ployés qui  se  le  disaient  yraisemblablement  tout  bas  à  l'oreille. 
La  eonnabsance  de  cette  escobarderie  excita  parmi  le  peuple 
l'indignation  la  plus  viye  et  une  fermentation  menaçante.  Les 
autorités,  pour  calmer  l'irritation,  invitèrent  les  citoyens  à  cou- 
per la  partie  de  l'assignat  où  se  trouvaient  ces  signes  féodaux, 
situés  à  l'extrémité  du  papier  ;  mais  en  les  enlevant ,  on  pri- 
vnit  cette  monnaie  du  timbre  républicain  ;  ïe  peuple,  mécon- 
tent deceite  mesure ,  exigea  de  retirer  de  suite  ceux  qui  étaient 
•o  cbctilation,  et  d'en  émettre  d'autres.  Cela  ne  prouve-t-il  pas 
la  baîne  qui  existait  dans  la  population  lyonnaise  pour  tous 
les  signes  de  la  féodalité  ,  et  tout  retour  à  l'ancien  régime? 
.  M.  J.  S.  P.  >  ^n  rapportant  l'arrêté  des  Représentants  du 
peuple  qui  remplace  les  deux  commissions  de  justice  civile  et 
militaire  pat  une  commission  révolutionnaire,  a  omis  de  don- 
ner le  seul  considérant  de  cet  arrêté  ,  qui  indique  la  destina- 
tion spédale  de  cette  nouvelle  commission  ,  le  voici  : 
.  Considérant  que  le  seul  point  que  réclame  l'humanité  de  la 
justice  y  la  seule  pensée  qui  doit  pénétrer  Vame ,  est  de  sauver , 
du  milieu  de  ces  repaires  de  brigands  (  les  prisons  ) ,  le  patrio- 
tisme ,  qu'un  excès  de  scélératesse  pourrait  avoir  confondu  avec 
le  crime.  Arrêtent,  etc. 

M.  J.  S.  P. ,  en  citant  le  no;nbre  des  condamnations  capita- 
les ,  rapporte  d'une  manière  facétieuse  et  imparf^te  celui  des 
personnes  mises  en  liberté,  qui  était,  par  cony)ensation ,  dit- 
il  ,  de  50  une  décade  ,  50  une  autre  ;  tandis  que  le  nombre 
des  prisonniers  relâchés  ou  condamnés  à  la  réclusion  dépasse 
celui  des  exécutés ,  et  que  la  totalité  des  personnes  poursui- 
vies est  bien  éloignée  de  la  moitié  de  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  pendant  le  siège  ,  comme  l'établissent  les  deux  pièces 
suivantes  (1)  affichées  et  publiées  à  Tépoque. 

(1)  Yoir  pour  de  plus  grands  détails  les  jugements  de  mise  en  liberté  des 
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LA  COMMISSION  REVOLIJTIONNAIKE 

KTABLIE  A  GOMBflINB- AFFRANCHIE  PAR  LES  BJKPRÉSINTANTS  PtJ 

PEUPLE. 

Avant  hier ,  20  ventôse  ,  172  prisonniers  ont  été  élargis  sur  là  ^ace  de  la 
Liberté ,  en  vertu  du  jugement  prononcé  devant  la  M^ison-^lommun^ ,  eu 
'  présence  du  peuple. 

Que  n'étaient-Hs  présents  à  celte  scène  sublime  et  attendrissante  les  scélé- 
rats qui  ont  osé  calomnier  les  magistrats  du  peuple,  les  vengeurs  de  la  répu- 
blique ,  les  libérateurs  de  l'innocence  et  les  ennemis  implacables  du  crime  t 
ou  plutôt  quand  ils  en  auraient  été  les  témoins ,  ils  y  eussent  été  insensibles  ^ 
car  une  ame  dévouée  au  mensonge  et  à  Timposture,  est  fermée  aux  douées 
émotions  de  la  nature  et  de  l'humanité.  Les  voilà  ,  ces  hommes  bons  par  el^. 
cellence  !  toute  leur  sensibilité  est  pour  les  ennemis  du  peuple,  ils  parlept 
avec  attendrissement  des  rebelles  atteints  par  la  vengeance  nationale  :  ils  ne 
Vous  parleront  pas  de  même  des  innocent  dont  la  justice  populaire,  a  brisé 
les  fers.  .  '  * 

Oui,  il  faut  le  dire ,  puisqu'on  a  osé  avancer  le  contraire  >  oui ,  l'humanité 
et  la  sévérité  ont  toujours  marché  de  front  dans  Gommune-AffrancHié.  Sî'les 
rebelles  ont  été  punis  avec  éclat ,  les  innocents  ont  été  acquittés  a vec'p*)miT<^ 
et  dans  un  nombre  à  peu  prés  égal.     .  >     >■.. 

Quel  esprit  de  discernement,  quelle  préci^on  ,  quelle  justice ,  en  a ii 
mot,  pour  distinguer  dans  cette  foule  d'hommes  coupables,  celui  qui  n'a 
cédé  qu'à  l'erreur  ,  ou  qu'aux  sentiments  de  la  faim  iet  aux  bééoins^  d^  la  mi- 
sère !  '  •"...-•. 

Magistrats  républicains,  vous  continuerez  avec  courage  les  fonctions  que 
ta  société  vous  a  confiées,  et  l'humanité,  qui  est  la  base  de  nos  actes  les plui 
rigoureux ,  présentera  nos  travaux  à  la  reconnaissance  publique  et  j  joindra 
.la  sienne. 

Suivent  les  noms,  prénoms  des  172  citoyens  mis  en  liberté.  '.    ^ 

^  et  31  frimaire  ,  des  7  ,  10 ,  20  et  50  uivèse ,  du  30  pluviôse^  des  10  ei 
30  vent6se  ,  10: et  16  germinal  ,'etc.  ,  etc.  Les  nombreux  écrits  ei  actes  ad- 
ministratifs de  celle  époque  ,  déposés  dans  les  bibliothèques  et  Àrchixes  de  la., 
ville. 
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ARRÊTÉ 

A£  U^  COMMISSION  BévOLDTIOlINATRB  éXABLIB  A  COMMUNS-AFFRANCHIE 
PAH  LES  REPRESENTANTS  DU  PEUPLE. 

La  Commisiion  révolutionodire  établie  à  GommuDe-ArTranchie  par  les  rc> 
l^réteoUuiM  ^^  peuple  /  co  conséqoeuce  de  leur  arrêté  du  8  frimaire ,  pour 
^  frapper  du  glaive  de  la  justice  les  auteurs ,  fauteurs ,  adhérents  et  coippUce» 
de  l'infAroe  rébellion  de  U  Tille  ,  ci-devant  Lyon  ,  comme  pour  briser  les  fers 

Considérant  qu'après  avoir  litre  à  la  mort  1684  coupables ,  et  rendu  à  la 
liberté  1882  innocents  ,  victimes  de  l'égarement  ou  des  vengeances  particu^ 
liér^t  qu'après  avoir  enfin  condamné  à  la  d^ntion  182  individus,  suspec- 
tés d'avoir  pris  part  à  la  révolte  »  de  Tavoir  favorisée  on  TaUmentant  par  leurs 
discours  inciviques  et  leurs  opinions  fanatiques  et  contre-révolutionnaires ,  il 
ne  reste  plu9  dan»  les  prisons  de  Commune-Affrancbie ,  ni  coupable  qui  ap- 
|»fUe  sur  sa  tête  le  glaive  de  la  loi ,  ni  victimei  hmocentei  kreùdre  à  la  liberté. 

Arrête  que  les  travaux  qui  lui  avaient  été  confiés ,  étant  terminés,  elle  ne 
doit  plus  conserver  son  existence  »  qu'en  conséquence  elle  clôt  ses  séances. 
;  Arrête  »  en  outre»  que  copie  du  présent  sera  officiellement  remis  aux  ire- 
pfésentants  du  peuple ,  en  les  invitant  de  tracer  à  la  Gommissicm  le'  plan 
qu'elle  doit  siùvre  pQur  la  remise  des  pièces  et  procédures,  et  pour  le  juge- 
ment par  contumace  à  prononcer  contre  les  coupables. fugitifs. 

Fait  e|  arrêté  99  CoauniasM»»  à  Gomi9une-A(Ëranchîe  »  le  17  germinal,  l'an 
J{  de  }a  république  frj^içaiae,  une  >  indivisible  et  démocratique. 
Signé  sur  la  minute 

PAREÏN ,  président  ;  LAFAYE  ,  BRUNIÈRE,  FERNEX  et  CORCHAND, 

Gsilatioooé ,  BEECHET  ,  secrétaire-greffier. 
,  .  Yoiçî  u»  eouplet  que  M,  J.  S.  P.  b  oublié  de  rapporter  en 
^  cîHant  les  Tors  du  poêle  Magol ,  relatif  à  la  division  qui  se  ma* 
nifesta  dans  les  troupes  en  garnison  à  Commune  Affranchie. 
€e  couplet  dépeint  bien  ce  parti  qui ,  incapable  de  se  main- 
tenir au  pouvoir ,  prouve  son  impuissance  et  ses  intentiojDS 
perverses ,  en  s'efforçant  de  troubler  Tordre  et  de  semer  la 
division  dans  les  rangs  de  ses  adve^rsaires  pplîtiqiies> 

Au  bruit  de  vos  divisions ,  Et  vous  pourriez  pat  vos  fureurs,  par  vostureurs 

Voyez  le  despotisme  Servir  ces  complots  destructeurs!... 

'  Qui  ne  vit  que  de  factions,  Arrêtez  !. .  d'où  vient  cette  rage  ennemie  ? 

Tramer  un  nouveau  crime.  Ne  défendez-vous  pas  la  même  patrie  ? 
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ASIPÈBE 

OE  l/iN8t|Tinr  ,  ÉEMBRC  O»'!.!^  I.BÇI09I  d'hORNEUR^  IKSPECTKUR-GÉNÉIUL 


Il  esl  des  ôoms  qu'ii  suffît  de  prononcer  {Mur  évelUer  I*iâée 
d'tiÂé  gr«âde  QlnsirAtioii ,  d'une  supérloiité  qui  honore  uft 
peuple  el  une  époque  ;  tel  est  le  nom  de  M.  Ampère  que  U 
mort  vient  de  frapper  à  l'âge  de  61  |^a*  C'est  k  Mar^iU^^u'a 
sutoombé  M.  Ampère  (1)  ;  il  est  mort  Joia  de^ii&imîUi^  mail 
A  ses  derniers  mom^sts^  il  pouvidt  e»cûrr0  sio^.  f^ire^^sfiaB 
et«e  ePû^t  au  mlieu  des  nene  ^  dans  TiitfirBfterie  du-ooUége 
royal  de  Marseille  ^  où  il  a  rendu  ^^  dernier  soupir ,  le  10  juin. 
1836.  '  - 

te  eatarrhe  qui  le  fatiguait  depuis  plusieurs  âhnée^V^ni , 
en  1829,  le  força  de  chercher  un  rentëde  à  ses  mau^  dans  la 
bienfaisante  influence  du  climat  d'Hyères ,  ce  catarrhe  â  mis 
fin  à  ses  jours.  A  son  récent  passage  à  Avignon ,  il  fut  forcé  de 
sVrrèter  et  de  demander  les  secours  de  Tart. 

Il  continua  sa  route  jusqu'à  Marseille  avec  des  espérances 
bien  cruellement  démenties.  Cette  inerte  a  excité  un  deuil 

(i>  Il  éfatt  né  à  ¥éi€pa^vt%\,  prés  de  tyoà  ,  eo  l7Tâ  9  de  J«Aftiiao^«es 
Ain]^f«  i  notaire  dans  ée  même  vUlftge.  Ce  ditriiteT  vint  VétaUir  k  L^oyii  au 
comtneficenitnt  de  la  RévchMieii ,  f^%^  mtûmé  j«ige'é4-p«|hi  du  oantoo  dé  U 
HaUc^tt-BH,  et  devint  tme  des  ▼ietii&eft.de  lâTerteio'  en.déoe«bfe  i19^ 
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général  parmi  les  Marseillais  ;  pour  les  sciences  et  les  lellres 
ils  savent  de  qui  Us  relèvool  ;  n'y  a-t-il  pas  du  sang  Hellène 
dans  leur  cœur?  D'ailleurs  par  les  brillants  succès  que  M.  Am- 
père fils  a  obtenus  à  la  tribune  de  TAthénée  de  Marseille , 
cette  ville  était  pour  le  père  une  seconde  patrie. 

M.  Ampère  déploya  de  bonne  heure  ces  hautes  facultés  qui 
devaient  en  faire  une  gloire  européenne;  les  sciences  mathé- 
matiques et  la  philosophie  l'occupaient  tour-à-tour.  Comme 
professeur  de  physique  il  se  fit  remarquer  à  Lyon ,  et  fut 
appelé  à  Paris ,  par  M.  de  Fontanes  9  grand-maître  de  l'Uni^ 
versité* 

D'importantes  publications  signalèrent  bientôt  le  mérite 
de  M.  Ampère  (1).  Par  ses  recherches  sur  l'électro-magné- 
tisme^  il  se  plaça  au  rang  des  sommités  de  la  science;  comme 
professeur  au  collège  de  France  et  à  l'Eeole  Polytechnique  (2), 
il  a  dignement  soutenu  sa  réputation  d'écrivain  ;  enfin' dans 
ses  tournées  d'inspeeteur-général  il  a  feit  chérir  son  caractère. 

Au  milieu  de  tant  de  tç^vaux  et  malgré  le  poids  d'une  vieil* 
lesse  anticipée^  il  trouvait  encore  le  temps  de  compléter  ses 
recherches  :  ainsi  il  a  publié  récemment  une  Philosophie  des 
Sciences  avec  vtme  •  Classification  neivrè  et  extrêmement  ingé-r 

(i)  Un  Yolume  in-4^  pablîé  k  Lyon  snr  la  Théorie  mathématique  du  JeUf  attira» 
àèê  i803 ,  Tattention  des  savants  sur  M.  Âmpér« ,  et  llostitut  consigna  dans 
jes  rapports  sur  les  progrés  des  sciences  que  le  jeune  géomètre  ayait  fait  un 
travail  utile.  {  Dictionnaire  des  Contemporains), 

(2)  En  décembre  1804  ,  M.  Ampère  entra  comme  répétiteur  à  l'Ecole  Pc 
ly technique  1  et  fut  chargé ,  par  intérim  ,  d*y  faire  le  cours  d'analyse.  Peu 
4e  temps  après ,  il  succéda  au  professeur  titulaire  M.  Labbey.  La  partie  d'en* 
seignement  dont  M.  Âmpére  se  trouvait  chargé ,  lui  fournit  l'occanon  d'enri- 
chir Tanalyse  transcendante  àe  plusieurs  résultats  nouveaux  i  qu'il  communi- 
qua t  en  1813,  à  la  première  classe  de  l'Institut ,  dans  un  Mémoire  sur  rih- 
tégratUm  des  équations  aux  différences  partielles  du  premier  et  du  second  ordre, 

M.  Ampère  cessa  de  professer  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1826 ,  époque 
où  il  fut  nommé  inspecteur-général  de  l'Université,  mais  il  conserva  la  chaire 
de  physique  expérimentale  au  Collège  de  France  ,  4onUl  était  titulaire.  d$pui« 
1824,  (  Dictionnaire  des  Contemporains  ) , 
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pieuse  (1).  ^uant  aux  Mémoires  qu'il  a  disséminés  dans  diffé- 
rents recueils ,  il  serait  trop  long  de  les  compter  :  tous  se 
distinguent  par  une  grande  puissance  dinvenklon  ,  par  cette 
profondeur  de  vues  ,  par  te  mérite  de  irotweur  qui  taracté- 
risait  M.  Ampère. 

La  scÉence  ne  le  détourna  jamais  des  mies  de  la  religion  ; 
au  contraire ,  elle  affermissait  chez  lui  ses  pieuses  convictions, 
et  c'est  en  chrétien  qu'il  a  terminé  cette  noble  caniére  entière* 
ment  consacré  au  travail ,  à  la  vertu ,  àla  science.  C'est  après 
avoir  rempli  tous  les  devoirs  delà  religion,  qu'il  s'est  en« 
dormi  dans  le  sein  du  Seigneur. 

Les  obsèques  de  M.  Ampère  ont  eu  lieu  samedi  soir ,  11 
juin ,  avec  la  pompe  due  à  son  rang.  Yoici  le  discours  pro- 
noncé par  M.  Matter ,  inspecteur-général  de  l'Université ,  sur 
le  cercueil  du  savant  que  la  France  vient  de  perdre. 

«  Messieurs , 

.  «  Nous  rendons  les  derniers  honneurs  à  M.  Marie-André 
Ampère  ,  membre  de  l'Institut  et  dfi  la  Légion-d'Honneur , 
professeur  au  collège  de  France  ,  et  inspecteur-général  de 
l'instruction  publique,  une  des  gloires  du  pays. 

«  Rendre  les  derniers  honneurs  à  un  homme  que  deux  cents 
lieues  séparent  de  sa  famille,  est  un  devoir  encore  plus  dou- 
loureux pour  un  collègue  que  pour  tout  autre,  et  s'il  s'agissait 
ici  de  payer  à  l'illustre  savant ,  que  les  siens  ont  si  récemment 
confié  à  mon  amitié ,  tout  le  tribut  d'éloges  qui  est  dû  à  ses 
brillants  travaux ,  cette  tâche  serait  bien  au-dessus  des  forces 
d'un  voyageur  fatigué ,  qui  met  à  peine  le  pied  sur  le  sol  de 
cette  cité  (2). 

.  «  Mais  vous  ne  me  demandez  pas  de  l'accomplir,  et  je 
n'entreprends  pas  de  faire   apprécier  une    perte  qui  vous 

(1)  Nous  en  rendrons  un  compte  détaillé  dans  notre  prochaine  livraison. 
}i,  Ghelles ,  orcbiviste  de  la  Préfecture  du  Rh&ne ,  s'est  chargé  de  cet  hom- 
piage  à  la  mémoire  de  M.  Ampère. 

(5)  M.  Matter,  averti  par  M.  le  proviseur,  venait  d'arriver  à  Marseille, 
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ki^e  au  juéme  degoé  que  le  4wUègiiô  ck  M«.  Aui^rç. 
Marseille,  comme  k  France,  comme  l'Europe,  coaoaiV^se 
flu>m  que  déjà  foU  briller  uae  <loebk  Ulualva^n  ^  celle  de 
l'éloquence  aprè»  celle  de  la  «eieace^  En  effel,  ManieiUe^ 
dont  TAcadémie^  depuis  long-lemps^  s'élmi  a»eocié«  ,mte 
îUiMtre. collègue^  a  été  le  premier  Cfaéâtre  4e  le  glom^de 
Mm  fils,  et  àdMauid'uQO  famille  de  parents,  c'est  »ne  faoûlle 
d'amis  qui,  dans  cette  cité,  se  presse  autour  du  tombeau 
d'Ampère  ;  c'est  aux  fils,  de  Marseille  et  à  leur  voii  éloquealie 
qu!appardeot  le  droit  d'apprécier  toute  l'illustratioii  .d'un 
savant  que ,  depuis  si  long-temps ,  ils^  oat  proclamé  leur  coofirà- 
re  :  pour  moi  c'est  l'homme  ^  et  c'est  le  fonctionnaire  de  l'ins- 
truction publique  que  ma  parole  d<»t  honorer  ici  au  .U0m 
d'un  corps  que  ses  hautes  qualités  et  ses  travaux  Immortds 
.ont  décoré  d'un  grand  lustre* 

K  Ampère,  homme  et  fonctionnaire ,  fut  éminent  par  trois 
choses  :  d'abord  par  un  besoin  universel,  par  une  ardeur  impé- 
tueuse de  connaître ,  ensuite  par  le  sentiment  d'une  organisa- 
tion puissante ,  d'une  intelligence  capable  d'embrasser  la  sden^ 
ce  complète  ;  enfin  par  une  religieuse  gratitude  pour  les  no- 
bles facultés  que  lui  avait  données  la  Providence ,  par  des  con- 
victions profondes. 

M  Son  ardeur  de  connaître  était  sans  bornes ,  insatiable,  sans 
cesse  irritée  par  des  progrès  toujours  plus  frappants  jus* 
qu'aux  derniers  pas  de  sa  carrière.  Peu  d'heures  avant  *a 
mort ,  et  quand  déjà  toute  contention  de  l'esprit  devena^  va 
péril  imminent  pour  je  corps,  M.  le  proviseur  du  collège 
royal ,  qui  lui  a  fermé  les.  yeux  avec  la  piété  d'un  fik,  fut 
tantôt  supplié  avec  toutes  sortes  d'instances,  tantôt  sommé 
avec  une  espèce  d'autorité  de  lui  faire  encore  la  leetnre 
d'une  monographie  historique. 

«  Cette  avidité,  qui  amassait  d'immenses  trésors,  puisait 
sans  cesse  des  forces  nouvelles  dans  une  fol  qui  serait  naï- 
veté d'enfant  si  elle  n'était  pas  puissance  de  génie ,  f  entends 
la  foi  à  la  capacité  de  tout  embrasser.  L'universalité  est  un 
rêve  dans  la  science  comme  dans  la  politique.  Mais  aux  hautes 
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atnbilions,  atix  ambitions  déttttsorées  ré)3iOlfâ^nt  souvent, 
nous'Pavons^  vu  de  nos  joWs,  dé»  facoUés  hiàftienses.  Ampère 
avait  foi  k  celte  otiiversâllté ,  et  il  Véeut  de  cette'  foi. 

M  Tout  le  monde  sait  que  sa  habté  càj^eilé  embrassait 
toutes  les  sciences  mathématiques  et  physiques.  Mais  elle 
embrassait  aussi  l'histoire,  la  pbilosoplite ,  la  littérature  aii<- 
tienne;  La  poésie  latine  fut  son  idélaëseméttt  favorî.  L^émi^lle 
de  Bérzélius  fut  aussi  celui  de  Lucrèce. 

M  On  le  Toit^  dans  cette  intelligence  si  haute  eussent  pu 
régner  lV>rgueil  du  savoir  et  Faudace  de  la  raison 'itliaisim 
sentiment  plus  puissant  que  tous  les  autre»  les  dominait  tous: 
c^étaitune  pieuse  modestie.  A  toutes  tes  investigatiotts  àeièn- 
tifiques  si  hautes,  à  toutes  Ces  habitudes  littéraires  si  puis- 
santes ;  des  convictions  et  dei  pratiques  religieasesimpri* 
maient  leur  cachet  ;  elles  donnaient  au  gèliiè  d'Ampère  cette 
grâce  du  cœur  et  cette  bonhomie  spirituelle  qui  lui  faisaient 
des  amis  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Si  personne  ne  fut 
jamais  Fennemi  d'Ampère ,  c^est  que  tout  le  inonde  trouvait 
dans  son  cœur,  à  côté  de  sa  piété  pour  Dieu  ^  sa  piété  pour 
l'humanité. 

«  Ces  deux  sentiments  se  fortifiaient  Fon  par  l'autre.  Chez  lui 
la  pratique  ajoutait  à  la  foi,  la  foi  h  la  pratique.  Confident  de 
ses  pensées  pendant  ces  dernières  semaines,  comme  je  le  fus 
pendant  tant  d'autres  semmes,  je  ne  sais  si  ses  heures  les 
plus  douces  furent  celles  qu'il  passa  dans  l'accomplissement 
de  ses' devoirs  de  religion,  ou  celles  que,  traînant  un  corps 
brisé  par  des  veilles  si  laborieuses ,  il  consacrait  aux  inlerro* 
galions  des  jeunes  fils  de  la  science. 

«  Ces  interrogations,  il  les  prolongeait  avec  délices,  et  cette 
dernière  revue  de  la  France  studieuse  ,  qui  devait  marquer  la 
fin  de  sa  carrière ,  il  brûlait  de  Fachevcr.  Une  grande  dou- 
ceur se  joignait  pour  lui  à  ces  peines  de  tous  les  instants*  et  à 
ces  fatigues  de  tous  les  genres  :  c'était  celle  d'un  dévoir  vo- 
lontairement accompli  et  d'une  carrière  sciemment  close  avec 
le  mérite  d'un  rare  dévoAmcnt. 

a  A  notre  départ,  le  chef  de  l'instruction  publique  lui  avait 
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z%f^mk ,  pour  sa  saolé  et  soo  retour  do  beau  c^mat  de  la 
Frmreoce ,  des  vœax  dont  la  délicatesse  était  trop  flatteuse 
pour  ne  pas  produire  une  impression  profonde,  et  plus  ces 
paroles  de  bienveillance  laissaient  de  latitude  au  noUe  vieil- 
lard ,  i^us  il  était  heureux  d'aller  et  d'aller  encore.  Autorisé  à 
suspendre  sa  course  où  il  voulait ,  il  ne  voulut  prendre  dans 
Avignon ^  qu'il  aimait,  que  quelques  heures  de  repos.  «  Par- 
tons dlci ,  me  dit41 ,  je  me  sens  revivre.  »  Au  bout  dfune  nuit 
et  ^no  jour  il  voulut  aussi  quitter  Aix ,  où  la  voix  du  digne 
dief  de  l'Académie^  que  nous  voyons  parmi  nous,  se  joignit 
à  tant  d'autres  pour  l'arrêter.  Sa  course,  il  ne  voulut  la  suspen- 
dre qu'à  Marseille.  Marseille  était  pour  lui  le  port  où  tendaient 
tous  %eê  voeux ,  où ,  dans  le  cœur  d'un  médecin  célèbre ,  il 
trouvait  l'affection  d'un  ami  dévoué.  Mais  quand  est  marqué 
le  terme  d'une  vie ,  la  lutte  de  la  science  contre  la  nature  ,  si 
glorieuse  qu'elle  soit,  demeure  stérile.  Marseillais ,  à  vous ,  à 
vous  à  jamais^  les  cendres  de  mon  illustre  collègue  ! 

«  A  nous  tous  ^  Messieurs  les  membres  de  l'Instruction  pu- 
blique ,  à  tout  le  pays ,  sa  mémoire  chère ,  éternellemenl  sa- 
crée !  Adieu ,  vénérable  ami ,  adieu ,  cher  coUègue  ! ....  » 

L'éloquent  discours  de  M.  Matler  et  la  courte  notice  qui  le 
précède  fait  connaître  le  savant^  faisons  connaître  l'homme! 

Il  était  bon  et  distrait  comme  La  Fontaine.  Voici  quelques 
traits  de  ses  passagers  égarements ,  tous  naïfs  comme  celui 
dont  ils  absorbaient  la  pensée. 

Il  fit  un  jour  pratiquer  à  une  porte  deux  chatières  d'inéga- 
les grandeurs ,  et  comme  on  lui  en  demandait  avec  surprise 
la  raison ,  il  répondit  que  la  plus  grande  était  pour  la  chatte 
et  la  moindre  pour  son  petit. 

— Un  élève  était  au  tableau  de  la  classe  de  mathématiques,  il 
ne  pouvait  se  tirer  d'un  calcul,  M.  Ampère,  impatienté, 
prend  la  craie  et  se  met  à  opérer ,  et  il  s'écrie  :  «  Trois  fois 

sept dix-neuf.....  non  je  me  trompe  ,  çà  fait  vingt-deux  !  >• 

On  assure  qu'Archimède  n'a  jaoïais  pu  venir  à  bout  d'achever 
une  addition  sans  se  tromper. 
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—Un  jour  M.  Ampère  sortait  de|cheK  lui,  rêvant  et  méditant  ; 
H  s'approche  de  la  muraille  et  se  préparait  à  satisfaire  un  be- 
soin. Une  grosse  voix  lui  crie  :  «  Allez  plus  loin!  »  Il  court  à 
cinquante  pas,  sans  se  retourner;  là^  même  disposition, 
même  cri.  Il  se  sauve  de  nouveau ,  il  retrouve  encore  le  même 
obstacle  :  la  voix  fatale  le  poursuit  et  le  pousse  sans  cesse  : 
«  Allez  plus  loin  !  »  Ces  paroles  retentissaient  à  ses  oreilles^ 
comme  celles  qui  désolaient  Ahasvérus  :  marche!  m^rchel  II 
fit  ainsi  une  lieue  dans  la  plus  terrible  de  toutes  les  tortures  ; 
arrivé  enfin  au  collège  de  France,  il  n'entend  plus  la  voix 
redoutable ,  mais  derrière  lui  résonne  un  long  et  joyeux  éclat 

de  rire,  il  se  retourne  et  il  reconnaît  son  collègue  G L 

qui  lui  répète  :  «  Allez  plus  loin  !  >  et  qui  le  persécutait  ainsi 
depuis  plus  d'une  heure.  Pauvre  M.  Ampère! 

— M.  de  Fontanes  avait  invité  à  dîner  tout  le  corps  universi- 
taire. M.  Ampère  en  faisait  partie  ;  il  imagina  d'aller  à  ce  repai 
d'apparat,  en  costume  d'académicien,  Tépée  au  côté.  Arrivé 
chez  le  grand-maître  de  l'Université ,  il  s'aperçoit  qu'il  est  le 
seul  portant  la  brette.  Une  idée  lui  vient,  c'est  de  cacher  son 
épée  sous  les  coussins  d'un  canapé  ;  il  la  détache  donc  à  petit 
bruit  et  la  glisse  mystérieusement  dans  cet  asile. 

Après  le  dîner  on  vint  au  salon,  M.  de  Fontanes  s'était  re-. 
tiré  dans  son  cabinet  et  avait  laissé  à  sa  femme  le  soin  de 
faire  les  honneurs  de  sa  fna^son.  M"»»  de  Fontanes  se  plaça 
sur  le  fatal  canapé.  La  soirée  s'avançait^  les  convives  se  re- 
tiraient un  à  un;  M.  Ampère  seul  restait,  il  ne  voulait  pas  sortir 
sans  son  épée.  Mais  comment  la  reprendre  :  M°^*  de  Fontanes 
était  assise  sur  les  coussins  quî  la  couvraient?  Il  était  au  supplice. 

La  conversation  languissait;  malgré  ses  efforts  pour  l'en- 
tretenir^ M°"«  de  Fontanes  s'endormit.  Alors  M.  Ampère  se 
lève  et  s'avance  sur  la  pointe  des  pieds,  il  arrive  jusqu'au  ca- 
napé, il  cherche  à  tâtons ^  il  saisit  la  poignée  de  son  épée,  il 
tnre  àlui...  O  fatalité!  la  lame  seule  se  montre ,  Je  fourreau  est 
resté  reténu  par  la  pression.  ^ 

Le  mouvement  brusque  de  M.  Ampère  réveille  M*"'  de 
Fontanes;  elle  voit  devant  elle  un  homme,  l'épée  nue  à 
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la  niaMi;  éi\e  crie,  on  aceourU  M.  de  Fo Diane»  ii(^  «ait 
q[M  pester  de  celle  scène;  ov  élotgtte  les  valei^  el  o* 
denande  à  M.  Ampère  de»  expltcàlion»  sur  se«  étraage 
condiûle.  Il  raconta  ce  qui  t'était  passée  et  le  graadHnelIre 
de  llhiiversilé  te  prit  à  rire  aux  larme»  ;  el^  plus  latd^  Itamiitea 
beaucoup  Napoléon  avec  cette  anecdote. 


LTON. 

>-  La  Société  des  Anm  des  Arts  a  fixé  Tépoque  de  la  pre- 
mière exposition  au  1«'  novembre  1836.  Désirant  contrimier 
à  la  proapérité  de  notre  ind«Mtrie ,  elle  a  iftstkué  oo  double 
concourt  pour  l'application  immédiate  de  Tari  h  la  fabrique 
lyonnaise.  Ce  concours  se  composera  d'un  prix  de  5  à  800  fr. 
pour  le  dessin  de  rornenieiit^  et  d*un  autre  de  5  à  700  fr.  pour  le 
dessin  de  la  fleur.  Cet^prtx  seront  décernés  en  séance  publique 
kirs  du  tirage  m  tort  det  objets  d'art  licquts  par  lasociélé.  * 

.  — MM.  GuiodrandétBtardeAt  reçu,  elMcundaïas  leur  gemre^ 
la  grande  médaille  d'or^  à  la  dernière  exposition  du  Louvre  ; 
M.  de  Ruolz  a  eu  le  même  trion^phe  dans  sa  spécialité. 

— L'Académie  de  Lyon,  dans  sa  séance  du  14  juin,  a  admis, 
au  nombre  de  ses  associés,  M.  le  marquis  de  Cbâteau^Gifoti , 
pair  de  France,  littérateur  et  bibliophile  distingué ,  que  de 
savantes  recherches  à  la  bibliothèque  du  Collège  retiennent 
depuis  long-temps  dans  notre  cité. 

—  On  lit  dans  un  journal  piémontais ,  en  date  du  6  juin  : 
«t  Sa  Majesté,  par  diplôme  magistral  du  3  courant,  a  décerné 
la  croix  de»  SS.  Maurice  et  Laxarre  à  M»  le  docteur  Mat- 
thieu Bonafous,  directeur  du  rjardin  expérimental  de  la  sor 
ciété  royale  d'agriculture  de  Turin ,  chevalier  de  la  Légion- 
d*Honneur,  correspondant  de  llnstilut  royal  de  France.  » 

-7- L'Académie  française  ,  dans  sa  séance  du  9  juin  ,  a  dé- 
-cerné  un  prix  de  la  valeur  de  1500  fr«  à  l'ouvrage  de  M.  Mon- 
laleeii^  intitulé  Code  moral  déS  Ck^rieri^  ou  Trailé  du  D&- 
vmrs  des  Classes  laborieuses.  La  première  partie  de  cet  écrit 
avait  déjà  valu,  en  1835,  à  son  auteur^  le  prix  mis  au  con- 
coors  par  l'Acadtémie  dé  IKsme. 

-^  M.  Charabel  fils  vient  de  faire  paraître  la  sixième  èdl^- 
tion  de  son  Guide  de  VElranger  à  Lyon.  C'est  un  résumé  ra- 
pide de  tout  ce  que  notre  ville  présente  à  la  curiosité  du 
voyaseur.  Plusieurs  vues  gravées  ornent  ce  volume  et  ajou- 
tent a  Fintelligeoce  du  texte.  Prix  :  3  fr.  5(^  c.  avec  le  plan. 
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